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  PREFACE


  EDITION INTEGRALE CYCLE


  


  Cette édition intégrale CYCLE I est un cadeau que je voulais faire à tous les fans de la saga.


  Le tome I "La clairière du Lion" s'est vendu à plusieurs dizaines de milliers d'exemplaires toutes librairies réelles ou numériques confondues.


  


  Je ne m'attendais pas à un tel raz de marrée.


  La saga s'est placée devant le dernier J.K. Rowling, le dernier Grangé ou bien encore a égalé sur certains classements Fifty Shades of Grey d'EL JAMES.


  Grâce à vous Richard Pleasance et ses démons sont accessibles à tous et ne cessent de tourmenter les nuits de nouveaux lecteurs.


  


  Sinon, la saga sera bien en 7 tomes et je vous promets d'incroyables surprises dès le prochain tome IV qui va arriver sous peu.


  Le cycle II va répondre à beaucoup de questions sans réponses et vos courriers me font parfois sourire.


  Et dans l'attente du tome IV, n'oubliez pas que "Les 13 crimes de Théodem Falls" sont liés de près au personnage phare de la saga.


  Soyez certain de maîtriser tous les rouages !


  


  J'aurais grand plaisir à vous retrouver sur mes sites officiels ou autres pages FACEBOOK.


  


  Le succès de la saga c'est à vous que je le dois.


  Et à toute l'équipe de Chapitre.com !


  


  Amitiés Eternelles.


  A.L. DOUZET


  



   


  Cette édition INTEGRALE CYCLE I contient :


   


  Tome 1 : La clairière du Lion


   


  Tome 2 : Blanche Tepes


   


  Tome 3 : Metamorphosis


   


  A paraitre :


   


  TOME 4: Les liens de l’éternité


   


  Aux éditions PHYSALIS :


  



  Les 13 crimes de Théodem Falls


   


  Pour contacter Anthony Luc Douzet ou pour recevoir les dernières news sur la saga:


   


  http://www.aldouzet.com


  http://www.la-porte.fr


  Page Facebook


  Profil Facebook


   


   


  PARTENAIRE DE LA SAGA:


  L'ECRAN FANTASTIQUE


   


  


  



  A.L. DOUZET


  LA PORTE


  


  1-La clairière du Lion


  


  



  « Entrez par la porte étroite, car la porte large


  et le chemin spacieux mènent à la perdition


  et il y en a beaucoup qui y entrent ».


  


  Evangile selon Matthieu.


  



  Prologue


  


  Que cela soit à l’école, au travail ou en vacances, passer une porte change toujours le cours des choses. On passe d’un état à un autre. On affronte une nouvelle dimension. Instantanément.


  Mais pourquoi mettre des portespartout ?


  Sûrement pour préserver la nature propre à chaque lieu, chaque acte, chaque instant. C’est ce que j’appellerais « l’intimité ».


  Quand j’étais tout petit, chaque soir, mon père me montrait qu’une porte peut changer le déroulement d’une histoire. Que cela soit la poignée actionnée par une fille au chaperon rouge ou parce que, tout bêtement, une porte en paille n’est pas aussi solide qu’une porte en bois… Que serait devenu Hansel si la porte du four était restée fermée ? Sans parler de ce que passer par une infime porte a coûté à Alice.


  Dans mon roman, je crois que Hansel finirait cuit, que le loup ne serait jamais éventré, qu’Alice ne trouverait plus jamais la porte du monde réel et que ce même loup aurait la clef de la maison en briques.


  Le loup. Il est le seul à mourir et, dans le même temps, à revenir sans cesse tourmenter les personnages des contes. C’est ce qui me passionne en lui, il est éternel. Mieux, il vit hors du temps. Les portes lui importent peu finalement…


  Dans La porte, j’ai essayé de construire l’histoire que j’aurais toujours rêvé de lire. Amateur de romans noirs, j’aime frémir dans des univers inquiétants où le suspense semble nous étouffer.


  La porte a mis cinq années à voir le jour car l’ouvrage m’a demandé énormément de recherches historiques et documentaires sur les trois histoires confondues et la saga. Tous les personnages, les lieux, les rois ou autres demeures cités existent bel et bien, ou ont eu leur heure de gloire.


  Ce roman, je crois, invite au voyage. J’espère qu’ à la fin du premier tome, vous aurez envie de vous rendre à Brasov, village que j’ai découvert il y a bien longtemps, mais qui me laisse un souvenir indélébile. Quant à la Cité interdite, l’attraction qu’elle exerce sur tous les amoureux du voyage n’est plus à prouver.


  Mes trois contes parallèles devront être lus page par page, chaque histoire servant l’autre… Ne cédez pas à la tentation de sauter une porte pour aller à la suivante, vous n’en posséderez pas les clefs de compréhension.


  Laissez la subtile alchimie des siècles opérer.


  J’ouvre avec vous le premier battant…
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  Le défilé de Bran


  1. « La Grande »


  


  Lesbos, île grecque


  au nord-est de la mer d’Égée,


  village de Mytilène


  Été 1456.


  


  Une lune passive et douce projetait la splendeur luisante de ses pitons sur les vergers de la cité marchande de Mytilène. Les plantes semblaient implorer, vainement, l’astre trop serein pour rafraîchir leurs racines meurtries. Les animaux assoiffés s’affairaient à creuser un sol impénétrable pour y construire des refuges de fraîcheur souterraine.


  Seules les oliveraies, se comptant par centaines sur Lesbos, semblaient avoir reçu la bénédiction magnanime du soleil. La frange nocturne tombant sur les terrasses amplement garnies offrait aux petits fruits un teint bleuté qui réveillaient leurs tâches brunes en echymoses d’outretombe.


  Ikar, fils de Theseus, le plus grand producteur d’huile de Mytilène, voyait en l’astre divin son allié, un énième et capital collaborateur. Travaillant depuis l’enfance avec son père, il jugeait, pesait et estimait les olives à chaque cueillette. Cette année et pour les cinq années à venir, le cru allait être exceptionnel. Son père, ayant récemment abandonné les affaires, allait être fier de lui. Le relais était fait. Une certaine infatuation inondait depuis quelques lunes le beau méditerranéen.


  Mais quelle vie pour son père. Une vie d’harassement constant. Le travail incessant qui avait rythmé ses pas, courbé son échine, avait provoqué récemment d’inquiétantes séquelles... Après un mal de dos qui s’était déclaré deux ans plus tôt, voilà maintenant que le vieil homme ressentait de vives douleurs au niveau des genoux. Chaque pas devenait une souffrance inédite, chaque tentative de rétablissement une peine perdue. Et derrière ce martyr, une famille solidaire et unie sur l’île la plus paisible en Grèce, coquille de terre protégée par d’ardentes falaises au granit effrité.


  Le visage humidifié par un zéphyr arrivant de l’ouest de Mytilène et remontant des sources d’eau chaude cristalline de la plage Géras, Ikar commença à tirer sur ses mules et à inviter les cueilleurs à rejoindre les bâtisses de pressage. Il vit s’approcher une masse nébuleuse.


  — Allez là, vite ! Rentrons ! L’orage arrive.


  L’orage en Grèce.


  Un spectacle.


  Tumulte des dieux, déchainement de la furie ambiante.


  Les gouttes vous envahissent les pores des larmes des anciens dieux, se trainant dans leur peine éternelle. Ces titans qui avaient tant martyrisé les héros du passé, ces esprits insondables qui, disait-on, parcouraient le soir chaque vallée, chaque port de Grèce, en quête d’une quelconque reconnaissance posthume. Qu’étaient-ils devenus ? Des fantasmes ? Ou nous observaient-ils encore derrière leurs hontes et unions destructives du passé ? Ce soir, pourtant, les dieux décidèrent de parsemer quelques colères sur les vergers de Myhtilène.


  Ikar, sorti à moitié de ses rêveries, apprêta le dernier panier en osier sur son pégase de fortune, une mule du nom de Bêta. La pauvre bête émit un hennissement comme si elle ne pouvait plus avancer, paralysée par la foudre tissant sa toile au dessus de la Mer Egée. Ikar, sangla plus fortement l’attelage et frappa sèchement son amie d’enfance.


  —Allez, Bêta…file ! Vite !


  Il fallait à tout prix atteindre la tonnelle de pressage avant l’arrivée de la foudre. Les ouvriers couraient, le dos chargé des lourds paniers remplis à ras bord. Quelques olives tombèrent et parsemèrent les sentiers de descente en s’écrasant à même le sol ou contre les murets de pierre sèche soutenant les terrasses d’oliviers.


  Le jeune homme admirait la dextérité de ces hommes à tenir fermement les anses et à parcourir les talus malgré le déséquilibre créé par leur fardeau. Il s’imaginait les blessures de leurs mains, cette abrasion constante de leurs paumes et l’odeur d’olive qui les suivait pendant des nuits entières après qu’ils avaient quitté vergers et tonnelles. Ces nuits durant lesquelles, eux, pauvres paysans, pensaient à la journée de dur labeur qui venait de s’achever et à la prochaine où ils ne désireront de nouveau plus qu’une seule chose, une bonne nuit de repos.


  L’huile de Lesbos était réputée pour être la meilleure de toute la Grèce. Une légende locale disait même :


  Athéna couvrit de ses rameaux les collines d'oliveraies de Lesbos et enseigna à l'homme ses mille et un usages. Ainsi naquit l’or grec. Et la prospérité pour les marchands de Lesbos…Ces récits, Ikar en avait entendu pendant toute son enfance, avec son ami Zeo Zull, lors des cours d’histoire donnés par maître Chabi dans le petit amphithéâtre de Makaras.


  Résidant à la sortie du village, ce philosophe leur avait inculqué comment aimer la nature, la terre et surtout de quelle manière l’honorer par le travail de leurs mains.


  Il ne jurait que par les sept arts libéraux, dans lesquels Ikar se distinguait, surtout par ses connaissances approfondies en Astronomia et Arithmètica.


  Chabi s’efforçait de montrer à ses élèves une pugnacité hors norme et rêvait un jour d’en finir avec la domination génoise qu’il refusait d’admettre en Grèce .


  Où était passé le doux rêve démocrate athénien ? Toujours les mêmes têtes, la même ignorance chez les dirigeants politiques, sans cesse les mêmes éthiques se répétant à souhait dans les basses palabres d’un sénat beaucoup trop pointilleux pour faire briller une nation.


  — Non ! Notre royaume n’est pas un vieux sage qui se veut consentant. Notre royaume doit discuter, polémiquer, douter, rejeter et changer. Nous pouvons, avec la foi, bâtir des habitations sur l’eau !


  Cette dernière exclamation était sa favorite, car elle montrait bien à quel point cet érudit pouvait croire à l’inimaginable. Il avait sur la vie un regard d’enfant rebelle qui ne peut admettre de suivre tous les jours les mêmes personnes, les mêmes voix ou les mêmes pas.


  — Un jour, la Grèce retrouvera la paix et son âme. Gardons espoir, mes enfants !


  Maître Chabi faisait partie de ces êtres qui savent vous guider dans la vie et qui le font avec un sens du devoir constant. Ce genre de personnes qui vous aiguillent même au-delà de leur propre mort. Vivant aux portes de la cité côtière, il affectionnait particulièrement la philosophie du passage de porte.


  Il pensait que derrière chaque porte, il y avait une réalité exemplaire. Que cela soit une famille unie et solidaire, signe de fraternité, un enfant larmoyant qu’il fallait secourir, une âme malade ou mourante, un secret oublié. Une porte est une incursion dans un domaine sacré. Cette idée faisait naître en lui une excitation immense.


  — Toute étude sur un élément dit sacré constitue à elle seule un passage dans l’interdit. J’aime le sacré, j’approuve cette recherche ou force qui nous pousse à aller vers l’essence des choses. Nos ancêtres ont laissé derrière eux tant de trésors, tant de richesses culturelles, tant de symboles… tant de pistes à remonter…


  *


  * *


  Une goutte d'eau, tombant violemment du ciel, ramena Ikar à la réalité. L’enfance était déjà vraiment loin. Mais le passé ressurgit si vite parfois. Trop vite.


  Tous les ouvriers s’affairaient à verser les olives cueillies avant maturité dans de gigantesques pressoirs en chêne, moulins derrière lesquels apparaissait la bâtisse familiale. Cette demeure, autrefois abandonnée, aux discrètes colonnes doriennes et aux somptueux frontons, avait été le décor des romances secrètes de ses parents avant de devenir le nid douillet de deux naissances.


  Le pressage n’ayant lieu que le lendemain, Ikar rentra et après un copieux souper en compagnie de sa mère Cheria et de sa sœur Pétra, se laissa gagner par la fatigue accumulée. La journée du lendemain allait être longue car le temps des semis était venu, en vue de la saison prochaine.


  Tard dans la nuit, un bruit inattendu les tira en sursaut de leur sommeil. Quelqu’un frappait, quelque part dans la bâtisse. Les coups étaient distants, étouffés, mais persistants.


  Soudain, ils s’intensifièrent, devenant de plus en plus pressants, pour s’interrompre finalement dans un gigantesque vacarme. Quelque chose était tombé dans la pièce centrale de la demeure.


  L’immense porte en bois de la maison. Celle que tous, par respect, appelaient « La grande ». Ikar l’avait sculptée à même le bois avec son père, voilà bientôt dix ans.


  Le père d'Ikar, affolé, entra dans la pièce et vit des silhouettes noires qui tentaient de se confondre dans l’habit de la nuit.


  — Que me voulez-vous?


  — Bonsoir, l’ami… Alors, on ne reconnaît plus ses vieux adversaires ?


  Un homme capuchonné s’approcha et lui tendit une main livide et frêle.


  — Nous allons dépoussiérer tes vieux démons, vieil homme. Nous venons du Péloponnèse, de la région de Mycènes, vous situez mieux, Général ?


  Theseus fit un pas en arrière et son visage devint blême. Mais très vite, c’est à peine s’il décida de les ignorer :


  — Cette histoire est terminée depuis bien longtemps. J’ai désormais une vie de famille tranquille. Vous pouvez retourner d'où vous venez. Laissez-nous, soldats.


  Les mots du paternel avaient été ceux d’un chef des armées ; il semblait dicter des ordres comme s’il savait qu’il détenait une puissante influence sur ces hommes qui ne tardèrent toutefois pas à répliquer.


  — Nous allons tout de suite mettre les choses au clair, vieillard.


  Un des trois hommes sortit une ancienne carte de campagne de guerre où apparaissaient plusieurs camps et points stratégiques.


  — Te rappelles-tu du campement de Mycènes ? Nous avons une vengeance à accomplir. Aimerais-tu que nous racontions à ta famille tout ce que tu nous as fait subir ? Hein ?!


  Arrêtez !


  L’ordre donné par l’imposant gardien des lieux avait résonné sous la voûte de la pièce, brisant la tranquillité de cette nuit-là. Theseus reprit :


  — Je devais conquérir des territoires comme on me l'avait ordonné !


  La mère d'Ikar, encore désemparée par l’intrusion des hommes, ne saisissait pas les révélations de son époux.


  — De quoi parles-tu, Theseus ? Et qui sont ces hommes ?


  — Rien Cheria, ce n’est que du passé, quelque chose que je ne pourrai jamais effacer de ma mémoire. Cela ne regarde que moi. Et ils le savent, eux.


  Le plus rusé des trois hommes chercha à envenimer la situation.


  — Eh bien justement, il est l’heure de tout raconter en détail à tes chers enfants. Il poussa Theseus à terre, le faisant tomber sur « La grande ».


  — Parle ! Raconte ces femmes que tu as massacrées quand tu as rasé les campements de Mycènes !


  —Vas-y ! hurla le troisième qui était un curieux mélange entre un être de petite taille et un spécimen de pilosité abondante.


  Ikar, figé par ces révélations incroyables, assistait à l’humiliation de son père. C’est alors qu’il se mit à parler d’une faible voix qui s’élevait des dalles glacées, voix en sourdine que l’écho de la pièce immense ne tarda pas à rendre solennelle :


  — C'était la guerre du Péloponnèse et nous avions l'ambition de rassembler les trois principales cultures en une seule culture grecque. Rien ne nous arrêtait. Ni gouffre, ni chaine montagneuse. Notre commandant nous avait ordonné de prendre d’assaut la cité de Mycènes et de ravager les maisons. Mycènes était mal vue à l’époque, c’était surtout un lieu de débauche, de prostitution et de péché. Alors, avec mes soldats, moi, Theseus, j’ai tout rasé. Je devais assassiner les femmes et les enfants, mais je devais laisser tous les hommes vivants, pour en faire de futurs soldats. C’est tout.


  - Menteur ! Continue !
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  Une ride était apparue sur le front de l’homme qui criait vengeance.


  — Quoi ! Oui, j'ai tué le chef de ton village alors que je n'avais pas reçu cet ordre ! Eh alors ?! N’était-il pas le diable en personne ? Lorsque nous sommes revenus dans la tente, son corps n’était plus là ! Volatilisé. Vous voulez m’accuser de cette disparition ?


  — C’est toi qui as fait disparaître son corps.


  — Non. Et je te le répète, non. Je te le jure sur la Grèce tout entière et sur les miens. Crois-tu, sombre idiot, qu’après le meurtre de ton chef j’ai été accueilli en héros dans mon camp ?! Nous ne devions tuer aucun homme et, ayant votre sang sur les mains, j’étais pour mes soldats et mon roi un assassin plus qu’un stratège. Je devais être pendu mais j'ai déserté. Je me suis caché pendant trois ans dans les coins les plus reculés de l’Attique. Ce furent trois longues années de perdition …


  Son épouse, les yeux larmoyants, semblait avoir du mal à le croire.


  Tu vas payer ! lui lança le nain.


  Il fit deux pas en direction de Theseus, la main à l’éperon. Mais Cheria, les bras tendus, s’interposa entre les deux hommes. Du haut de son mètre vingt, le petit homme la dévisagea tout en affichant un sourire satisfait :


  — Rassurez-vous, princesse, nous n'avons pas seulement eu l'ordre de tuer femmes et enfants, il y passera lui aussi !


  C’est alors que depuis la fenêtre gauche de la pièce centrale, une lame surgit du plus profond de la nuit et vint finir sa course dans l’épaule droite du plus grand des intrus, l’homme à la capuche.


  Theseus se releva immédiatement et tira du plafond une immense lance avec laquelle il fondit sur le nabot poilu comme un oiseau de proie. Le brigand trapu essaya de contre-attaquer mais son arme était lourde comme du plomb face à l’expérience de Theseus. Les deux hommes luttèrent violemment. L’haleine fétide du nabot effleurait les narines du maître des lieux qui d’un regard glacial lui porta son dernier coup en pleine poitrine. La douleur profonde lui arracha un cri aigu.


  Le dos arqué sous la douleur, le deuxième gaillard avait le visage maculé de sang sans même savoir d’où était arrivé le coup. Il fut soudainement pris de convulsions. Hurlant de rage, le troisième homme au chaperon, avec le seul bras valide qui lui restait, commença à taper dans tous les sens avec une fine épée en poussant des cris de rage qui se firent entendre dans toute la colline. La bête allait mourir et le sachant, dans un dernier sursaut, elle jetait ses dernières forces pour exprimer sa haine. Agrippant la nuque du taureau fou, Theseus planta un vigoureux tesson en estocade finale.


  La lune était nacrée avec des teintes orangées. La bâtisse blanche et ses allées de platanes centenaires entourant sa cour semblaient cacher l’horreur qui venait de se dérouler. Spectacle cruel d’un sang qui n’avait pu crier vengeance.


  Trois hommes venaient de mourir, trois soldats originaires d’une contrée lointaine, trois guerriers dans un bain de sang. La famille de Theseus, tout comme l'orage qui avait couvert les cris de douleur des mourants, avait assisté à de surprenantes révélations. Le poids du passé avait ressurgi, mais tous, face au regard exorbité du chef de la maison, savaient qu'ils devaient l'oublier immédiatement et ne plus jamais en reparler.


  Même Zeo Zull, l’ami d’Ikar, qui habitait le même hameau, avait accouru. Il avait été le premier à fendre le rideau nocturne de sa lame incisive. Etant un noble grec, il connaissait le pacte du silence absolu. Seule Cheria était une femme bien trop fragile pour entretenir des pensées avec ce nouveau passé qu’elle avait découvert. Elle devait l’oublier. Irrémédiablement.


  Cette nuit-là, sous les dernières larmes de l’orage, la famille tout entière, aidée par Zeo Zull, enterra les trois morts dans une terre affreusement rocailleuse.


  « La grande » servit à recouvrir pour l’éternité les trois dépouilles. Ikar brandissait une torche pour éclairer la fosse. Les visages fulminants luisaient derrière les flammes.


  Deux mètres de terre séparèrent bientôt Theseus de sa porte. Celle sur laquelle il avait tenu les plus longs monologues de son existence, bien plus longs que ceux qu’il se faisait dans sa cachette de déserteur, voilà vingt ans.


  — Adieu ma grande, cache-les pour l'éternité. Je te confie à la colline et qu’Athéna te protège !


  Le vieil homme se retrouva seul, car Ikar et sa mère, ne supportant plus la tension créée par les événements, étaient rentrés au domaine. Un tremblement lui parcourait les entrailles. Ses larmes recouvrant La grande ne se distinguaient même pas au sol, comme si celle-ci absorbait son chagrin et voulait le consoler en cachant ces dépouilles ressurgies d’un curieux passé.


  Tous deux condamnés à garder un secret morbide, ils se séparèrent lorsque Theseus jeta la dernière pelletée…


  



  La mort sûre


  1. Le chien et l’écureuil


  


  Brasov, sud de la Roumanie,


  Clairière de la Porte au Lion,


  6 novembre 1999, 21h 20


  


  Le lion dominait la clairière et semblait surveiller, du haut du tombeau de pierre bleue et glacée, le cours du temps de cette Roumanie meurtrie qui allait quitter le vingtième siècle. Le mois de novembre venait enfin de s'installer sur la tranquille ville de Brasov. Un mioritic, brave chien roumain, jouait à se rouler dans les hautes herbes avec un écureuil nouveau-né faisant ses premiers apprentissages de la vie.


  Les 300 000 habitants préféraient songer au bon feu de bois qui allait les accompagner durant tout l'hiver roumain et oubliaient les dernières étoiles de l’automne. Le papillon euphorique n'était désormais qu'un vieux souvenir. Certains hérons parvenaient encore à se faufiler entre les roseaux.


  La rivière Oltul, paisible et sereine, vieux serpent millénaire aux méandres profonds, allait son petit bonhomme de chemin jusqu’au Danube qui conduirait ses eaux jusque dans la mer Noire. Elle s'écoulait lentement par cette douce nuit d'automne et, en tant que maître des lieux, projetait par instants, sur le tombeau de l'ancien prince sacré, un reflet bleuté saisissant. Les ombres se dessinaient doucement et ondulaient avec le vent qui venait de la haute chaîne montagneuse. Des silhouettes, des danses nocturnes, des spectres ressuscités, toute une horde souterraine paraissait entourer ce monument sacré et se réveiller à l’approche de la nuit grâce au reflet lunaire des branches et des roseaux. On avait l'impression que derrière chaque pierre du tombeau apparaissaient des âmes emprisonnées essayant de se libérer de cette porte terriblement hermétique. Les villageois la surnommaient, depuis des dizaines de générations, La porte au Lion.


  Il était certes très difficile d'oublier le volume généreux des naseaux de la bête surplombant ce tombeau sacré et semblant en garder avec magnificence le secret pour l'éternité. Le félin protégeait l'Histoire, et semblait défier le temps.


  Personne, à ce jour, n'avait osé bousculer l'ordre du temps préservé par le monstre de pierre. Beaucoup au village et dans les auberges racontaient, pour occuper les longues nuits d'hiver, que le prince sacré avait été toute sa vie un homme de courage, mais qu'il avait été mystérieusement assassiné lors d'une bataille. D’autres disaient qu’un sordide complot avais rapidement mis fin à sa noble existence. Quoiqu’il en soit, le passé de ce seigneur, avec ses zones de flou, ne cessait d'intriguer les historiens roumains qui avaient toujours mis en doute la cause de sa mort. Seule cette gueule de lion dominatrice sur la clairière semblait connaître la vérité. Et elle la connaissait. Mais, une vérité est toujours source d'ennuis. Sauf, que la vérité tend toujours à être connue et dévoilée.


  Sinta était un des plus fidèles admirateurs de ce tombeau sacré. Depuis tout petit, il aimait jouer dans cette clairière au vert revivifiant avec ses meilleurs amis. Leur passe-temps favori était de dessiner le lion du tombeau sous toutes les formes possibles et imaginables et de jeter leurs reproductions dans la rivière qui irait les offrir, avec de la chance, au dieu Danube... Il n'y avait jamais eu un seul mois ni une seule semaine où il n’était venu rendre visite à son idole lors des quinze dernières années.


  Son Lion.


  Les gens disaient qu'il était malade, simple d'esprit, et qu'il gâchait bêtement sa jeunesse à admirer un désuet site qui ne serait bientôt réservé qu'à la seule étude archéologique.


  Sa mère, Sidonie Bonp, depuis son fauteuil roulant ne cessait de défendre sa progéniture :


  —Arrêtez avec vos marasmes, mon fils est un artiste et un artiste rêveur.


  A ses détracteurs, le beau jeune homme répondait qu'il avait prêté serment au héros du passé et que, s'il le pouvait encore d'ici vingt ans, il en serait toujours de même. Mais l’apparent nigaud cachait en lui un vrai démon calculateur et ambitieux. C’est au fil de ses contemplations que l’obsession d’ouvrir un jour cette porte, réputée inviolable car gardée par les dieux, avait surgi en lui.


  Cette nuit qui avait plongé tout Brasov dans un sommeil profond allait être le décor de la plus grande folie jamais connue à ce jour par ses riverains, la plus grande impertinence de tous les temps commise par un homme fou.


  Le jour de ses seize ans, Sinta avait aperçu une ouverture se former dans cette porte. Une lueur rouge était venue de l’intérieur, couleur terre, un cri, une respiration, lente, très lente s’étaient fait entendre, puis un souffle l’avait glacé et l’avait obligé à fermer les yeux. Couché sur l’herbe, il n’avait pas osé regarder si ce souffle était créé par une brèche. En voyant le pourpre à l’intérieur de la fissure, il avait eu la certitude qu’il y avait une vie dans ce tombeau, qu’elle fût animale ou végétale, et donc une ouverture, un moyen de faire communiquer l’intérieur avec l’extérieur. Durant de longues nuits, Sinta ne cessa pas pour autant de ruminer sa folie et d’attendre l’instant.


  Le temps, l’attente en seules pierres d’achoppement.


  Sa folie explosa dans de multiples gravures qu’il ne montra à personne. Des tonnes de papiers, de toiles froissées, des angoisses de la psyché gravées furieusement. Des heures de tentatives utopiques pour décrire « l’indéfinissable ». Dans cette descente-là, si dangereuse, il se retrouva dans des lieux menaçants, remplis d’étrange et de légendes tamisées. Oui, c’était cela, un pèlerinage solitaire et fantastiquement orchestré, où dans l’attente du dénouement, tout pouvait arriver.


  Absolument tout.


  *


  * *


  Durant le mois qui venait de s’écouler, sa folie était devenue une psychose dans son état le plus pur. Ce soir, elle avait jailli de l’outre mentale fatiguée qui l’emprisonnait.


  Il devait agir ce soir. Percer la vérité.


  Le petit mioritic vint se frotter contre sa jambe droite, comme s’il voulait l’attirer ailleurs, puis se délecta de quelques noisettes. Plein d’affection pour les animaux, Sinta lui donna une tranche de pain salé qui traînait dans la poche de son pantalon. Un casse croute fini en toute hâte voilà une bonne heure. Un salami-beurre qui l’avait un temps soit peu réconforté dans cette nuit hostile et glaciale. Il se baissa vers la gueule du chien et le caressa avec tendresse. La scène transformait aisément Sinta en un saint Roch à contre-emploi. Le jeune Roumain sentit une vive douleur lui parcourir les jambes. Mince, l’autre y était allé un peu fort dis donc.


  Il se redressa aussitôt.


  Ne plus y penser. Agir.


  Commencer par enfoncer la pioche dans l’angle droit du bas de la porte et taper aussi fort que possible pour créer une percussion unique. Abandonnant son compagnon de fortune, Sinta, les mèches rebelles, empoigna la pioche et frappa pile dans l’angle.


  Trop précis, ce coup de pioche. La pierre trembla mais resta toujours aussi ferme devant les assauts répétés du jeune homme.


  Bordel ! Tu vas céder toi !


  Déjà l’outil glissait sous la moite sueur de ses mains comme voulant abandonner la folle tentative.


  L’écho réverbéré par la clairière créait une sorte de symphonie éreintée, animée par les feuillages doucement ballottés par un impétueux vent du nord. Les éléments semblaient entourer peu à peu la fine silhouette de Sinta, marionnette illuminée par le clair de lune fendant la trouée et jetant une lumière fluorescente sur son teint déjà cireux. Du haut des arbres tourmentés, depuis les ramages intimes surplombant la scène, on eut dit une mince limace qui se frottait à un mur puis en tombait pour s’y recoller presque instantanément.


  — Allez ! Je ne m’arrêterai pas ! Tu vas me montrer tes entrailles, vipère ! Depuis le temps que j’attends ça !


  Le bruit net et sourd qui suivit l’énième coup de pioche calma tous les petits habitants de la clairière. Geais, écureuils et sangliers se figèrent.


  La porte ne tremblait plus, elle commençait à céder par une première fissure.


  Signe de vieillissement.


  Première rupture. Mais pour une vieille dame de cinq siècles, en aussi bel état, tout vieillissement prématuré était inacceptable. Sinta, qui semblait voir devant lui l’aboutissement de tous ses récents désirs, lâcha la pioche pour reprendre son souffle.


  De l’air….vite…un peu d’air…


  C’est alors qu’il sentit comme un mince lézard passer dans son dos, une sorte de froid rapide, concentré et intense.


  Il se retourna pour s’assurer qu’il était seul dans ce bois.
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  Rien. Pas une âme. Seuls les fébriles arbrisseaux prenant sous le rai paisible de dame lune d’inquiétantes teintes violacées. Tout autour se trémoussaient les ramages menés de-ci de-là par un vent gagnant. Une nuit d’automne comme le jeune étudiant les connaissait bien.


  Si, peut-être là, à l’instant, quelque chose venait de scintiller sur sa gauche. Il jeta un coup d’œil sur les alentours du mausolée et trembla légèrement en s’apercevant qu’à l’endroit où il avait assené plusieurs coups de pioche, une immense lance venait d’être plantée.


  Sculpturale.


  Mince totem d’acier venu épouser en une fraction de seconde la pierre morte.


  L’arme de guerre avait brisé la porte à ses trois quarts, là où justement se trouvaient ses épaules deux secondes auparavant.


  Il comprit alors d’où venait le froid concentré qui lui avait parcouru le dos. La lame glacée du tueur, l’étoile filante d’une haine qu’il sentait toute proche ce soir-là..


  Sa frayeur fut plus grande encore lorsqu’il comprit que c’est cette lance qui avait fissuré la porte et non pas sa pauvre pioche.


  Un trou immense venait d’apparaître au milieu de la porte sacrée et un filet d’air venait de s’y engouffrer.


  Quelque chose le poussa dans les hautes herbes bordant l’entrée du tombeau interdit.


  Le choc fut brutal.


  Cette odeur si familière…


  L’ombre se mouvait dans la pénombre telle une arachnéenne blessée sur le restant de sa toile.


  Le jeune Roumain se releva et, quasi sonné par le choc, prit la première direction sur sa droite.


  10 mètres.


  Le cœur tremblant il défonça à corps perdu tous les buissons qui semblaient lui happer les jambes. Celles-ci ne semblaient plus le soutenir. Il trébucha plusieurs fois, blessé par des ronces et de petits rochers protubérants, et sentit déjà le froid qui se rapprochait de lui.


  Le même, très concentré.


  Sauf que maintenant, il s’étalait autour de lui dans une sorte de brouillard difforme, glacial et rouge. Cette sensation lui rappelait ces après-midi, le mercredi, où il jouait dans les pans de linge étendu par sa mère. Des heures à se sentir absorbé dans des ellipses de draps blancs qui l’étouffaient dans leur dédale. Les cris de sa mère, Sidonie : « Sinta, le linge ! Regarde ton frère et ta sœur comme il sont sages eux…Ouste ! Va les rejoindre ! ».


  Au carrefour du sentier ramenant vers la ville, il prit un chemin qu’il n’avait jamais vraiment parcouru, sauf une fois, restée gravée dans sa mémoire, où une laie l’avait poursuivi pour le chasser de son territoire. Heureusement pour lui, ce jour-là, la femelle s’était arrêtée net devant un tronc d’arbre barrant la route. Après cette course effrayante, Sinta s’était dit que peut-être, cette mère sanglier avait voulu le prévenir.


  Qui avait une telle puissance dans son lancer pour briser en un seul coup une pierre ancestrale ? Etait-ce bien « ce fameux »…


  Mais l’esprit du jeune Roumain ne pensait plus. Il n’était qu’un fluide instinctif. Une seule conviction :


  Cours, cours, cours, ne t’arrête surtout pas !


  Soudain, son pied droit heurta une racine saillante qui le fit trébucher dans un fossé. Pantin désarticulé, son corps s’abandonna à plusieurs roulades dans des feuillages humides et puants. Les orties le happèrent instantanément dans leur royaume vénal et une boue visqueuse vint palper ses oreilles froissées. Le malheureux sentit une odeur de putréfaction dans sa chute, et son corps étriqué s’arrêta net. Raide. Comme figé et arrêté dans le temps, comme si son élan venait d’être paralysé par une force incroyable. Gélé dans le continuum de l’automne. Sinta devint une sangsue plaquée contre une chappe de mousse et lâcha un cri des plus épouvantables.


  Ce hurlement soudain parcourut le kilomètre de sa course pour venir exploser dans la clairière du Lion, soulevant une marée de corbeaux noir pétrole. Délaissant leurs désuètes charognes nocturnes, les volatiles fuirent par l’échappée la plus proche, leurs plumages fusionnés créant un obscur sillon assourdissant à travers la canopée.


  Un rire émergea du marasme.


  Un sinistre gloussement qui grandit dans tout le périmètre circulaire de La Porte au Lion. Les fougères répondirent au ricanement strident en dévoilant dans un bruissement leurs ronces les plus intimes. Les cerfs fuirent l’enfer sonore, défonçant à corps perdu les murs de végétation.


  Le serein mioritic, digne représentant des chiens errants roumains, avait désormais fait connaissance avec la famille écureuil tout entière. Une légère pluie vint tremper leurs galopades. Voyant cette dernière fuir pour se réfugier dans son cocon familial, il remua sa truffe mouillée, et prit un air méfiant comme si un nouveau parfum venait d’apparaître dans l’air. Le chien se coucha au sol, semblant intimidé.


  Déçu de se retrouver désormais seul dans sa virée nocturne, il s’amusa à contempler le dernier écureuil visible et l’adieu de sa queue rousse qui remontait prestement le tronc moussu du marronnier, en caressant avec légèreté et douceur le corps empalé et sanguinolent du beau Sinta Bonp…


  



  Maryline


  1. Le vol du Nouvel An


  


  Shanghai, Chine,


  Jin Mao Tower


  Quartier financier du Pudong


  6 février 2008


  


  Il était 23 h 27 lorsque Maryline pénétra dans la salle du coffre-fort et regarda autour d'elle pour s'assurer que personne ne la surveillait. Les gardiens, habituellement postés devant la dernière porte de l’hôtel grand standing situé au 87e étage, s’offraient une pause sur une terrasse, deux étages au-dessous. Profitant durant quelques minutes d'une froide nuit d'hiver qui allait clore ce sixième jour du mois de février 2008.


  Les Shanghaiens avaient passé leur journée à faire la queue dans les magasins surpeuplés afin d’acheter jouets et friandises pour leurs enfants, et de menus cadeaux pour leurs parents et amis. D’autres s’étaient rués à la gare de Shanghai, profitant du Nouvel An pour aller voir des parents habitant dans des régions reculées.


  Maryline n’avait personne à voir pour l'instant. Du haut de son mètre quatre-vingt et derrière ses mèches rousses, la fougueuse à la peau d’aspirine riait intérieurement, car elle s'attendait à un peu plus de vigilance de la part du personnel de surveillance. Surtout une veille de fête. Peut-être que la Deutsche Bank voyait dans sa salle du dernier étage un secret tellement bien gardé par les autorités chinoises qu’elle en avait absolument écarté toute idée d’intrusion.


  Et dire que quarante minutes auparavant, elle était encore dans la station de métro Lujiazui en train de demander un mouchoir à une vieille dame pour mettre fin à une envie d’éternuer qui la suivait depuis qu’elle avait mis le nez dehors. La coke à répétition, les rails agressifs reniflés à pleine narine lui avaient décidemment détruit les sinus. Là, déjà introduite dans l’édifice, elle brava l’interdiction de fumer en se grillant une première Ashima, qu’elle fuma avec une jouissance certaine.


  Les épaisses volutes vinrent noyer sa silhouette fine dans les recoins bleutés de la froide salle. Une ossature fine, un petit nez légèrement recourbé mais plein de grâce, des seins qu’on avait peine à distinguer sous son blouson de cuir épais.


  L’intruse ramena vers elle le petit clavier numérique à côté du coffre et appuya sur le chiffre 3 qui s’illumina sous ses doigts. Ensuite le chiffre 2. Puis le 7. Les doigts ne tapaient plus.


  Ils volaient.
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  Le clic d’ouverture se fit entendre. Une deuxième porte rouge lui demanda l’insertion d’une carte à puce, qu’elle sortit de la poche gauche de sa veste et introduisit dans la fente lumineuse verte. Le coffre lui montra ses tripes reluisantes.


  Il était plein à craquer et lui laissait l’embarras du choix. Mais il fallait faire vite. Elle s’agenouilla avec, sur le front, quelques gouttes de sueur naissantes et ouvrit son sac à dos.


  Elle en sortit une bombe aérosol tout en surveillant les alentours. Il se pouvait bien qu’en ce jour de fête, une autre section de surveillance fût camouflée quelque part dans ce pic de verre qu’était la Jin Mao Tower. 421 mètres de hauteur tout de même. La plus haute tour de Chine.


  C'est alors que la porte d’entrée de la salle du coffre s'ouvrit.


  Maryline plissa les yeux.


  Inimaginable.


  Etait-ce lui ?


  Un petit homme chauve, à la cravate mal ajustée, pénétra dans la salle du coffre-fort. Son déambulé resta marqué par la pénombre des lieux et le léger bruit de ses petits pieds. Il ouvrit le placard situé au fond de la salle et prit une caisse où devaient se trouver des milliers de yuans. Il regarda à la fenêtre de verre incassable pour s'assurer que les deux hommes étaient toujours sur la terrasse, puis il sortit un paquet de cigarettes de la poche de sa chemise. Pendant les deux minutes où Maryline l’observa, elle le vit tourner sa petite boîte en bois dans tous les sens, marmonnant dans sa barbe des borborygmes après chaque bouffée sur sa sucette de nicotine. Au bout de trente secondes il s’arma d’un cellulaire plutôt imposant.


  —Monsieur, j’ai bien reçu vos indications. Tout est en caisse. …Oui, au nom d’A.N.T.I.Q.U.A.S M.U.N.D.I comme prévu. J’apporterai la somme requise…vous pouvez comptez sur ma présence là-haut ! J’y serai ! Subjected for ever !


  La grande femme aux mèches rouquines ne mit pas une seconde de plus à se convaincre. Oui, c'était bien lui, le président de la Deutsche Bank. Une très vieille connaissance. Un Allemand, un certain Friedrich Eisenhower. Il s'était récemment établi à Shanghai et avait réussi à installer son groupe dans un pays plein d’espoir. Ses actions avaient finalement suivi une bien meilleure évolution que prévu.


  —C’est donc bien toi qui les subventionne, murmura la belle féline en serrant les dents.


  À l’heure actuelle, le banquier détenait la meilleure place sur le marché des banques étrangères en Chine et la sienne, en moins d’un an, venait de créer plusieurs milliers ou dizaines de milliers d’emplois dans tout le pays.


  Un scintillement vint réveiller les souvenirs de la fille à la chevelure démentielle, une perle brilla dans le rideau obscur et froid de la banque.


  Maintenant, elle en était sûre.


  La boucle d'oreille à l'oreille gauche.


  Il la portait toujours. C’était justement cette image d'homme dans le vent, à la sexualité douteuse, qui l'avait surprise lorsqu'elle avait découvert sa photo dans le quotidien China Daily, quelques jours après son arrivée en Chine. Et puis ses mots au téléphone enlevaient littéralement le moindre doute.


  Soudainement, l’homme se retourna en sa direction. Se doutait-il de sa présence ? Impossible. Il ne pouvait pas la distinguer, car elle était à une centaine de mètres de lui. L’Allemand s’éloigna de la fenêtre et reposa avec délicatesse la boîte dans le placard. Maryline s’imaginait le voir repartir lorsqu’il s’exclama :


  — Eh oui ! La vie est ainsi faite ! On croit souvent avoir atteint son but et on se retrouve là, pris comme une souris dans son trou qui espère encore que la patte du chat ne sera pas assez longue pour l'atteindre !


  Elle était stupéfaite. Elle ne pouvait avoir été vue par les caméras ! Pas elle !


  L’homme venait de dégainer une arme.


  — Vous savez quoi, le mystère avec les gens comme vous, c’est que vous opérez toujours de façon invisible et magistrale ! Je ne comprends pas votre technique, mais ce dont je suis sûr, c’est que je viens d'investir dans un système de détection dernier cri, étudié par mes amis les Chinois.


  La féline sortit de l’ombre, ses seins tels deux armes de guerres, gelées par le froid avaient peine à être incisifs. Le déambulé de l’ombre noire se fit arachnéen pour qu’en trois secondes, l’anguille rousse puisse apparaître aux yeux du roublard.


  Maryline n’appréciait pas l’air supérieur qu’avait pris le banquier. Cet air ironique qu'il devait utiliser tous les jours avec ses employés subissant le joug d’un directeur pressé de faire fortune dans ce territoire encore vierge qu’était Shanghai. La métropole aux nouveaux hommes d'affaires, ces golden boys et ces start-up occidentales attirées par le pouvoir express, l'argent vite gagné et la reconnaissance mondiale immédiate. On pouvait définir Eisenhower comme un requin, un homme qui ne vous laisserait aucune chance... absolument aucune. La jeune fille se serait crue dans un très mauvais film d'action de série B, où l’héroïne que tout le monde aime meurt misérablement dans le dernier épisode. Or, au fond d’elle, elle savait bien que cette effraction n'était rien comparée au but final de sa venue en terre orientale.


  Sortant entièrement de la pénombre créée par l’immense porte du coffre, elle fit face au banquier, lui dévoilant son côté reptile. Des yeux émeraude à susciter le désir chez n’importe quel cardinal plein de foi. Ces yeux qui le fixaient en toute quiétude désormais. Et ce visage si bien dessiné, ces traits fins, serres de tentation. Une beauté slave.


  Le petit homme chauve semblait stupéfait devant le charme atypique dégagé par cette rouquine.


  — Je savais bien qu'un de ces jours je me ferai cambrioler ! Mais j’étais loin de m’imaginer que ce serait par une garce comme vous ! Je crois savoir qui vous êtes… Vous ne trouverez pas ce que vous cherchez ici.


  Elle ne broncha pas et continua à le regarder calmement, commençant à percevoir dans ses yeux une petite lueur de désir.


  Pétasse. Tu comptes allez où ?


  L’insulte était franche, sans concessions.


  Maryline restait calme, elle connaissait son corps. Aimant de désir. Physique-réveil de libido.. Elle fit deux pas langoureux vers le banquier.


  Savez-vous au moins ce que je cherche ?


  Recule sale…


  Franchement, entre nous, comment se fait-il qu'un bel homme comme vous vienne s'isoler dans le lointain Shanghai ? l’interrompit sauvagement la déesse du soir. Je me suis toujours demandé, en voyant vos photos, comment vous pouviez rester célibataire avec toute la virilité que vous dégagez ? C'est quand même surprenant ! En vous regardant, on en oublierait presque toute votre fortune !


  — Merci pour le compliment ! Pour la question du célibat, je préférerais qu'on en parle plus tard, quand tu seras derrière les barreaux !


  — Pourquoi pas !


  La belle créature émit un ricanement en se demandant alors à quel jeu de suspense pouvait se prêter cet homme qui la menaçait avec son arme. Pourquoi n'avait-il pas encore sonné l'alarme et alerté ses deux gardes ?


  — Excusez-moi, monseigneur le banquier, mais je tiens à vous signaler que votre arme ne sera d'aucun effet sur moi.


  — Ah bon ! Parce qu'en plus d'être madame Invisible, vous êtes madame Bouclier maintenant !


  — Non, appelez-moi simplement Maryline ! Bon sang, c’est à croire que je ne mérite pas ce nom !


  Elle s'approcha alors de l’homme cravaté qui, pétrifié par une telle audace, n’osa aller au bout de son geste. Face au regard fauve, le petit homme fit quelques pas en arrière et s'approcha du bouton alarme, écrit en allemand par nostalgie et patriotisme.


  — Je t’assure que je vais t’abattre comme une mouche si tu continues à avancer !


  Tirez donc monseigneur !


  Une déflagration créa un orage balistique sur la cime turbulente de la Jin Mao Tower.


  Dehors, les flocons tombaient paisiblement. Les clameurs des touristes pénétraient dans la tour de verre en éclairs de joie. Tout comme les cendres abandonnant leurs filtres rabougris, les mines des deux gardiens étaient lasses et mornes. Mais c’est avec concentration qu’ils savouraient leur première cigarette de la nuit, celle qui vient tout juste après le repas. Celle que l’on apprécie par-dessus tout. Cela faisait maintenant deux mois qu'ils avaient changé de marque. Sur le paquet jaune et blanc, aux couleurs vives, le nom n’était plus indiqué en idéogrammes, mais en pinyin, utilisé par l’État pour unifier la prononciation des mots dans toutes les régions. Ces Red Lantern avaient un goût plus caramélisé et vraiment plus authentique que celles qu’ils fumaient auparavant. Par ces rudes nuits d'hiver, les deux colosses aimaient offrir une petite gymnastique échauffante à leurs doigts et à leurs papilles gustatives et olfactives. Il leur semblait que le chaleureux parfum du tabac raccourcissait leur temps de travail, le faisant passer beaucoup plus vite.


  Maudit job.


  Mais une cigarette, cette sucette d’addiction distrait parfois et fait négliger l’essentiel. On ne prête pas spécialement attention à ces personnes qui pénètrent en toute facilité dans le lieu que vous êtes censé garder. On oublie jusqu’à cette éventualité. On oublie aussi toute la fortune que son directeur y a placée. Mais ce qui est un peu plus difficile à nier, ce sont ces alarmes, ces sept sonneries retentissantes qui vous font tout lâcher. À ce moment, vous vous rendez compte que, pendant une bonne quinzaine de minutes, vous avez été totalement absent de la scène et qu’il est temps d’agir. Mais dans ces moments, vous n'êtes plus l'homme de la situation et malheureusement il faut souvent attendre et vivre ces instants-là pour s'en rendre compte. Et puis honnêtement, comment ne pas se sentir responsable lorsqu’un coup de feu venant du sommet de la Jin Mao Tower se fait entendre?


  — Je vous avais prévenue !


  La sculpturale Maryline avait reçu une balle en pleine épaule et était à terre.


  Une gerbe de sang vint s’épandre sur les dalles métalliques. La féline releva les yeux aux pupilles dilatées en direction de sa némésis.


  Le sombre Eisenhower ne l'avait-il pas appelée madame Bouclier ? Très vite, sa main gauche lui permit de se relever. Droite. Puis penchée à moitié comme la fameuse faucheuse.


  — Dites-moi, fils de chien, depuis combien de temps vous comportez-vous de la sorte avec les gentilles jeunes femmes ? Aimez-vous à ce point descendre les femmes à bout portant ?


  — Mais...


  — Il n'y a pas de « mais » qui tienne ! Le passé n’est jamais très loin en moi. Vous jouez le gentilhomme une seconde et, parce que je m'approche de votre coffre pour quelques billets, voilà que vous m'envoyez une balle en plein cœur ?


  — Par quelle magie pouvez-vo…


  L'homme n'eut pas le temps de finir sa phrase, l’intruse venait de lui administrer une coup violent sur le crâne.


  —Voilà pour toi, chien !


  La stupeur face à l’hideux se lisait sur son visage figé.


  L'homme d’affaire allemand n’en pouvait plus : il n'avait jamais vu ça. Il venait de tirer un coup de feu qui avait atteint de plein fouet cette singulière rousse et stupeur : elle était toujours là.


  Toujours là et se mouvant devant lui, souriante, comme apaisée par l'écho, familier et encore présent, des balles dans la salle.


  — Mon cher Eisenhower, permettez-moi de vous dire que je vous préfère dans votre métier de directeur qui gère ses douteux réseaux. Mais par pitié ! Arrêtez de jouer avec ses petits joujoux qui ne vous vont pas. Regardez donc ce que vous venez de faire sur mon joli corps !


  — Mais comment pouvez-vous ? Seriez-vous.. ?


  — Ne vous souciez pas de savoir qui je suis…d’où je viens… Dites-vous seulement que je suis une sorcière venant de très loin pour vous happer. Regardez ! Hop ! Disparition !


  Maryline surgit alors derrière l’homme et lui porta un nouveau coup, ciblé cette fois sur la nuque. L'homme tomba comme une personne qui vient de faire un mauvais rêve, un vilain cauchemar, et qui a tout intérêt à se rendormir très vite.


  L’étrange Maryline s’esclaffa à n'en plus pouvoir.


  Un rire à gorge déployée. C'était presque un rire diabolique qui allait bientôt s’interrompre avec l'arrivée des deux gardes qui n’avaient que deux étages à monter pour atteindre la salle du coffre-fort.


  Lorsque la porte s’ouvrit, Maryline était toujours là, caressant le crâne du banquier et semblant les attendre avec assurance.


  — Alors les chinetoques ! Vous en avez mis du temps !


  Les deux armoires à glace, bras levés à hauteur de mâchoire pour pointer leur fusil en sa direction n’en revenaient pas. Une femme ! Une femme se jouait d'eux. Une créature sanguinolente qui caressait le cuir chevelu de leur employeur, un des hommes les plus puissants de Shanghai. Le crâne de leur patron était fendu telle une buche. Le regard atteint par la folie la plus sournoise.


  — Ne bougez plus! Qui que vous soyez…restez où vous êtes ! Quoi que vous fassiez, toutes les issues sont fermées par le système de sécurité électronique ! Vous ne pouvez plus fuir !


  Le second employé d’Eisenhower rabattit une longe tige métallique qui ferma les fenêtres d’aération et les trois portes supérieures de la salle des coffres. Une tension nouvelle apparut dans l’espace froid de l’étage ultra confiné.


  Tout comme elle l'avait fait avec le petit chauve, Maryline se leva, s’étira, puis décida de finir la tâche qu'elle avait commencée en se dirigeant à nouveau vers le coffre.


  — Ne faites pas un pas de plus ou une rafale s'abattra dans votre dos !


  Les pas d’une paire de baskets taille 39 couinèrent dans l'enceinte de la salle du coffre. Ils ne semblaient pas vouloir s'arrêter. Au bout d’une quinzaine de secondes, elle avait atteint le coffre et remplissait à nouveau son sac à dos. Une première rafale partit, qui la toucha à l'épaule droite. Ce coup-là ne lui fit pencher que très légèrement la tête sur le côté, comme si elle voulait simplement protéger ses oreilles. Lorsqu’elle tourna la tête dans leur direction, les deux gardes eurent l’impression que, dans ses pupilles, le vert alternait avec le rouge. Elle poussa un cri de fauve en furie et bondit en leur direction.


  Trente secondes venaient de s’écouler depuis le coup de feu, et la jolie rousse était toujours à l’œuvre. Quatre cents mètres plus bas, retentissaient les sirènes d'un camion de la police centrale de Shanghai. D'ici trois minutes trente, elle serait là. Une unité avec des membres spécialement entraînés pour les assauts et l’arrestation de terroristes. Maryline ne les attendrait pas. Pas ceux-là. 88 étages en ascenseur, ça vous laisse le temps d’aviser. D'ici deux minutes, elle en aurait fini avec le coffre, quarante secondes après, tout au plus, avec les deux gardes, et pour ce qui était du système de surveillance électronique, il n'éveillait aucune crainte en elle.


  Prends ce fric…le maximum…prends…prends…tu vas devoir payer tellement de « silence » ma belle !


  *


  * *


  85… 86… 87… Amorçage de la clef d’ouverture du 87e étage…Couloir B ou C ? se demanda le sergent de la troupe. Finalement, il ordonna :


  — Cette porte ! Celle-là ! La 9 !


  Le sergent Okinawa dressa le bras et leva, en trois temps, son pouce en l’air. Une quinzaine de policiers armés entrèrent dans l'enceinte et la scène qu'ils découvrirent les stupéfia. Devant eux, hormis le restant des billets en train de brûler, les deux gardes étaient déshabillés, entièrement nus, dos contre dos, et fermement attachés par une corde. Le petit banquier chauve, lui, était toujours sonné, et sur son crâne luisant dans la pénombre, on pouvait distinguer un grand « M » écrit au marqueur. Ce « M » inonda la salle de son rouge provocateur et allait laisser encore plus de traces dans les jours à venir.


  Les douze coups de minuit sonnèrent dans tous les haut-parleurs fixés sur les lampadaires de la ville, illuminée pour les fêtes. Dehors, résonnèrent des millions de mélodies qui avaient en commun une douceur enchanteresse propre à tous les chants de fin d’année. En dépit d’une violente actualité, les Chinois priaient pour que leurs jeux Olympiques fussent les plus sportifs et glorieux que le monde eût connus. Les policiers se regardèrent. Aucun n’osait parler. Construite en 1998, la Jin Mao Tower, la puissante tour capable de résister à des secousses de 6 sur l’échelle de Richter et aux typhons de la plus grande intensité, venait de fêter ses dix ans. C’est tout de même un bien jeune âge pour être dévalisée et entamer l’année du rat. Ironie ?


  Du bas de l’immeuble, la vue était finalement plus intéressante.
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  Maryline voyait mieux tomber les flocons qui trouvaient sur la pointe gelée de son nez le froid nécessaire pour leur laisser encore quelques minutes de vie. Le col de sa veste remonté pour essayer de se réchauffer, la cambrioleuse jeta dans cette nuit, qui l’avait protégée pendant une moitié d’heure, le filtre déjà trop usagé de la cigarette qu'elle avait dérobée au passage en ligotant ses victimes. Puis, s’éloignant de l’édifice dominant le quartier du Pudong, elle en reprit une deuxième, une Ashima, ses préférées, qu’elle put apprécier, cette fois-ci, à sa juste valeur. Les drogues dures étaient derrière elle désormais.


  Sombre passé. Terribles instants de résistance.


  Dès le lendemain, la nouvelle relatant l'humiliation d'un banquier occidental par une femme invincible, en haut de la plus grande tour de Chine, inonderait les petits kiosques de presse.


  Quelle audace ! Tous les directeurs d’édition des journaux lus par des millions de Chinois pensaient déjà à titrer, sous la photo du crâne d’Eisenhower : Madame Bouclier contre Monsieur Banquier, M comme Mystérieuse, M comme Millions dérobés, M comme Machiavélique.


  Au fond d’elle, c'est surtout M comme Maryline que celle-ci rêvait de voir apparaître dans le Shanghai Evening News qu’elle parcourait toutes les nuits avant de commencer ses balades. Réveiller la traque médiatique.


  « Bah ! se dit-elle, il faut sûrement attendre la prochaine étape. » Celle où ses actes la rendraient forcément célèbre, mais inévitablement impopulaire et mal aimée. Le lieu envisagé et tant redouté n’avait cessé de la hanter pendant de nombreuses nuits… depuis beaucoup trop de nuits déjà.


  Or, dernièrement, à sa grande stupeur, elle avait enfin retrouvé le sommeil et s’était habituée à dormir avec ce prochain défi en tête, mélangeant à ses rêves ce joyau historique, cette énormité, cette pure merveille du passé.


  La Cité interdite.
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  Le défilé de Bran


  2. La forêt pétrifiée


  


  Lesbos,


  route de Mytilène au port de Sigri


  Printemps 1458.


  


  Deux longues années s’étaient écoulées depuis cette nuit de folie. Instants de folie meurtrière ou simple instinct de défense ?


  Les villageois avaient remarqué qu’une froideur soudaine était venue altérer les relations avec les membres de la famille de Theseus. Ils n’étaient plus les mêmes. Trop distants, trop méfiants, disait-on. Tous, sauf Ikar qui, charmant, gardait son dynamisme sans faille et sa joie de vivre de toujours. Toujours disponible et aimant montrer à son village de Mytilène qu’il ne l’abandonnerait jamais.


  Meilleur disciple du sage Chabi, il avait acquis une renommée certaine au village auprès des filles, car en plus d’une érudition inouïe, il avait sauvé de la noyade un enfant de douze ans qui ne savait pas nager. Le torrent Almyropotamos ne lui avait pas fait peur. Il avait plongé, se blessant dans sa chute, et avait nagé pour attraper cette main qui signalait que l’enfant, du fond de la rivière, s’accrochait encore à la vie.


  Ikar, alors qu’il venait de fêter son vingt-quatrième anniversaire, avait ouvert son cœur à la belle Mégane, fille d’Athon et d’Hérina, deux misérables gardiens de troupeaux de Mytilène. Tout s’était passé si vite. Un regard, une orchidée arrachée au paradis botanique grec et puis une main. La sienne. Cette bonne nouvelle avait réjoui le père d’Ikar, qui craignait depuis quelque temps de voir son fils fui par les plus belles nymphes de la région.


  Le premier soir où ils s’étaient aimés, le beau jeune homme avait offert à sa belle un collier de jade sur lequel chatoyait une petite perle. Ce collier avait toute une histoire.


  Ikar l’avait trouvé à huit ans, en compagnie de Zeo Zull, alors qu’ils suivaient les déambulations d’une couleuvre d’eau dans la grotte des Éphémérides, dans le bas des falaises de Mytilène. La couleuvre aux écailles carénées s’était enfuie par un orifice masqué par une stalagmite, trahissant ainsi le secret d’une porte souterraine cachée. Ikar, assez fluet à l’époque, s’était faufilé en rampant entre les rochers et était arrivé dans une caverne d’une étroitesse extrême, tout juste suffisante pour pouvoir accueillir son petit corps de garçon. Pataugeant dans de l’eau noire, il avait réussi à attraper la couleuvre qui, lorsqu’il l’avait saisie à la gorge, avait craché un fin collier de jade où brillait cette perle centrale. Peu intéressé par sa valeur à l’époque, Ikar avait voulu l’abandonner et le laisser à sa grotte, mais Zull lui avait suggéré de l’offrir à Mégane.


  — Ce genre de choses porte bonheur parfois, on me l’a toujours dit mon ami…


  Depuis, Ikar ne cessait de le montrer à ses parents comme un trophée de chasse, une découverte inouïe. Depuis peu de temps, ce collier, telle une couleuvre, entourait le cou gracieux de Mégane et symbolisait, dans le cœur des deux amoureux, toute la force de leurs sentiments.


  Chaque jour un peu plus rongé par la maladie, Theseus, quasi handicapé, ne faisait plus que superviser l’évolution des récoltes. Parfois même, il devait s’aider de deux bouts de bois quand, fatigué, il n’arrivait plus à retourner seul à la vieille bâtisse. Mais Chéria, sa femme, était là. De plus en plus même. Son rôle dans le bon fonctionnement de la petite entreprise familiale était maintenant indéniable, chaque jour l’ayant vue devenir plus alerte et courageuse. Personne n’était jamais retourné sur le lieu où avaient été ensevelis « La grande » et les trois corps. Ce lieu serait banni pour longtemps. C’était un peu comme si chaque membre de la famille n’osait y retourner sans l’accord du père mourant. Mais, contrairement à toute attente, le sage Theseus ne dirait plus rien à ce sujet.


  Jamais plus.


  *


  * *


  Ce matin-là de mai, Chéria se leva très tôt. Une odeur de thym régnait dans la belle bâtisse et la nouvelle porte d’entrée était déjà entrebâillée… Tout le monde travaillait d’arrache-pied. Chéria prit un couteau et se mit à trancher des poireaux qui avaient trempé toute la nuit. Theseus apparut, plein de boue :


  — La roue d’un chariot a sauté. Il faut que tu m’aides.


  — Celui du chargement pour l’Europe ? lui demanda Chéria qui fixait son visage noirci par le soleil.


  — Pire ! Celui d’Athènes est touché aussi. Tout doit arriver dans deux jours à Athènes et la moitié du stock a éclaté dans le choc.


  — Ikar va aller me charger quarante nouveaux fûts, je pars tout de suite pour le port de Strigi. On ne se permet pas de perdre ces clients-là. Si nous perdons Athènes, nous pouvons perdre beaucoup car…


  — Arrête de t’affoler, Chéria ! l’interrompit son homme. Les quarante fûts t’attendent sur le chariot. Je viens de le faire charger. Pour ne pas perdre de temps, tu passeras par la forêt pétrifiée et par la grange de la vieille Dyphyse. Sigri sera à portée en moins de trois heures, tu seras arrivée juste avant le départ de l’embarcation.


  Chéria sortit de la maison, enfourcha immédiatement sa monture et scruta deux secondes devant elle, en se disant qu’il ne lui plaisait vraiment pas de passer par la forêt pétrifiée. Elle connaissait ce lieu très étendu et, pour elle, c’était un des endroits les plus étranges de l’île. Un phénomène géologique, provoqué par des éruptions volcaniques il y a plusieurs millions d’années, avait figé pour l’éternité cette forêt maudite.


  Des troncs – dont le plus grand atteignait vingt mètres de hauteur pour un diamètre de deux mètres soixante – étaient tout ce qu’il restait des arbres qui peuplaient l’île à l’époque de la grande catastrophe de Lesbos.


  Car Lesbos avait bien connu une catastrophe unique en son genre et sans celle-ci, jamais la Grotte des Éphémérides n’aurait existé… Jamais l’île de Lesbos n’aurait eu sinon de lieux si caverneux et maintenant oubliés. La lave avait à l’époque transformé l’aspect de l’île entière et avait ciblé avec acharnement ses attaques ardentes sur cette forêt. Le feu de la lave avait paradoxalement protégé la structure du bois et la lave en avait magnifié les couleurs.


  Lorsque Chéria, à midi précisément, passa devant un tronc qui semblait perdu, les vents marins empêchant ses confrères de pousser, elle pensa, en le regardant de plus près, qu’on aurait presque dit du marbre ! Tout aussi splendide qu’étonnant… Une demi-heure plus tard, Chéria, alors qu’elle était tout près du petit port de Sigri, à la pointe de Lesbos, n’était pas encore sortie de cette forêt gigantesque. Elle n’avait qu’un seul but, arriver à temps pour le chargement.


  Tout allait maintenant aller très vite.


  *


  * *


  Le soleil, au zénith, avait choisi de rendre plus difficile encore le cheminement du chariot et Chéria commençait à sentir la transpiration descendre le long de son dos. La route semblait changer d’aspect sous la chaleur de l’après-midi. Le port de Sigri apparut enfin, minuscule certes, mais tellement essentiel à l’économie de Lesbos.


  L’épouse de Theseus distingua un homme qui avançait tranquillement en plein milieu de la route. Il portait une capuche noire de religieux, mais ce qui surprit la quinquagénaire, c’était qu’il portait vaillamment une épée dans le dos et marchait comme si personne au monde ne pouvait l’arrêter. Chéria reconnut, sur la tunique de l’homme, un signe qui la hantait toutes les nuits depuis deux sombres années.


  Immédiatement, elle essaya de faire demi-tour, mais les mules lui résistèrent, comme envoûtées par la gigantesque main noire que l’homme tendit. Le chariot bascula, faisant chavirer tout son équipage. Chéria, tombée à terre, se mit à ramper. Elle n’arrivait plus à parler et c’est à peine si elle put émettre quelques mots :


  — Qui êtes-vous ?


  L’homme, avec une voix d'outre-tombe, lui dit :


  — Votre malédiction constante.


  Il baissa sa capuche et la voyageuse s’évanouit en voyant son faciès. Doucement, il lui essuya avec une attention maternelle les gouttes de sang qui coulaient sur son menton, puis avec son gant noir lui caressa les joues.


  Le noir absolu, une horrible impression d’insolation, les hennissements paniqués d’un cheval parce qu’il est attaché par des cordes l’empêchant de fuir. Chéria reprit enfin connaissance et vit son cheval attaché fermement, mais curieusement, sa plaie n’était plus visible. Plus de sang, aucune marque. Le miracle. Et les tortionnaires, où étaient-ils ?


  Au bord de la grande falaise, les hommes observaient une immense mappemonde et l’archer montrait à l’homme capuchonné une route naissant derrière une forêt. Il semblait curieusement lui montrer la direction que Theseus avait indiquée à sa femme. Le port de Sigri.


  Chéria se traîna, telle la couleuvre de la grotte des Éphémérides. Avec cette envie de fuir et cet attachement à la vie, hors norme après une telle chute. Les hommes avaient pris un autre sentier et avaient disparu de son champ de vision et elle se trouvait désormais en contrebas d’eux. Sans un seul bruit, avec une souplesse propre à la gent féminine, elle prit la monture qui lui parut la plus solide, celle de l’archer. Le cheval semblait docile et ne se cambra même pas. Une vraie merveille, un pur-sang de race. Pleine d’espoir, elle le tapota, mais le cheval ne réagit pas.


  — Allez, mon petit, il faut fuir ! Allez, bouge-toi !


  La bête semblait dans un coma profond. De rage, Chéria se dit qu’il fallait y aller avec plus d’énergie. Elle enleva une broche tenant sa tunique et piqua le cheval à proximité de l’encolure. La monture se réveilla, comme extirpée de la mort, mais poussa un cri si rauque que les bandits ne purent que l’entendre. Mais ils étaient déjà trop loin pour lui barrer le passage.


  Elle devait fuir.


  Absolument.


  Elle avait vingt-cinq mètres d’avance. Pourtant, incroyablement serein, l’homme en noir sembla rire en lui-même. Il répondit à la monture, gorge déployée, d’une voix sépulcrale. Rejetant sa cape en arrière, il tendit sa main dans sa direction et lança :


  — In aquam equis precipitat !


  La monture, qui galopait déjà, se cambra soudainement, faisant presque défaillir de peur la belle habitante de Mytilène. Mais celle-ci, dans un élan de courage, s’agrippa.


  Résister.


  Y croire.


  Pourtant, tout l’espoir de Chéria ne suffit pas, car soudain le cheval se retourna, fit demi-tour, et fonça en direction de la falaise. Plus que dix mètres. Et puis, le vide. La chute de la maudite fut aussi longue que le hurlement de folie accompagnant sa destinée. On n’entendit que le bruit sec de ses os disloqués lorsqu’elle atterrit les mains sur le visage sur les premiers rochers.


  La main de l’homme se renferma enfin.


  Un cri de jouissance résonna et par l’écho arriva en bas de l’escarpement.


  Ce fut la dernière mélodie que l’île offrit à son enfant aimée.


  



  La mort sûre


  2. Richard au cœur du Lion


  


  Brasov,


  Clairière de la Porte au Lion,


  7 novembre 1999, 8 h 22


  


  La gigantesque organisation intergouvernementale qu’est Interpol a une force de communication et un pouvoir hors norme.


  Depuis le début des années quatre-vingt-dix, ses représentants avaient lancé une innovation en mettant en place le réseau de communication directe X400. Ainsi, les agents des bureaux nationaux pouvaient s’envoyer des messages directement et le siège de Brasov pouvait joindre dans la seconde le secrétariat général qui pourtant se trouve en France, à Lyon. Très proche de cette dernière de par la consonance du nom, Europol, police née de la volonté des États de se doter d'instruments efficaces au sein même de l’Union européenne, n’était pas pour autant une sous-branche de l’organisation internationale. Leur seul point en commun était que dans leur lutte contre la criminalité, elles s’équipaient des mêmes avancées technologiques.


  Un mince filet de brouillard avait régné sur la clairière du Lion, mais il tendait à disparaître depuis un petit quart d’heure, comme effrayé par les phares des fourgonnettes de la police criminelle et des ambulances qui arrivaient. Les animaux apeurés avaient tous déserté les lieux et il ne restait sur le tombeau du Lion que cette lance, fièrement plantée, semblant défier son public en lui montrant l’ouverture béante du caveau. Depuis deux heures, le périmètre de la clairière du Lion avait été interdit d’accès et les bandeaux jaunes conjugués aux sirènes et autres gyrophares donnaient à la scène un air de fête. Mais ce jeudi soir n’avait pas été une fête pour tous.


  Les médecins faisaient remonter l’heure du décès de Sinta avec l’heure où la lance avait été projetée sur la pierre centrale. Le corps avait à peine saigné, comme si la lance avait évité toute hémorragie excessive. Le brave chien mioritic, retrouvé devant le corps empalé, hurlait à la mort. On avait dépêché un convoi de vétérinaires qui étaient venus l’attraper à plusieurs, car une rare folie se lisait dans ses yeux.


  — C’est la mort de son maître qui l’a mis dans cet état de transe ?


  Richard Pleasance ne cessait de se répéter cette question depuis qu’il avait lu la détresse dans les yeux du chien. Quelque chose que peu d’enquêtes qu’il s’était vu confier lui avaient dévoilé. C’est peut-être ce signal d’alerte, émis par une bête aussi innocente qu’un mioritic, qui l’avait poussé à s’attarder sur ce meurtre, bien plus que la violence inouïe de la mise en scène de l’assassinat.


  Mais sa question ne tarda pas à trouver une réponse lorsque Edwin Sausser, d’Interpol Bucarest, lui dit :


  — Le chien n’a rien. Il n’a même pas de sang sur lui ou de traces de coups. C’est à se demander s’il ne nous la joue pas sentimental…


  — Mais que me dites-vous là ? Ce n’était pas le chien de Sinta ?, s’étonna l’agent.


  — Non. Bucarest et toute la Roumanie, pour dire vrai, sont ravagées par ces hordes canines enragées. Les chiens errants sont vraiment un problème national et nous commençons à envisager une extermination.


  — Car vous vivez ici ?


  — Non, je suis comme vous, je séjourne juste. Et vous savez aussi bien que moi ce que je pense de ce pays de dingues !


  —Quoi ?


  L’Anglais, pas rasé et hirsute, fit mine de hausser les sourcils.


  —Rien… C’est d’un ennui constant. Mais là, ce crime va me dégourdir les jambes. Enfin, y’a de la matière !


  Usés, formatés et rabougris, c’étaient bien les trois adjectifs qu’utilisait Pleasance pour qualifier ses confrères d’Interpol. Europol était pour lui plus efficace car elle agissait uniquement à un niveau européen et non international.


  Le bureau de La Haag, siège d’Europol, lui avait juste envoyé un fax :


  Londres aéroport Luton 10 h 20 - Arrivée à La Haag, aéroport Schipol.


  - Briefing -


  Départ pour Bucarest à 18 h 02. Meurtre des plus choquants à Brasov - 3 heures de vol - Retour sous 48 heures.


  — Et mes vacances ? s’était-il enquis.


  — Pour plus tard les vacances ! Le crime n’attend pas, Richard ! lui avait jeté celui-ci. Le ton n’était pas acerbe mais sans concessions.


  Et il se retrouvait maintenant à Brasov sous une pluie qui commencait à tomber. Même pas le temps de finir son café que déjà celui-ci clapotait dans son verre.


  Le banc de fortune qu’on lui avait donné pour prendre du recul par rapport à la scène commençait à lui meurtrir le bas du dos et lui faisait regretter par instants le superbe Aeron chair de son bureau à Londres. Ce magnifique bureau en bois de chêne où il étalait, le soir, ses bilans d’expertises et regardait sur The Sun la page dédiée aux paris. Car tout vrai Londonien se doit d’être un drogué de pari, quel qu’il soit, sur les courses hippiques, un couple de stars, la famille royale et ses frasques ou bien sûr le match de la League du dimanche. Pleasance frémissait à chaque fois qu’il entreprenait la lecture des résultats avec en fond sonore les enregistrements philharmoniques de feu son père musicien, David Pleasance.


  Ah ! Qu’il manquait le violon qui apaise et rassure… Qu’il était loin !


  *


  * *


  Richard Pleasance se releva et se rapprocha de la porte au Lion. Certes, le tombeau était majestueux. Ce qui l’impressionnait, c’était le respect qui régnait autour de l’édifice, la minutie avec laquelle chaque pierre avait été soigneusement agencée pour garder ce saint des saints. De solides lianes tombaient du haut du tombeau telles des couleuvres gardiennes et arrivaient à mi hauteur du visiteur.


  L’anglais s’avança encore plus près, mais il fut stoppé par une gêne sous son pied, provoquée par la dalle servant de seuil à la porte. Elle était bancale. Des racines semblaient l’avoir soulevée et prenaient désormais le soleil.


  Sinta se trouvait-il sur cette dalle lorsque la première lance était partie ?


  Son oeil fut de nouveau attiré par une inscription dorée au-dessus de la porte désormais détruite.


  Qui franchira cette porte scellée sera maudit, car ici dort le Prince de Brasov.


  Il se rapprocha d’Edwin Sausser qui était en train de discuter avec Daniel Elfman, le médecin légiste, autour du cadavre de Sinta. Le pauvre jeune homme était désormais enveloppé dans un immense sac de protection noir. On devinait encore un doigt crispé sous le plastique, comme une ultime indication, comme un « ne m'oubliez pas si vite ».


  — Que représente ce tombeau en fait, pour les gens ici ?


  Edwin Sausser et Daniel Elfman se regardèrent, interloqués. Ce fut le médecin Elfman qui prit la parole en premier.


  — Pratiquement une légende, un Saint Graal à lui tout seul. Le prince, qui est enterré ici, a été dans le passé le meilleur ami des pauvres et a combattu l’honneur de Brasov toute sa vie. Ce seigneur a changé l’économie et la ville de Brasov.


  — C’est même sous son règne que s’est construite l’immense église noire de la ville, ajouta l’agent Sausser.


  — C’est la sépulture d’un héros. Le prince est Brasov à lui tout seul pour ses habitants. On se raconte son histoire de génération en génération, finit le médecin.


  — Rendez-vous compte, conclut Sausser, on dit que ce prince a bravé l’ennemi ottoman et a sauvé les Roumains d’une capitulation. D’ailleurs, je dis Roumain, mais je ne sais même pas si on les appelait Roumains il y a cinq siècles !


  Pleasance posa sa tasse de café, désormais intéressant mélange de pluie fine et d’arabica, et répondit :


  — Non, on les appelait les Daces, cher ami. D.A.C.E.S, comme ça se prononce.


  La précision de Pleasance avait laissé les deux hommes cloués sur place, se demandant s’il n’était pas en train de vouloir rivaliser avec leur culture historique certifiée.


  Déjà, le rusé montrait sa carte au policier qui barrait l’accès à l’intérieur du tombeau et s’apprêtait à enjamber des bandelettes de confidentialité. Edwin Sausser le suivit.


  Le spectacle qu’ils découvrirent à l’intérieur de la Porte au Lion n’était rien comparé à l’odeur qui émanait de l’antre. Un parfum de pureté extrême, comme si la Porte avait été couverte de roses pendant cinq siècles. Non, contrairement à ses spéculations, le caveau ne sentait pas le renfermé et le mort.


  L’intérieur était vraiment modeste. Au centre, Pleasance vit un tombeau, intact et noble. Plus à gauche, un petit autel pour se recueillir et posée dessus, une petite coupelle dont le fond était gravé, qui devait servir à recueillir les dernières gouttes de sang du défunt, comme le voulait la tradition. Le fond avait gardé sa couleur grenat. Il remarqua qu’aucun rayon du soleil, qui venait enfin de réapparaître, ne pénétrait à l’intérieur puis lança à Sausser :


  — Quel intérêt pourriez-vous avoir à vider une tombe aussi modeste ? Est-ce que le folklore ou les mythes racontés par les villageois ont poussé Sinta à casser cette porte à la pioche ?


  — Vous savez un prince peut avoir avec lui tous les trésors de ses conquêtes.


  — Oui mais ce prince-là n’a jamais été un homme à conquêtes.


  — Mais je pensais que vous ne saviez pas qui était cet homme ?


  — Voilà deux minutes, je n’en savais rien Sausser. Mais un prince guerrier se fait inhumer avec ses armes, et celles-ci sont généralement déposées sur les murs de protection, comme des gardiennes. Or ici, aucune trace d’armes ni même de supports pour en mettre.


  — Un pacifiste donc ?


  — Oui, peut-être, grimaça l’Anglais. Ou peut-être a-t-il fini sa vie sous le joug d’un autre empire. Il ne me reste qu’à me documenter sur cet homme. Son nom déjà ?


  Sausser parut quelque peu gêné et se caressa l’arrière du crâne.


  — Désolé, on me l’a redit juste avant votre arrivée, mais…


  Pleasance, clignant plusieurs fois les yeux, posa sa main gantée de latex sur la paroi gauche du tombeau et émit un soupir.


  — Personne n’est jamais aussi vite oublié qu’un mort.


  Tous deux se baissèrent pour voir si quelqu’un avait essayé d’ouvrir le tombeau central après la mort de Sinta, mais la pierre qui le recouvrait était lourde et assurait inviolabilité et stabilité ; par ailleurs, la poussière qui la recouvrait prouvait que personne ne l’avait touchée depuis longtemps.


  — Mais rien n’empêche, me direz-vous, que si trésor il y avait ici déposé, trésor il y a peut-être eu de volé.


  — Et croyez-vous que ce trésor ne se trouve pas plutôt avec la personne qui gît en dessous de cette énorme dalle, voyons !, lui jeta Pleasance.


  — Chaque roi ou prince avait ses propres testaments et des volontés différentes. Certaines nations préféraient ne pas enfermer les richesses dans le tombeau pour laisser un témoignage dans le temps de leur toute-puissance.


  — Je vous aime de plus en plus, Sausser. Mais une question me dérange : selon les dires de votre équipe, le trou dans la porte créé par la lance était relativement mineur lorsque ce Sinta est mort.


  — Oui. La porte a cédé sous nos yeux, mais Claus Fordman, l’expert en géologie et minerais, dit qu’elle a cédé en deux temps. Mais le plus étrange, c’est ce que m’a dit ce Fordmann en examinant la paroi. Bien que ce soit une porte théoriquement scellée depuis cinq siècles, comme il me l’a assuré, il m’a aussi dit qu’il pensait que paradoxalement, quelque chose aurait jailli depuis l’intérieur du tombeau pour se jeter sur Sinta…


  



  Maryline


  2. Du végétarisme


  


  Pékin, Chine,


  8 février 2008


  Restaurant l’Empereur de jade


  Quartier du New World Business.


  


  La façade de l’Empereur de jade était animée par les ombres des colombes s’envolant vers un soleil harassé et rouge. Les volets carmin donnaient au bâtiment une allure imposante dans cette rue aux nombreuses terrasses. Les rambardes incrustées de jade à l’éclat apparent rappelaient aux touristes la visite, quasi inévitable à Pékin, d’une taillerie de cette précieuse pierre .


  — Il faut bien faire marcher l’économie du pays. Notre soupe de soja vous a-t-elle plu, madame ?


  Le luxueux restaurant végétarien s’imposait au cœur du New World Business et du New World Department Store, quartiers des affaires chinoises. Quartiers remplis de fourmis cravatées ambulantes et téléphones portables sur pattes. Des champignons aux pousses de bambou au fromage de soja, les Chinois avaient la possibilité de goûter à de nouveaux plats chaque année. La vague de la diététique avait envahi la capitale chinoise depuis cinq bonnes années. Et en ce jour de nouvelle année, l’Empereur de jade proposait, comme le veut la tradition, le dîner impérial aux quatre-vingt-dix-neuf plats.


  À l'entrée du restaurant, une statue d’un bodhisattva sur son trône attirait votre regard par son plaqué or, un chant religieux emplissant toute la pièce vous plongeait dans une ambiance inouïe. D’immenses dragons, entremêlant leurs corps sculptés en jade, vous accueillaient avec leurs bouches béantes. Sur le dernier mur du hall, un poster d’un orange criard vous rappelait les neuf jours du festival végétarien de Pékin, événement haut en couleur parsemé de cérémonies pour invoquer les divinités. Marcher sur le feu, se transpercer le corps, se percer les joues avec, au choix, des couteaux, des broches et des tiges métalliques. L’affiche précisait néanmoins : « Les dieux chinois protègent ces personnes de la douleur et du sang qui coule. »


  Une fumée d’encens lourde et lente et un mince rideau de perles d'ivoire qui faisait entendre un doux cliquetis vous caressaient la peau dès que vous dépassiez le hall d’entrée. Yuna Haomari, hôtesse de salle, vous accueillait avec un large sourire et une volonté de bien faire apprise pendant plus de deux ans sous les ordres du fameux grand chef.


  L’immense salle du restaurant, toute verte de jade avec ses voiles de tulle pastel recouvrant les chaises, impressionnait toujours et laissait entrevoir, au fond, le raide escalier montant au bureau du directeur Yseo Takamara, l’un des plus puissants de Pékin.


  Avec un charme asiatique divin, la discrète Haomari vous offrait systématiquement les quatre amuse-bouches de bienvenue aussi délicats que leur nom évocateur : l'eau de la satisfaction, le thé de la compréhension, le fruit du remerciement et la soupe de la générosité. Ensuite, ses gracieuses mains vous passaient la carte du restaurant proposant des plats de rêve à moins de trente-cinq yuans. Le nom du restaurant brillait sur le dos de la carte et en ouvrant celle-ci, une citation vous faisait sourire :


  Notre restaurant propose des plats qui vous détendent et vous débarrassent le cœur de ses impuretés.


  Yseo Takamara avait derrière lui cinquante ans de métier. Garçon de bar, serveur, maçon, il avait peu à peu, de petit métier en petit métier, appris le sens des affaires. De son père tailleur, il avait gardé la recherche de l’excellence dans la façon de préparer ses plats et la justesse dans le mélange des saveurs. Tel un tailleur, il vous dévisageait dès votre arrivée et ce jusqu'à votre départ où il en avait déjà assez appris sur votre compte. Normal, pour un ancien élève de l’école d’espionnage communiste.


  Passé rapidement chef cuisinier, il avait été l’apprenti du grand maître de la cuisine végétarienne de Beijing, Liu Haiquan. Désormais, il avait délégué les fourneaux à de nouveaux chefs pour monter aux étages supérieurs du restaurant, les bureaux.


  Sa grande et seule vraie passion était le mah-jong. Même si le mah-jong lucratif restait fortement prohibé, le simple jeu bénéficiait d'une tolérance depuis la mort du grand Mao. Takamara, que les Pékinois appelaient « Grand nez », du fait de son flair pour les affaires, avait donné une nouvelle fraîcheur à ce jeu. L’homme d’affaires avait entièrement réhabilité une salle de mah-jong ayant toujours existé clandestinement au sous-sol de son bâtiment.


  La tradition voulait qu’après un joyeux repas chez Takamara, on descende chatouiller quelques cartes et miser en toute illégalité d’importantes sommes d’argent. La passion du directeur pour ce jeu fameux en Chine et au Japon était connue de tous. Gagnant de centaines de tournois locaux et internationaux, le quinquagénaire disait que ses mains étaient pour lui « sa » force et qu’elles lui montraient invariablement et avec exactitude la direction à suivre.


  Le doigt de la chance et du destin. Doigt qui ne l’avait jamais abandonné dans les paris les plus fous. Sa grand-mère lui avait appris toutes les stratégies et n’avait cessé de lui répéter qu'il faut toujours réfléchir avant de lever la main sur la tuile, toujours réfléchir deux fois puis agir...


  Bien qu’il fasse partie de tous les rendez-vous mondains agrémentés à grand renfort de buffets, Yseo Takamara était, tout comme son palace, végétarien. Tout ce qui était carnassier le repoussait absolument. Être végétarien représentait pour lui la meilleure façon de maintenir son équilibre de vie et de garder sa santé spirituelle. Comment être bon dans le négoce en étant soi-même mauvais ?


  Et puis, tout comme l’Empereur de jade, toute divinité est censée être végétarienne pour le croyant à Pékin. L’immense représentation peinte de cet empereur, qui trônait à l’entrée du restaurant, montrait un homme très imposant entouré de ses concubines avec devant lui deux tables. Une table supérieure sans viande, devant laquelle arrivait un vieil homme à la longue barbe blanche lui amenant sur un plateau en or son repas composé de légumes et de plantes de vie reconnues. La cour entourait le mythe croulant sous des parures vertes et jaunes ; ses courtisans semblaient l’admirer et l’envier devant ses élixirs de longue vie. Immense amateur d’art devant l’éternel, il avait recherché l’original pour remplacer la pâle copie qui avait accueilli les clients pendant plus de vingt ans.


  Mais « Grand Nez » n’avait pas choisi le végétarisme de lui-même. Le végétarisme était venu à lui par un jeune homme, Pin Chang, lors d’un repas crucial, alors qu’il était, à cette époque, à deux doigts de mettre la clef sous la porte.


  — Ni viande ni poisson, s'il vous plaît. Je suis végétarien.


  Les négociateurs dans ces repas à haute somme se montraient toujours intrigués par ce choix d’être végétarien. L’un d’eux se moqua volontairement du comportement de Pin Chang.


  — N’oubliez pas votre haricot aussi ! Vous tiendrez le coup jusqu’à quand comme ça ? Jusqu’au prochain hamburger ?


  La table entière s’esclaffa de ce qui ne fit rire Takamara que fugacement. Celui-ci avait même menacé au début son meilleur conseiller de licenciement. Mais ce jour-là, Pin Chang fit taire tout le monde :


  — Tiens donc, hamburger… ?! Intéressant !


  La table regarda avec effarement ce visage plein d’assurance, aux yeux fermés.


  — Intéressant, car votre hamburger me rappelle avec nostalgie mes voyages à Hambourg. Même si j’avoue ne pas connaître leur sandwich mondialement renommé et ne l’avoir jamais goûté, je ne me pardonnerais pas d’oublier de vous conseiller de visiter les plus beaux domaines cathares que l’on peut trouver dans cette région d’Allemagne.


  Takamara observait les hommes de la BACF Construction, cadres de la haute société capitaliste, entrepreneurs immobiliers de première classe, se regarder pour comprendre la relation entre leurs moqueries sur le végétarisme et les demeures cathares. Mais la lumière sur ce point obscur ne se fit pas attendre.


  — Allons donc, messieurs… Vous savez aussi bien que moi que les Cathares sont les végétariens les plus connus. Il n’y a pas un seul domaine cathare proposant cantine qui ne vous présentera pas un menu végétarien.


  Le conseiller Chang exposait sa grande culture et brillait au grand dam de ses interlocuteurs :


  — De plus, ce peuple cathare est un exemple de pureté constante. L'homme ou la femme cathare étaient introduits parmi les parfaits et les purs en acceptant de s'abstenir de tout contact charnel, de jeûner et d'observer des lois alimentaires très strictes et notamment de ne pas consommer la chair des animaux.


  Le plus requin et mesquin de ses interlocuteurs l’interrompit :


  — Et ne pensez-vous pas que votre dieu ne s’égaie pas là-haut en regardant ses fidèles un peu tatillons ? osa le plus tenaces des interlocuteurs.


  Ses auditeurs semblaient sans voix face à une telle culture religieuse, eux qui avaient suivi de trop près la volonté du dieu Mao de faire disparaître la religion, l’opium du peuple. Alors, de là à s’intéresser au passé du peuple cathare…il y avait des océans mentaux.


  Pour clore son discours sur le végétarisme, Pin Chang, redevenant grave, ne put s’empêcher de rajouter.


  — D'ailleurs, quelles autres raisons que la gourmandise nous poussent à manger de la viande, elle qui apporte tant de maladies et gaspille tant de ressources écologiques ? Si nous ne sommes pas capables de nous en passer, qu'est-ce qui nous distingue des plus féroces d'entre les bêtes sauvages.


  Takamara avait rencontré ce jeune financier lors de sa visite à l’université Fudan de Shanghai. Il avait adoré son colloque Propriétés statistiques des séries temporelles en finance et ce soir-là, il venait d’être une nouvelle fois impressionné par la culture gigantesque de son adjoint. Très vite, « Grand nez » sut que cet homme lui serait de très bon conseil.


  En deux ans, leurs repas en tête à tête aiguisèrent de fil en aiguille l’intérêt de Takamara pour le végétarisme. Pin Chang ne tarda pas à lui retracer l’histoire des peuples végétariens et leur philosophie de vie qui leur avait permis d’aborder la vie avec tellement plus de légèreté. George Bernard Shaw, le célèbre auteur dramatique satirique anglais, avait dit un jour lors d’une interview : « Je ne crois pas que je paraisse plus jeune que mon âge, ce sont les autres qui paraissent plus vieux que leur âge réel. Les mangeurs de cadavres sont comme ça. »


  C’était donc après des débuts très difficiles que l’Empereur de jade, restaurant branché du Pékin post-Mao, avait vu le jour, dix ans jour pour jour après la mort de ce dernier, lors du neuvième mois lunaire, un beau matin du 9 septembre 1986, digne progéniture de l’union de Takamara, homme puissant néanmoins au bord de la faillite, et de Pin Chang, cerveau végétarien de Fudan en pleine ébullition.


  Les rumeurs disaient que le propriétaire de l’Empereur de jade, reconverti en végétarien zélé, était tout simplement devenu un grand maître bouddhiste dans la montagne de Wutai, l'une des quatre montagnes sacrées du bouddhisme. Les clients les plus fidèles disaient que la plupart des ingrédients utilisés pour la préparation des plats provenaient des cimes réputées inaccessibles de Wutai.


  Le meilleur exemple était son fameux thé de lotus d'orn, une plante qu'on ne peut trouver qu'à plus de trois mille mètres d'altitude


  *


  * *


  Pékin,


  Appartement 17


  Evening street, Hôtel Demi-Lune


  15 février 2008, 20h00


  


  Clac !


  Une mèche rousse en moins. Maryline, devant son miroir, avait dompté une rousseur capillaire bien trop débordante. Trop rebelle, cette dernière extension. Le train de 20 h 00 passa.


  Le signal.


  La journée avait été bonne, elle avait pu dormir dix heures sans se réveiller une seule fois. Malgré le vent et la passagère tempête de sable typique de ce mois de février, les volets n’avaient pas bougé. Maryline, arrivée à Pékin depuis trois jours, commençait à apprécier cette ville. Elle l’apaisait. Plus une seule envie de s’aligner un rail, cette envie destructrice de frôler le nirvana blanc à chaque seconde. Adieu sombre accoutumance. Elle se pencha au balcon, sirotant une Ashima, seule alternative pour palier aux angoisses. Elle souffla une volute généreuse en direction du balcon voisin et soudainement scruta sa montre.


  Dans une demi-heure, il fallait être là-bas…


  Le marchand de raviolis du marché de nuit, le mercredi précédent, l’avait gracieusement aidée. La gloire à portée de main. Le choc médiatique à coup sûr. Il fallait encore faire parler d’elle à toute la presse affolée par ses frasques.


  — Oui, mademoiselle. Pour quatre yuans, je peux vous donner la meilleure des vues sur notre cité pourpre et ses neuf dragons… Quatre yuans et je vous ajoute deux raviolis de bon cœur.


  La main du marchand piochait déjà dans des raviolis aux légumes qui luisaient sous le trop fort néon bleuâtre.


  Je ne suis pas végétarienne, l’avait stoppé Maryline.


  Le marchand avait redressé sa nuque fraiche tel un cerf aux aguets. Le code venait d’être donné. Un sourire immédiat apparu sur sa mine plate :


  Tout est bon alors. Vous venez à point « M ».


  Le sourire en demi-teinte du bonze en disait beaucoup sur son optimisme. Avant de remballer son étalage flottant sous les vents de l’Ouest il offrit un dernier conseil à la féline :


  — Je sens en vous une force hors du commun. Inquiétant me direz-vous mais cela me dépasse assez pour que je m’attarde sur vous. Jeune fille extraordinaire, un seul et dernier conseil : quand vous serez là où va le pendu, tenez bon et gardez la foi ! La solution marche toujours avec les folles de votre espèce !
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  Le défilé de Bran


  3. Les liens du sang


  


  Mytilène,


  Domaine de Theseus,


  Novembre 1459.


  


  La paralysie avait entièrement gagné Theseus qui ne montrait plus aucune envie de vivre. Après l’engourdissement de ses bras par intermittence, c’était désormais tout son visage qui se figeait par instants.


  Ikar, cependant plein d’espoir, ne cessait de lui répéter que de nouvelles années de bonheur étaient encore devant lui et que peu à peu il surmonterait son handicap.


  Tel l’Icare de la mythologie voulant transgresser les limites humaines avec son vol et se brûlant les ailes, Ikar avait pour seule obsession de repousser les limites du handicap.


  Mais pour l’infirme, se posait de plus en plus la question d’une mort qu’il pourrait demander et contrôler, car il était convaincu que sa vie n’était plus digne. Il n’en pouvait plus de vivre et de souffrir, il valait donc mieux mourir – et mourir avec dignité, sans traîner, en choisissant le jour et l’heure : en posant soi-même l’acte, ou bien aidé par un tiers qui accepterait d’accéder à sa demande.


  Il arrivait que le vieil homme ne se souciât même plus de son infirmité et qu’il laissait les autres discuter de ses chances de guérison.


  L’assassinat de sa femme l’avait déjà fait passer dans une autre réalité. Maintes fois, Mégane et Ikar vinrent s’asseoir près de son lit, mais jamais il ne put reparler de sa défunte épouse.


  Par la force des choses, le jeune grec avait donc à gérer seul le développement de la production de l’huile. Il y avait déjà beaucoup de demandes provenant de riches comtés européens et toutes les cours d’Europe commençaient à réclamer l’huile de Lesbos, en plus de son ouzo très réputé. Il avait déjà envoyé des chargements en Europe orientale et il n’avait obtenu que des retours positifs de la part de ses marchands. Il fallait absolument s’exporter. La maison en avait besoin.


  Tout aurait été si facile si la famille n’avait pas été touchée par ces hommes surgis du passé.


  Un mal rongeait Ikar à l’intérieur et il s’était décidé à demander enfin à son père d’où provenait une telle haine chez ces hommes. Étaient-ils des monstres ? Ou des spectres venus pour le tourmenter, lui et sa famille, à tout jamais ?


  Mais il n’eut pas à poser la question à son père. Un soir, Theseus le fit appeler. Le vieux paternel l’attendait, adossé à des oreillers dans son lit, qu’il ne quittait plus depuis assez longtemps déjà.


  Il était hanté par la dernière vision de son épouse sur les beaux rivages du port de Sigri. Ils avaient respecté, voilà presque deux années déjà, les volontés de cette dernière. Un bûcher avait été dressé. Et lui, aidé par Ikar, le cœur plein de tristesse, avait déposé le corps, habillé d’une toge blanche, au sommet du bûcher, tandis que son unique fille, Pétra, déposait des gerbes de fleurs cueillies la veille.


  Theseus était encore imprégné de l’odeur des fleurs très puissante qui l’avait accompagné dans l’adieu éternel à son épouse. Cette odeur, le vieil homme la sentait également tous les matins, car malgré son handicap, il se rendait quand il le pouvait sur sa terrasse, où il avait voulu planter les mêmes fleurs.


  Et depuis presque deux années, elles n’avaient jamais fané.


  La porte grinçante de sa chambre lui annonça l’arrivée de son fils et le tira de ses tristes songes. Quelques rats, qui se faisaient de plus en plus nombreux sur l’île, avaient fui sous le lit du malade à l’arrivée du jeune grec. Celui-ci se baissa pour voir où ils allaient se terrer :


  — Sales bêtes ! Elles sont décidément partout.


  — Bah ! lança Theseus, elles me tiennent bien compagnie. Le vieil homme suffoqua, pris d’une torpeur apparente.


  Le jeune homme le regarda avec inquiétude.


  — Mon fils, du haut de tes jeunes années, je lis dans tes pupilles maintes et maintes questions auxquelles il faut que je donne une réponse. L’assassinat de ta mère m’a fait encore plus prendre conscience que c’est toute ma famille qui est menacée. Ces hommes, je les croyais déjà enterrés, mais voici que la guerre fait à nouveau surface. Ces démons du passé sont revenus pour tuer Chéria, je le sais, Ikar.


  — Père…, dit le jeune homme en lui prenant sa main froide et rêche.


  — J’ai bien tué, il y a trente ans maintenant, l’épouse et les trois filles du chef des armées du Péloponnèse. J’étais un ignoble guerrier à l’époque, comme tu l’as appris récemment. Je ne pensais pas qu’il arriverait à mettre un nom sur moi après si longtemps. Je m’étais fait une nouvelle vie et ma nouvelle identité devait effacer mon passé de loup assoiffé de victoires et de territoires.


  — Il a parcouru, dit-on, toute la Grèce et la Turquie pour vous retrouver, père. Il a, dit-on, interrogé les rois de toutes les contrées.


  — Fils, ce que tu me dis là, ce ne sont que les ragots des habitants qui ont voulu encore plus me dénigrer quand on a découvert le corps de ta mère. C’est impossible. Ce seigneur du Péloponnèse, je l’ai moi-même tué du tranchant de ma lame, un soir, dans sa tente.


  *


  * *


  Mais alors, qui…


  Ikar fixait son père, lui montrant ainsi une incompréhension totale.


  — Voilà trois ans maintenant, quand ces hommes sont entrés par La grande, j’ai reconnu leur emblème en bas de leur cape. Une couleuvre en forme de spirale qui se mange la queue. De plus, j’ai reconnu leurs montures noires pour en avoir exterminé des centaines. Cette armée du Péloponnèse, nous l’avions entièrement décimée. J’ai compris en enterrant ces trois hommes que quelqu’un avait survécu et allait se venger tôt ou tard. J’espérais que ce jour viendrait le plus tardivement possible. Mais je ne pensais pas que lui, il reviendrait à la vie… À moins que cela ne soit un usurpateur qui exécute ses dernières volontés.


  — Père, je vengerai votre épouse. J’irai au Péloponnèse et je vous ramènerai la tête de cet homme.


  — Non mon fils. Tu ne les retrouveras jamais. Le jour où j’ai croisé le fer avec lui, il m’a juré dans ses derniers instants qu’il s’occuperait de mon épouse et de mes enfants en temps voulu. Il m’a fixé dans les yeux et m’a dit « je reviendrai ».


  — Il n’était pas mort alors ?


  — Ma lame l’ayant transpercé, je n’ai pas pris le soin de m’en assurer. Déjà dehors mes hommes mettaient le feu à toutes les habitations. La sienne a également été brûlée. Tu ne connais pas le tourbillon de la guerre qui t’emporte et te fait courir, tuer, marcher, étrangler et tomber.


  — Mais qui nous prouve que c’est bien lui qui est revenu ?


  — Je le sais. Hier, je me suis rappelé leur devise avant chaque combat. Ils la criaient lorsqu’ils étaient alignés, prêts à charger devant nous.


  Vivre à côté de notre puissant chef ou mourir !


  — Quel optimisme ! jeta Ikar.


  — Il est aussi probable que ce soit des émissaires qui, craignant d’être maudits et jetés en enfer par leur chef, se sont chargés de respecter ses dernières paroles. Le meurtre de ta mère est le début d’une nouvelle vie pour eux. Si ce sont eux les criminels, la mort de Chéria doit être leur plus grande fierté. Moi, ils m’ont laissé en vie pour me faire souffrir. S’ils avaient voulu me tuer, ils s’y seraient pris autrement ce fameux soir d’orage. Ils ne cherchaient qu’à vous tuer, vous.


  — Père, je le sais, lui souffla son fils à l’oreille. J’étais dans la maison quand la porte est tombée et nous a tous réveillés dans son cri de bois sec déchiré…


  — Si tu le sais, alors, quitte Lesbos.


  Le jeune fougueux releva la tête et c’est lui maintenant qui était paralysé par la raideur de la demande du patriarche.


  — Abandonne tout Ikar ! Fuis Lesbos ! Oublie Mégane. Ne reviens que dans dix ans. Je ne te demande que dix ans. Qu’ils croient que tu es parti, mais dépêche-toi. Ils savent que vous êtes là, et dans un an, pour accroître ma souffrance, ils reviendront vous tuer, toi et ta sœur.


  — Arrêtez père, vous divaguez. Je ne laisserai jamais l’île de ma mère !


  Ikar semblait indigné par la requête paternelle, même si un sentiment commençait à naître en lui, lui faisant comprendre que ses jours étaient comptés désormais.


  — Fuis. Je te laisse le commerce de l’huile, mais quitte cette île. Va le vendre ailleurs. Basile, notre maire, m’a rendu visite ce matin et m’a avoué que depuis deux jours, le sultan Mehmed II a lancé ses armées en direction du Péloponnèse et de l’Attique. La Grèce est en train de tomber sous son joug dévastateur. Je sens que bientôt la Grèce sera ottomane.


  — Je sais, le vieux Chabi me l’a dit ce matin. La nouvelle lui parvenait des îles ioniques. Chabi et Zull pensent que tout va aller très vite et que nous ne sommes plus qu’à quelques lunes d’une invasion.


  — Je partage leur avis, dit Theseus en se touchant le bas du dos. Et qui sait, je serai peut-être encore enraciné sur ce maudit lit à ton retour à cause de cette maladie qui me ronge. Ta sœur, elle, ira chez sa tante à Delphes. Je ne lui laisserai pas le choix, comme à toi d’ailleurs.


  — Père, arrêtez…


  Les larmes s’étaient mises à couler le long des joues du triste fils et ses sanglots résonnaient dans la pièce. Ses nerfs avaient lâché. L’amour d’un enfant pour son père.


  — Mégane t’aimera toujours, Ikar. Elle t’attendra, je le sais. C’est la plus fidèle et la plus brave des filles que je connaisse. Ses parents la protégeront. Personne sur l’île ne sait que vous vous connaissez intimement.


  Le larmoyant embrassa les mains amaigries de son pauvre père, allongé maintenant, et qui le regardait. Celui-ci retira une main pour lui caresser la chevelure en signe d’affection. Un rat parcourut la pièce et depuis sa cachette émit de petits grincements qui se mêlèrent aux pleurs de chacun.


  — Je n’ai pas voulu ça, mon fils, je te le dis, car je t’aime.


  Ikar fixa son père d’une manière solennelle et ses pupilles explosèrent :


  — Père, nous devions nous marier en janvier.


  



  La mort sûre


  3. Cohabitation


  


  Brasov,


  Clairière de la Porte du Lion,


  7 novembre 1999, 17 h 45


  


  Le corps de Sinta flottait sur la clairière du Lion, suivant les embardées des brancardiers qui, tels des Charon affairés sur un Styx plein de remous, essayaient de rejoindre le fourgon de la morgue. À cause de la pluie, ils s’enlisaient dans le sol imbibé d’eau qui donnait l’impression de vouloir absorber leurs pas.


  La sirène hurla et le fourgon s’éloigna sur le chemin pour Brasov, sous le regard dérangé du mioritic.


  Une ombre passa.


  De la voûte d’entrée du tombeau, on parvenait à entendre les voix de Pleasance et Sausser à l’intérieur.


  — Depuis l’intérieur ! s’exclama l’agent d’Europol. Vous vous rendez compte de l’énormité que vous êtes en train de me sortir là, Sausser ?


  — De l’intérieur. Absolument. La conclusion de Fordmann est formelle. La cassure principale montre une arête bien précise indiquant que le choc initial a été causé depuis l’intérieur de la tombe.


  — Et le casseur est rentré par où ? Par le toit ?


  Sausser ricana juste. Ce matin, il avait passé deux heures devant les médias, à clamer que le tombeau du Lion était le symbole de la résistance de la Roumanie du XVe siècle face à l’ennemi ottoman. Il n’avait cessé de préciser que l’inviolabilité même du tombeau en était la plus digne représentation. Un tombeau qui, depuis cinq siècles, n’avait jamais été éventré, pillé ou violé.


  — Tout ce que vous avez vomi aux journalistes ce matin, c’était bien clair, Sausser, non ? Inviolable et inviolé. Vous l’avez répété cinquante fois. Alors, soit je suis…


  — Le tombeau n’a jamais été ouvert, martela Sausser. Fordmann doit encore le certifier ce soir.


  Depuis une dizaine de minutes, l’agent d’Europol semblait dérouté par cette révélation. Lui qui s’était presque imaginé toute la scène du crime. Et là, on lui apprenait que la personne qui avait porté atteinte à cette tombe l’avait fait depuis l’intérieur même. C’était se moquer de la rationalité même des choses.


  — Mais la lance, elle a bien été jetée de dehors, non ? Elle est bien là, cette lance !


  Richard Pleasance sortit du tombeau et porta son regard sur la lance fièrement ancrée dans un bout de mortier de chaux. On avait l’impression qu’une sorte d’onde protégeait la lance puisque personne n’osait la toucher. Sausser pointa l’arme hurlant encore dans la pierre :


  — Là est le mystère décrit par Fordmann. La lance semble venir du centre de la clairière, mais quelqu’un est également sorti de la tombe. Pourquoi ? Je ne me l’explique pas !


  — Impossible ! s’exclama Pleasance. On tombe en plein dossier surréaliste là, non ?!


  — Je l’avoue.


  Une silhouette frêle, enveloppée dans un imperméable noir, s’approcha des deux hommes. Le vieil homme d’une cinquantaine d’années semblait vraiment affairé. Les tempes grises, cheveux coupés ras, style ancien militaire reconverti. Il avait des yeux bleu glace qui étaient tout sauf chaleureux. Il s’approcha de la lance et avec un stylet, gratta légèrement la chaux déposée à l’extrémité du fer. Il en mit un peu dans une coupelle. Puis, se relevant, il versa des gouttes turquoise dessus.


  — Aïe !


  Le professeur Fordmann venait de confirmer une fois de plus, par sa conscience professionnelle, que cette lance avait bien été lancée depuis la clairière, donc depuis le dehors du tombeau. Ébahi et dans le même temps déconcerté, il se retourna vers le duo :


  — Interpol ?


  — Non, rétorqua Pleasance. Europol.


  — Ah !. La conférence est à quelle heure ? lâcha le géologue avec un accent allemand qui ne semblait pas feint.


  L’expert semblait détenir une exclusivité qu’il n’osait pas révéler au groupe. L’Anglais le dévisagea.


  Je ne m’occupe pas de ces commérages, monsieur…


  Sausser, subitement mal à l’aise, présenta les deux hommes :


  — Richard Pleasance, d’Europol Londres. Claus Fordmann, géologue et spécialiste en minerais de la police scientifique de Bucharest.


  Les deux hommes se saluèrent dans une attitude de méfiance. L’Anglais fut le premier à entamer la discussion que tout le monde attendait :


  — C’est donc vous qui soutenez que quelqu’un serait sorti de ce tombeau au lieu de l’éventrer depuis l’extérieur.


  Le nouveau venu répondit à voix basse avec une sorte de pédantisme passionné :


  —Je ne soutiens pas. Je vous le certifie noir sur blanc. Je le sais.


  Le ciel venait de prendre une teinte bleu monochrome. Un léger vent monta. Pleasance, énervé, désigna le sentier s’engouffrant dans les bois. Des taupinières l’accidentaient çà et là. Des branches d’ormes se balançaient délicatement dans la brise et leurs feuilles se déplaçaient par masses épaisses comme des chevelures de femmes. Au loin, un arbre plus imposant que ses confrères.


  — Sinta est bien mort transpercé, sur cet arbre, non ? Je ne veux pas m’avancer, mais les deux lances ont bien été tirées par la même personne ? Non ?


  L’agent d’Europol venait de lancer les deux questions sur un ton élevé et avec une certaine envie d’une réponse immédiate.


  — Entre nous, oui.


  Le géologue regarda les deux hommes comme si cette vérité devait rester secrète, mais au fond c’était la seule vérité logique dans cette affaire. Transpercer un homme à trois mètres du sol d’un simple lancer n’est pas du ressort de tout le monde. Sinta avait eu le malheur de tomber sur cette rareté.


  Déjà Fordmann pénétrait sous la voûte du Lion, sortait de sa mallette une coupelle jaune et recommençait son travail minutieux de collecte. C’est en examinant la couleur bleuâtre teintée de rouge de la chaux que Pleasance tomba nez à nez avec la tête de Lion qui dominait fièrement l’entrée du tombeau. Cette dernière était formée de sept rangs de pierres provenant de la rivière, superposées, et formant une construction en forme d’arête de poisson. Il trouva cette gueule géniale tant elle était imposante.


  — Au fait, Sausser, c’était son emblème à ce prince ?


  — Oui, le lion tout puissant. Le lion féroce. La résistance absolue.


  Pleasance jeta un dernier coup d’œil aux énormes naseaux qui lui faisaient de l’ombre et, laissant Sausser à deux mètres, chercha son téléphone portable :


  — J’ai une faim de loup, Sausser. Vous m’accompagnez ?


  — Non, je reste. Je dois accorder deux interviews d’ici une heure à la presse internationale et roumaine.


  — On se voit peut-être demain alors.


  — Peut-être ? Sausser semblait médusé face à la placidité de l’Anglais.


  — Oui, peut-être. Je dois en savoir plus sur ce Sinta. Et puis ce tombeau, finalement, j’en sais déjà suffisamment…


  *


  * *


  Le taxi qui le ramena Pleasance à l’hôtel Capitol de Brasov le fit passer devant l’église noire majestueuse et devant la bibliothèque qu’il se devait d’aller visiter pour en savoir plus sur ce prince de Brasov. Le parc central devant l’entrée de l’hôtel, véritable paradis dans la ville, lui rappela la calme clairière. En filigrane, le tombeau réapparut dans ses pensées.


  Pourquoi un jeune homme s’intéressait-il autant à une légende disparue ? Pourquoi s’obstiner à éventrer la pierre ?


  La chambre de l’hôtel était à son goût. Petite, sordide, ouvrant à la réflexion, au repli sur soi. Un édredon vert bordait le lit en pin massif verni couleur miel. Des motifs de cachemire et tout le mobilier orange vif, du style des années soixante. Bien que la chambre et la salle de bains fussent désuètes, elles étaient en bon état. Au-dessus du lit, un tableau aux bords métalliques représentait fièrement la Strada Republicii, rue marchande adulée par les shopping loveuses.


  Il s’apprêta rapidement à aller se coucher. À quarante ans, il n’arrivait plus à veiller aussi tard qu’avant. Dernièrement, il avait vraiment payé de sa personne en étant le principal coordinateur du projet Monitor créé par Europol pour mettre la main sur les bandes de motards hors-la-loi dans l’Union européenne. Ce projet visait à établir des voies d'échange de renseignements avec ses partenaires un peu partout dans le monde. Puis, de brèves douleurs cérébrales étaient venues lui tarauder le crâne tout au long de l’interminable journée.


  Somnolant, il regarda cinq minutes la télévision qui passait en continu les images du tombeau, mais qui ne s’aventurait pas dans le cliché des images chocs de Sinta empalé.


  Bizarrement, il constata que le lieu avait une autre allure à la télévision, en étant filmé de loin. Oui, sous l’angle de la caméra, il paraissait différent et prenait une allure spectrale.


  Il sourit lorsque Sausser, au premier plan, donna son bilan des premières investigations tout en soutenant que rien ne pouvait être garanti à l’heure actuelle.


  Une jeune fille d’une dizaine d’années, Elvira Bonp, accordait une brève interview :


  — C’était un peu son lieu de recueillement. Il m’y amenait petite, de temps en temps, pour dessiner. Nous aimions cet endroit. Mon frère me manque, vous ne pouvez pas savoir…


  L’expert quasi somnolent se releva. C’était la sœur du jeune Bonp.


  Face à un journaliste sans âme qui voulait en savoir plus sur la raison de la présence de son frère en ce lieu à une heure aussi tardive, elle rétorqua :


  — Mon frère passait son temps ici à dessiner le soir comme le matin. Surtout les dimanches. Puis il jetait ses dessins à la rivière Oltul en espérant qu’ils croisent son autre dieu, le Danube. D’ailleurs, c’est dans ce fleuve qui lui était si cher que nous jetterons ses cendres. J’arrête...


  La fillette partit, protégée par un ami, sous les flashs d’une armée de journalistes vociférant plus les uns que les autres. Les micros bordeaux s’agitaient sous les premiers flocons agités, tels de folles allumettes sous une pluie de cendre.


  Déjà Pleasance s’endormait en se demandant si quelques-uns des dessins du jeune artiste pouvaient être retrouvés, arrêtés par des branchages le long de la rivière. Il fallait dépêcher des plongeurs. Trouver une trace de la folie du gosse. La sœur de Sinta avait bien trop de fois répété le terme « dessins » à son goût.


  Quelle barbarie ! pensa-t-il avec une sorte de vague dégoût.


  Son esprit erra un moment.


  Empaler un être humain. Placarder un gosse, la vingtaine rayonnante, le punaiser en pleine nuit tel un vulgaire poster de chair. Mais quelle puissance pour le faire de cette façon ! A plus de trois mètres du sol.


  Les chaussures 45 mangèrent subitement de la moquette. Les acariens fuirent sous l’assaut des pointes de cuir usées. L’Anglais s’étira sur la couette verte ; Un bâillement qui en disait long. La fine pluie toujours présente allait lui servir de ronronnement pour un repos mérité. La journée avait été longue et le café exécrable. Amer et brute. Il se rattraperait le lendemain au petit déjeuner. S’il avait le temps et assez d’appétit.


  Mais il ne put immédiatement rejoindre ses songes, car un flash spécial surgit sur le petit 36 centimètres. Le vrai flash spécial, tourbillonnant et alarmant, de la Televiziunea Română 1 (TVR1) :


  «Mesdames, messieurs, bonsoir. L’affaire du tombeau du Lion fait encore parler d’elle. À l’instant, la police scientifique de Prague vient d’être formelle. En effet, la tombe aurait été cassée de l’intérieur et non pas de l’extérieur du tombeau».


  Aux abords du royaume de Morphée, le quadragénaire extenué allait couper le résumé de sa journée d’enquête lorsque le présentateur ajouta :


  — Mais le plus inquiétant est cette dernière nouvelle fournie par l’expert géologue en début de soirée. Selon Claus Fordmann, le sang trouvé à l’intérieur du tombeau, qui était normalement celui d’un seul homme, le prince de Brasov, et les toutes dernières révélations ADN prouvent indéniablement que ce sont deux hommes, oui, deux hommes, qui ont cohabité dans ce tombeau. Effectivement ce n’est pas un, mais bien deux ADN qui ont été retrouvés, et le nouvel ADN daterait de moins de dix ans…
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  Maryline


  3. Là où va le pendu…


  


  Pékin,


  La colline de charbon


  Douves de la Cité interdite


  15 février 2008, 20h15


  


  Le vent se faisait encore sentir et les marchands remballaient leurs marchandises. La tempête que vivaient chaque jour les Pékinois avait déjà soufflé et s’estompait. Maryline avait aussi payé ses quatre yuans et c’est grâce à eux qu’elle avait pu se retrouver en haut de la colline de charbon, ce vendredi soir. La vue était exceptionnelle. Du parc Jingshan, la Cité interdite apparaissait dans toute sa splendeur. Le plan précis élaboré pendant des nuits, en améliorant les plans habituels des guides, ne lui serait désormais plus d’une grande aide à l’intérieur de la cité pourpre.


  20 h 30. Les gardiens du parc Jingshan, responsables également de la surveillance de la colline de charbon, raccompagnaient les derniers visiteurs à la sortie. La colline fermait, et pour Maryline elle lui offrait son meilleur point d’observation pour parachever sa stratégie à l’intérieur de la Cité interdite. Elle allait être sa tour de garde pendant plus de deux longues heures, alors qu’au début, Maryline n’avait même pas pensé à sa position stratégique.


  Maryline sortit de sa cachette de fortune du pavillon Wanchun, au sommet de la colline. Un socle en béton creux sous une immense statue de Bouddha, ça sert toujours. Elle l’avait remarquée durant sa balade de la veille. La statue l’avait comme interpellée et lui avait donné la sensation qu’elle la scrutait, mais en se retournant, Maryline avait bien constaté que la sculpture veillait en fait sur la cité.


  Encore ce soir, malgré la fraîcheur du mois de février, le spectacle était inouï, instantané, surprenant. La Cité interdite brillait sous les lumières de la nuit grâce à la multitude de tuiles dorées sur les toits des pagodes et des murs. Tant de lumières, c’était plutôt rassurant, même si elle devait être la plus discrète possible. Ah, si elle avait pu se transformer en chat le temps d’une nuit…


  Soudain, un bruit se fit entendre derrière un caroubier au sommet de la colline. Maryline se mordit les lèvres en fixant l’arbre dans la pénombre. Une main surgit directement de l’arbre et lui fit signe d’approcher.


  Maryline lui lança, méfiante :


  — Dois-je aller là où va le pendu ?


  La main s’arrêta, comme crispée. À cause de sa blancheur qui rayonnait, elle semblait être une luciole dans cette pénombre. Maryline ne redoutait pas les histoires de fantômes chinois. La main se retira derrière le tronc. Maryline resta figée pendant vingt secondes. Plus rien, l’ombre semblait s’être évaporée dans le temps arrêté du parc. Les feuillages commençaient à être brassés par le vent et la transpiration de Maryline la glaçait sous sa courte veste noire cintrée. Puis la main fluorescente réapparut, cette fois tenant un ruban rouge. Maryline respira. Le marchand ne l’avait pas trahie.


  Le signal était le bon.


  Un homme, aussi squelettique que le ruban était fin, sortit rapidement de l’arbre et se dirigea vers Maryline avec une démarche ingrate, en toussant ; il portait un colis qui semblait léger. Il baissa les yeux, regardant ainsi seulement ses chaussures.


  — Irez-vous au marché de nuit ce soir ?


  — Je ne suis pas végétarienne. Maryline ne le lâcha pas du regard. Surtout pas.


  — Voici la solution. Bonne chance !


  Il ne regarda même pas Maryline et retourna en courant vers le fourré du caroubier. Maryline s’approcha et se rendit compte qu’il était en fait déjà loin. Elle le voyait en train de courir, semblant complètement affolé en bas du chemin du versant ouest. Maryline resta clouée devant le bel arbre, stupéfaite de la rapidité de l’entretien.


  C’est alors qu’un reflet bref, mais vif, comme une lueur, courut sur un panneau d’information qu’elle n’avait jusque-là pas remarqué. On pouvait y lire, en latin et en chinois, des informations historiques. Maryline alluma une Ashima, se rapprocha et vit qu’il y avait également une sorte d’ode à la colline de charbon et une légende.


  Caroubier auquel le dernier des Ming,


  l'empereur Chongzhen, s’est pendu, après avoir tué toute


  sa famille, pour ne pas assister à la


  destruction de son palais par les Mandchous.


  Gloire à la colline qui protège le palais du Fils du ciel


  des mauvais esprits et des tempêtes de sable du nord.


  Avec une certaine ironie, Maryline pensa que cette colline n’avait guère été la protectrice de l’empereur pour autant ; cette nuit encore, elle ne serait d’aucun secours au salut de la cité impériale. C’était donc là, là où va le pendu…


  *


  * *


  — Monsieur Takamara ?


  — Oui, Pin Chang ?


  — Oui, c’est moi monsieur. Je suis déjà dans le taxi, nous sommes en route pour Wutaï.


  — Très bien. Le voyage suit son cours ?


  — Oui, à deux ou trois retards près, à cause des embouteillages. Nous avons aussi été bloqués une heure à cause d’une manifestation houleuse…


  — D’accord. Que puis-je vous souhaiter désormais ? La meilleure des initiations ?


  — Oh oui monsieur Takamara. L’étape doit être franchie de toute manière. Et puis, c’est grâce à vous que je vais la franchir.


  — Ne vous en faites pas. Tout se passera bien. Ils savent d’où vous venez. Eh puis, n’oubliez pas ce que vous représentez pour eux, vous êtes mon collaborateur le plus proche.


  — Oui, monsieur, et je vous en remercie. À très bientôt.


  — Bonne ascension Pin Chang. Le Mont Wutaï vous attend avec ses anciens. Puissiez-vous être prêt pour le Jour de la Gloire.


  *


  * *


  Maryline, remise de sa surprise, déballa le colis remis par l’homme au ruban rouge. La solution semblait bien là. Maintenant, elle devait en prendre connaissance. Maryline se terra à nouveau dans son socle creux. Elle n’en ressortirait que dans une heure. Mais la solution demandait cet effort.


  Une heure plus tard, Maryline était assise sur la butte de terre faisant face à la capitale. Elle sentait cette terre noirâtre qui faisait de cette colline une colline quasi artificielle, car elle provenait du creusement dans le passé des douves longeant le bas des remparts de la Cité interdite. Ces mêmes douves qu’elle traverserait à la nage pour atteindre son but incognito.


  —Traverser les douves, passer les remparts et tout ira très vite, ne cessait-elle de se répéter à voix basse.


  Courageuse, elle humecta ses lèvres de cette terre, comme pour fusionner par avance avec cette eau dans laquelle elle devrait s’immerger. Cinquante-deux mètres à la nage en plein mois de février, ce n’est pas rien. Puis elle jeta la poignée de terre dans le vide qui se dressait devant elle.


  Elle se mit à redescendre la colline par le côté ouest. Sa descente fut rapide et accompagnée par les multiples tulipes blanches précoces. Pour elle, depuis toujours, la tulipe était le signe d’une protection éternelle. Elle sut alors qu’elle y arriverait. Enfin, au bout de dix minutes, en sortant discrètement de l’entrée déjà chaînée de la colline, elle aperçut en face d’elle la porte nord de la cité qui était éclairée avec encore plus d’intensité en raison des fêtes.


  Ce qui faisait sourire Maryline, c’était le fait que l’entrée nord était l’endroit où l'impératrice et les concubines sortaient à l’époque du palais. Même si elle ne rentrait pas par cette porte immense qu’était la Fierté divine, cette idée d’un passage purement féminin lui plaisait.


  Elle allait être la reine de la soirée, même en préférant la puanteur des douves tellement plus discrètes. Elle n’avait pas le choix : l’entrée sud en pleine place Tian’anmen, en pleine foule et sous le regard du portrait de Mao, ne laissait guère d’espoir de passer incognito.


  Le vent glacial reprit de plus belle, mais elle devait plonger et oublier ce froid. Elle se défit de son anorak et sortit de son sac une combinaison noire en guise de peau de phoque. Puis elle plongea sans même réfléchir. Comme prévu, l’eau la glaça, mais elle n’y pensa plus au bout de dix secondes. Elle ne pensait qu’à ce rempart qui s’érigeait à une cinquantaine de mètres d’elle. Juste dans son sillage, un couple d’amoureux vint s’asseoir sur les rebords de la douve, mais pris dans ses enlacements, il ne la remarqua même pas. Le calme et le clair de lune régnaient en cette nuit d’apparence paisible. À une vingtaine de mètres, un homme tirait tranquillement sur sa cigarette. Il semblait, lui, regarder en direction de la tête mouillée qui glissait sur l’eau avec une quiétude d’alligator.


  — Pauvre folle, pensa-t-il.


  Il n’avait osé la regarder dans les yeux là-haut, il y a plus d’une heure, lorsqu’il lui avait remis le colis. Intimidé par une telle audace sûrement. Il sembla se baisser derrière le muret, mais se releva aussitôt près d’une bicyclette attachée à une chaîne qu’il défit, puis il se décida à rentrer. Une dernière fois, tout en roulant, dans un coup d’œil, il essaya de deviner l’avancement de la sirène des douves, puis il disparut dans l’obscurité joyeuse d’un Pékin festif.


  Maryline, de sa main tremblante mais ferme, toucha le rivage en pierre bordant les remparts de la cité. La tenue de plongée lui moulait le corps et elle se dit que c’était peut-être le vêtement idéal pour se fondre dans cette obscurité. Derrière elle en effet, pléthore de caméras de vidéosurveillance l’attendaient, prêtes à signaler la moindre intrusion. Les rondes de vigiles étaient plus humaines à son goût car ceux-ci pouvaient faire preuve d’inattention. Elle pensa que, dans le pire des cas, elle séjournerait en prison au lieu de passer par la guillotine comme ses confrères voleurs ayant osé pénétrer, par le passé, dans la cité secrète des empereurs.


  Sur les quais des douves, à une trentaine de mètres, assises sous des réverbères mobiles de fortune, des coiffeuses rafraîchissaient les coupes de cheveux de leurs jeunes clients pour dix yuans. En voyant ce tableau unique à Pékin, elle repensa à sa coupe du matin et à son désir intense de vouloir être la plus belle pour le bal de ce soir.


  Tout en relevant la tête pour scruter les remparts de trente-trois mètres de hauteur, elle sortit, épuisée par la nage, une pochette hermétique accrochée autour de son bras. Elle prit la solution fermement dans ses mains, la merveille qui allait la conduire jusqu’au saint des saints…
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  Le défilé de Bran


  4. De pestis sanguinaria


  


  Île de Lesbos,


  Village de Thermis,


  Janvier 1460 « mois du Gamélion »


  


  Aune dizaine de kilomètres de Mytilène, les sources ferrugineuses d’eau chaude de Thermis sont d’un rouge si profond que les vieilles dames venant s’y baigner à l’accoutumée ne peuvent en apercevoir le fond, masqué également par de nombreux et délicats bouillonnements du liquide en quasi-ébullition. Une réelle aubaine pour combattre les rhumatismes, ce mal qui harcèle le corps humain en fin de vie.


  Ces sources semblaient être en pleine effervescence en cette après-midi de bénédiction. Les flots venant balayer les plages de Thermis paraissaient également vouloir assister au plus beau des spectacles. Les habitants de Thermis parlaient du grand jour qui allait se dérouler demain à Mytilène.


  La vierge Panagia allait y bénir l’union d’Ikar et Mégane. Elle allait couvrir de ses deux mains un vieil amour, si jeune pourtant.


  Le père de Mégane, Kalos, avait accepté de servir de kurios en reconnaissant Ikar comme mari. Il avait quelque peu transgressé la tradition qui voulait que ce soit un étranger, mais il connaissait bien trop l’amour de sa jeune fille pour mettre de côté ce jeune homme-là.


  La veille, devant l’autel familial, en présence de Theseus et des parents de la promise, les deux jeunes amants avaient fait leur contrat de mariage, l’enguésis.


  — Moi, Kalos, père et kurios de Mégane, je te promets sa main et je m’engage à verser mon dû. Que la Panagia puisse vous guider sur la route de la tranquillité. Demain, je te remettrai ma fille.


  Ces quelques mots avaient fait frémir l’assistance par l’émotion qui ressortait des paroles de Kalos. Mégane était son unique fille et, pour lui, qu’elle entre dans la famille de Theseus était le plus beau des dons des dieux.


  Il avait tellement mis de ferveur dans ce mariage que la veille, pour le bain rituel de sa fille, il avait retrouvé son énergie de vingt ans pour mener le cortège des joueurs de hautbois et des femmes portant des torches jusqu’à l’eau de la fontaine. Tous ensembles, en musique, ils avaient apporté à la future mariée l’eau dans le vase sacré loutrophore. La scène était unique car elle donnait l’impression que ces chrétiens orthodoxes avaient décidé, le temps d’une union, de mélanger leurs coutumes à celles de l’Antiquité.


  Pétra s’était chargée de décorer les maisons des deux fiancés de guirlandes de rameaux d’olivier et de laurier. Elle aimait son frère, car pas une seule seconde il ne l’avait trahie. Elle avait été la seule qui avait pu convaincre Theseus d’abandonner cette idée d’éloigner Ikar sur les terres occidentales. Du moins pour le moment.


  Ikar l’avait désignée comme la meneuse du groupe des femmes qui prépareraient les maisons et seraient aux petits soins pour Mégane. Pétra et sa voisine Chaana avaient voilé la jeune femme. La fin du gamos allait bientôt avoir lieu.


  Scrutant au loin pour apercevoir la demeure de son futur époux, voilée, vêtue de blanc et couronnée de fleurs, Mégane se tenait fièrement debout sur un char tiré par des mulets. Éclairés par des flambeaux, ses parents et des amis la suivaient en chantant un vieil hymne religieux, le chant de l’hyménée. Lesbos fut soudain envahie par la beauté émergeant de ces odes. C’est une princesse fleurie que virent apparaître au loin Theseus sur une couche et Chaana qui honorait l’absence de la défunte de Sigri. Ikar n’en revenait pas. Autour de son cou brillait le magnifique collier à la perle de jade de la grotte des Éphémérides. Le collier de la couleuvre. Mégane ne l’avait pas oublié.


  Arrivée aux pieds de Theseus, Mégane se baissa et ce dernier déposa sur sa tête quelques noix et figues sèches. Le vieillard prononça de façon quasi inaudible quelques mots d’accueil :


  — Bienvenue chez nous, petite perle.


  Déjà, sa voix semblait étouffée. Kalos regarda Ikar avec bienveillance, déposa la main de sa fille dans la paume ouverte de celui-ci et lui déposa un baiser sur le front :


  — Voici ton épouse fils de Theseus. Soyez heureux et féconds.


  Le jeune couple entra alors dans la chambre nuptiale préparée la veille par Chaana, pendant qu'une partie de l'assistance chantait un dernier hymne pour célébrer le mariage et que l'autre éloignait à grands bruits les mauvais esprits. Ce soir-là, Ikar fut l’homme le plus heureux du monde. Deux jours de bonheur, deux jours de découverte de l’autre et de soi-même, remplis d’étreintes. La joie de vivre aux côtés de l’être que l’on aime et l’espoir de lui donner des enfants.


  *


  * *


  Dix mois avaient passé depuis le gamos. Un petit Jason venait de voir le jour sous un soleil radieux. Mégane et Ikar l’avaient amené chez maître Chabi, entouré du conseil de la guilde des anciens. L’enfant était beau et solide et avait la même énergie que celle qui coulait dans les veines de son père.


  — Il me rappelle toi, Ikar ! Quand je t’ai accueilli dans mes classes, tu n’étais pas plus haut qu’une amphore !


  En cette superbe après-midi, le couple avait décidé d’emmener l’enfant aux sources bénites de Thermis. C’était la tradition à Mytilène. L’eau ferrugineuse avait le pouvoir de prévenir les maux ou de les mettre à nu.


  L’image était digne du plus beau tableau de la Renaissance. Mégane tenait le petit corps de Jason, tandis que son père versait délicatement de l’eau rouge sur lui.


  De retour sur leur terrain, offert à la naissance de Jason, ils allumèrent les quatre flambeaux de leur nouvelle demeure et couchèrent l’enfant désormais purifié. Mégane avait beaucoup marché et avait les traits tirés par la fatigue. Cette journée avait pourtant semblé relaxante à Ikar. Sous la lueur des flambeaux, son épouse était d’une extrême pâleur.


  — Tu es exténuée, Mégane, lui murmura-t-il en venant lui caresser le haut de la poitrine.


  Il prit la perle de jade dans ses mains.


  — Tu te souviens des Éphémérides ? Du jour où nous y sommes retournés ?


  — Oui, trésor.


  Tout en continuant à la caresser, il lui mit la main sur le front.


  — Mais tu es brûlante.


  Mégane porta également la main à son front, avec les yeux rivés dans ceux de son époux.


  La nuit que passa Mégane fut affreuse. Prise de forte fièvre, elle respirait de façon très inquiétante. Des grattements fréquents et l’apparition d’une lésion dans le cou qui prit rapidement une couleur noire alarmèrent son époux.


  Quand maître Chabi arriva, il tenta de le rassurer :


  — Laisse-moi faire ! Son mal est bénin. Galo, ton ancien camarade, était aussi souffrant voilà cinq lunes et maintenant il mène ses bêtes dans la colline.


  — Mais sa peau, son cou, regardez maître.


  Chabi prit un flambeau et dégagea le col de la tunique de Mégane. Il fronça les sourcils et effleura la plaie.


  — Oui, c’est étrange.


  Ces simples mots de maître Chabi venaient de glacer le sang d’Ikar. Ayant été son élève, il savait que chaque mot du maître était pesé. Érudit en science et maîtrisant les sept arts libéraux, il ne pouvait se tromper. Il connaissait la médecine comme personne à Lesbos. Il était d’un tempérament rassurant, patient et serein. Même s’il se donnait parfois une assurance de sage déluré, son esprit carré ne s’aventurait jamais dans des dérives philosophiques sans fondement. Il ne se serait jamais permis d’inquiéter le jeune homme, qu’il estimait depuis toujours.


  Il retourna le bras droit de Mégane et pressa le milieu de l’avant-bras en descendant vers la main. Les plus petits vaisseaux semblaient comme nécrosés et des tâches marron apparurent sous sa pression.


  L’ancien recula du siège en bois avec un cri de dégoût :


  — De pestis sanguinaria !


  — Quoi ?! hurla Ikar.


  — Impossible ! La peste ! La peste sanguinaire.


  Maître Chabi semblait terrifié.


  La même peste qui avait fait ses adieux à l’île de Lesbos en l’an 1447 venait, à peine quinze ans plus tard, de faire son retour…


  Deux jours plus tard, retrouvé dans la plaine avec ses moutons, le berger Galo, le frère de Zeo Zull, était rongé d’une gangrène à toutes ses extrémités. Les rats avaient, une fois de plus, diffusé le fléau absolu qui venait d’Europe.


  Ikar fit tout son possible pour trouver un médecin pour son épouse. Il se rendit à Delphes où, disait-on, une médecine avait permis récemment de guérir un malade de la peste pulmonaire. Il pénétra dans les enceintes les plus secrètes des études de médecine, suppliant les médecins les plus réputés de le suivre. Malheureusement, aucun ne voulut côtoyer l’épidémie qui allait ravager l’île sous peu. Coupée du continent, Lesbos n’était pas un danger pour eux dans l’immédiat.


  Quand le jeune grec revint de son séjour sur le continent, Mégane était au plus mal. Chabi lui conseilla de profiter désormais de chaque instant avec elle. Il sut ce qu’il devait faire, la mort dans l’âme. Il amena Mégane jusqu’aux Ephémérides.


  Alitée et mise à l’écart de tout Mytilène, Mégane ne put même pas faire ses adieux à ses parents ni à son fils. Ikar resta avec son épouse plusieurs lunes consécutives. Ni le froid, ni la faim n’avaient eu raison de ses gestes d’attention envers sa femme.


  Entrelacé dans leurs deux mains, le collier de jade fut le pont d’adieu entre les deux époux. Jusqu’au dernier souffle de sa femme, Ikar ne lâcha pas sa main, couverte de toutes les gouttes de sueur qui témoignaient de son envie de s’accrocher à la vie.


  Mégane, excessivement pâle, souffla un dernier « Je t’aime, Ikar » à l’homme qui l’avait protégée si longtemps avant leur union. Mégane l’avait pour ainsi dire toujours connu. Elle n’imaginait pas la vie sans lui. Elle ne pensait pas partir sans lui.


  Dans cette quiétude créée par des chutes d’eau turquoise, c’est comme une nymphe de la vie qu’un soir de novembre s’éteignit Mégane dans leur refuge depuis trois nuits, leur paradis commun à tous deux, la grotte des Éphémérides.
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  La mort sûre


  4. La petite Esther


  


  Brasov,


  Hôtel Capitol


  8 novembre 1999, 6 h 45


  


  Pleasance se leva avec ce mal de crâne habituel des lendemains d’agitation. Il mit plus d’une minute à se demander ce qu’il faisait dans cette chambre orange avec cette odeur d’intérieur inconnue. Sa veste séchant près du radiateur vert lui rappela la pluie incessante de la veille.


  Le déjeuner était servi dès sept heures dans le séjour central du Capitol. Dans cette pièce, une ancienne photographie de 1836 présentait la ville de Brasov prise en panorama avec l’église noire au centre.


  Depuis son arrivée à Brasov, il n’avait cessé de se demander pourquoi cet adjectif était utilisé pour qualifier le gigantesque édifice. Étaient-ce d’anciennes messes noires qui avaient poussé les habitants à la nommer ainsi ? Sa simple couleur foncée ? L’envie lui vint d’en savoir plus. Il se dit que, s’il avait le temps, après la rude journée qui l’attendait, il passerait à la bibliothèque pour en savoir plus. Cet établissement qu’il avait remarqué en arrivant à l’hôtel.


  Un garçon de salle, encore mal réveillé et l’air benêt, vint lui désigner une table où l’attendaient deux énormes tranches de mamaliga, une délicieuse spécialité locale, une coupelle de confiture, deux croissants et un jus d’orange.


  Pleasance, n’ayant pas soupé la veille, ne fit qu’une bouchée des mets proposés puis, se levant furtivement de sa chaise, manqua renverser le plateau d’une jeune servante. Il s’excusa et lui demanda l’édition du matin du Romania Libera.


  L’agent d’Europol n’avait aucune connaissance en roumain, mais, titulaire d’une licence en langues latines, il savait déchiffrer les plus gros titres. Le titre central, Mormant Profan, devait traiter de la profanation du lieu sacré. Par contre, rien de ce qu’avait supposé le géologue n’apparaissait dans les colonnes. Ce Fordmann, qui lui avait tout caché pendant leur court échange. Pourquoi ?


  La Roumanie tout entière est en deuil, pensa Pleasance. Il plia le journal, le mit dans la poche intérieure de sa veste en tweed, sans même se soucier de ce qu’en penserait le personnel de l’hôtel, et sortit aussitôt. Il continuerait à le parcourir à sa pause déjeuner.


  Il pleuvait déjà. L’air était glacial.


  En sortant, il remarqua que les rues à cette heure étaient presque désertes. Londres, la belle fourmillante ordonnée, était bien loin. Il prit son portable et tenta de joindre Sausser. Personne ne répondit. La messagerie se déclencha :


  « Edwin Sausser, bonjour. Je ne peux vous répondre actuellement, laissez-moi un message, j’y répondrai au plus vite. Merci. Au revoir. »


  L’agent anglais ne laissa aucun message et raccrocha aussitôt.


  — L’incompétence même d’Interpol, murmura-t-il.


  Il s’avança sur le trottoir et attendit un taxi qui mit plus de sept minutes à arriver.


  — Oui, je vous écoute ?


  — Clairière du Lion, s’il vous plaît.


  — Mais monsieur, la route est barrée et les autor….


  Le badge Europol mit fin au discours du chauffeur et, dix minutes plus tard, le pied gauche de Pleasance sortait du vétuste taxi jaune pour retrouver la terre encore boueuse de la clairière. Le taxi, par mesure de sécurité, l’avait déposé à une cinquantaine de mètres, à l’abri d’un attroupement de caméramans déjà présents.


  — 15 lei, réclama le chauffeur.


  L’agent lui mit une somme rondelette dans la main.


  — En voilà dix de plus pour exprimer ma joie de quitter cet horrible ressort à l’arrière.


  Le chauffeur, presque honteux, le remercia et fit vibrer son moteur avec un amusement d’enfant.


  — Et il se la joue en plus, pensa Pleasance.


  Déjà, il marchait en direction du tombeau.


  Un vacarme de voix criardes venait de quelque part en avant. Il remarqua au loin deux fillettes qui se faisaient harceler par les flashs et les questions.


  — Allez, laissez cette gamine, voyons ! jura l’Anglais qui arrivait à hauteur des deux premiers perchistes. Vous ne pensez pas qu’elle est suffisamment bouleversée ! rajouta-t-il en se plaçant devant Elvira, la sœur de Sinta.


  Les journalistes furent surpris par le geste de protection que l’agent montra envers Elvira et même pour la plus jeune enfant qui n’avait pourtant pas été interviewée par les médias.


  Pleasance posa sans réfléchir ses mains sur le dos des deux fillettes.


  — Venez, suivez-moi, on va boire un chocolat chaud !


  Les journalistes qui avaient aperçu les allées et venues de l’agent d’Europol depuis la veille crurent à un interrogatoire express. Ils ne se trompèrent en rien dans leur jugement. On leur avait volé les deux principales sources d’information et surtout les deux plus fragiles témoins.


  L’Anglais les fit entrer dans le plus petit mobil-home que les autorités avaient mis à leur disposition. Un plancher qui craquait et, au centre, une petite table de fortune avec deux chaises.


  Edwin Sausser était en train de récupérer un gobelet tombé derrière la machine à café du fond.


  — Matinal, Richard !


  Ce dernier le dévisagea et avec un sens de la repartie implacable, lui jeta :


  — Injoignable, Sausser !


  L’homme prit son portable dans un sac en bandoulière et constata qu’il était éteint.


  — Mince ! J’ai pas fais gaffe ! J’étais sous la pluie et j’ai préféré…


  — Peux-tu nous laisser une bonne demi-heure, Edwin ? Je dois interroger ces deux jeunes filles.


  Sausser analysa les deux fillettes et son visage s’illumina quand il reconnut Elvira.


  — Je vais t’aider, Richard ! J’ai moi aussi des tonnes de questions à lui poser.


  — Non. Laisse-nous, Edwin. S’il te plaît.


  L’ordre lâché par Pleasance était net et sans appel. Il l’avait lancé en hochant la tête avec insistance.


  — On se voit à dix heures. Fordmann veut te voir. Mais c’est qui celle-là ?


  Le menton pointé en avant, Sausser venait de désigner la jeune fille au bracelet de fleurs qui accompagnait Elvira.


  — C’est Esther. La petite Esther. C’est mon amie.


  La voix d’Elvira Bonp avait monté d’un ton comme si elle craignait l’agent Sausser.


  Acquiesçant finalement, il recula et referma derrière lui, tant bien que mal, la petite porte tordue du logis, puis se dirigea en direction de la clairière.


  Un bout de lobe manquant à l’oreille gauche de la petite Esther interpella Pleasance. Il avait l’impression qu’ainsi, le lobe lui souriait. Sa chevelure était d’une blondeur telle qu’on aurait cru que ses cheveux étaient blancs. Ce qui ne la rajeunissait guère. Mais, fort heureusement, son visage angélique laissait croire à une gentillesse infinie. Pleasance lui donna tout au plus neuf ans.


  Les deux enfants s’assirent sur les deux chaises en rotin suite à un geste de l’agent qui ouvrit ensuite un placard et en sortit une énorme boîte. En voyant le dessin sur la boîte, Elvira devina qu’il s’agissait de chocolat en poudre. Tout en l’ouvrant, il leur demanda s’il pouvait communiquer en anglais pour faciliter la compréhension mutuelle. Elvira répondit par un affirmatif « yes sir ». Pleasance plongea une énorme cuillère et leur montra la dose.


  — Comme ça, c’est bon ?


  Un petit rictus se dessina sur la joue des deux fillettes et Pleasance versa la cuillère dans la tasse d’eau bouillante délaissée par Sausser.


  — Celle-là pour Elvira. Et pour Esther, il doit bien en rester une….


  Il fouilla en mettant sens dessus dessous plusieurs tiroirs mais ne put trouver qu’un verre.


  Esther ne l’avait pas quitté des yeux, comme subjuguée par un tel dévouement. Enfin un policier gentil. Ce qui l’intriguait aussi, c’était ce tressautement des cils très fréquent dans chacun des regards que lui lançait l’agent d’Europol. Esther pensa qu’il s’agissait d’un tic naturel.


  — Ma foi, tu auras un verre Esther…


  Une fois les enfants servies, l’agent revint sur l’interview du flash spécial de la veille :


  — Elvira, hier soir, tu parlais bien de dessins ou de gravures que faisait ton frère quand vous veniez des après-midi à la clairière, c’est ça ?


  — Oui, c’était le dimanche.


  Elvira semblait vraiment coopérative et apprécier elle aussi l’agent Pleasance.


  — Or, vous n’étiez que deux, ces après-midi-là, n’est-ce pas ?


  — Euh…


  Elvira sembla hésiter un court instant et regarda Esther qui avait du mal à commencer son chocolat bouillant. Tant de mal qu’elle en avait fait tomber une goutte sur sa jolie robe blanche.


  — Non, il y avait elle aussi. Elle venait jouer avec nous… Elle faisait partie du jeu.


  L’Anglais fronça les sourcils, se rapprocha et s’agenouilla devant les deux enfants.


  — Ah… parce que vous jouiez ? lâcha-t-il d’une voix étranglée.


  — Oui, reprit Elvira. Les gravures, les peintures, c’était notre jeu. Après, nous offrions tout au Danube. Du moins à la rivière qui allait les lui amener.


  Esther ne levait plus les yeux, depuis que son amie l’avait incluse dans son récit.


  — Ton frère aimait dessiner ? reprit Pleasance.


  — Oui, vraiment. Le dessin, c’était toute sa vie. Il avait fait ses études à l’École des arts et des métiers de Craiova, et avait fini aux Beaux-Arts de Brasov. Vous n’avez qu’à demander à ma mère, elle vous le dira. Il avait déjà organisé plusieurs expositions personnelles et avait même participé à diverses manifestations artistiques avec Elena Dimitriu.


  Le témoignage de la jeune sœur de Sinta avait été accompagné d’une multitude de gestes. Elle semblait comme transcendée par ses propos.


  Aux yeux de Pleasance, Esther apparaissait, à l’inverse de son amie, de plus en plus comme une enfant introvertie et mal dans sa peau.


  — Elena Dimitriu ? demanda-t-il. Une peintre ?


  — Non, c’est notre artiste ici à Brasov. Elle sculpte, peint, bref, elle fait tout…


  — Elle côtoyait souvent ton frère ?


  — Non, pas que je sache, ils ont juste travaillé ensemble pour des expositions au musée des Arts qui se déroulaient au mois d’août. Mon frère, vous savez, était un passionné d’architecture et d’histoire.


  Pleasance se retourna et vit par la vitre du mobil-home la gueule du Lion qui brillait sous les premiers rayons de soleil de la journée. Sa contemplation fut coupée par l’arrivée de Sausser qui survint comme une trombe et lui fit signe de sortir un court instant. Agacé, l’agent prit sa tasse et descendit les marches du mobil-home.


  Sausser semblait inquiet.


  — Richard, on inhume Sinta dans trois jours. Il faut que tu viennes voir le cadavre cette après-midi.


  Déjà ? Je ne pense pas en avoir le temps. Va à la morgue pour moi. Mais…dis moi…Elvira est au courant ?


  — Non, mais ne lui en parle pas.


  — Très bien.


  L’Anglais tapota l’épaule de son collègue et remonta aussitôt pour libérer les deux enfants. Il ferma la porte au nez de son collègue.


  — Mes petites, vous allez penser que je suis un vieux sénile, mais j’aimerais savoir si vous savez ce qu’était venu faire votre frère et ami ce soir-là ?


  Les deux enfants se regardèrent et aucune ne prit la parole. Pleasance remarqua une immense gêne sur le visage d’Esther et un léger tremblement de son avant-bras droit.


  Il reprit sans les brusquer et s’adressa plus particulièrement à Elvira.


  — Je ne sais pas, un indice, quelque chose qui pourrait nous mener vers l’auteur de cette atrocité. Des fois, tu sais, il suffit d’un rien..., de pas grand-chose. Tu peux essayer de te souvenir ? Fais-le pour moi.


  Elvira, la main ramenée sur le menton, fit mine de réfléchir.


  — Il m’avait dit qu’il allait accomplir l’œuvre de sa vie ce soir-là. Mais qu’il devait énormément se concentrer et que la tâche n’allait pas être facile.


  Pleasance fut mis en éveil par le terme « œuvre », et c’est en cet instant qu’il fixa Elvira dans les yeux, toujours avec son tressaillement de sourcils si particulier. La gamine détourna le regard comme si elle sentait arriver la question audacieuse qui s’écarterait de l’interrogatoire ordinaire.


  — Tu as encore des dessins de ton frère, Elvira ?


  À peine avait-il terminé sa phrase que les yeux de la pauvre enfant se mirent à briller et de fines larmes, qui se transformèrent sans tarder en sanglots profonds, vinrent inonder son doux visage.


  L’homme, plein de compassion se leva et prit Elvira dans ses bras. Il lui glissa quelques mots réconfortants dans le creux de l’oreille, puis lui expliqua sa démarche.


  — Tu comprends, Elvira, je n’ai pas le choix. Il nous faut la vérité pour ton frère.


  Esther regardait la scène avec un air ahuri. Elle s’était poussée pour laisser à l’agent la place de s’agenouiller près de son amie.


  Deux minutes passèrent et Elvira reprit enfin son souffle. Elle but une petite gorgée de chocolat avant d’essuyer les dernières larmes qui bordaient ses yeux. Enfin elle reprit, avec le poing serré, comme si elle s’apprêtait à révéler un pesant secret.


  — Monsieur Pleasance. Esther et moi, nous connaissons un endroit où mon frère conservait toutes ses gravures. C’est dans la montagne, là-haut, dans notre mont Timpa, le symbole de Brasov. On vous y amènera, monsieur, avec le téléphérique. Mais ne dites rien, car c’est un endroit que nous gardions secret tous les trois. Et là-bas, nous connaissons une cavité. Et les dessins du tombeau au Lion y sont tous. Par centaines… Sinta en avait même fait une fresque sur les parois de notre grotte.


  La révélation d’Elvira fut interrompue par un bruit lourd dans la pièce.


  Pleasance n’en revenait pas.


  Esther s’était effondrée sur le sol, inanimée.


  



  Maryline


  4. L’heure du T


  


  Pékin,


  Cité interdite, porte nord Shenwu


  « Fierté Divine »


  15 février 2008, 22 h 45


  


  En chinois, le chiffre 9 est l'homonyme du caractère « Jiu » qui signifie la permanence et la durée. La répétition du chiffre 9 devait assurer à l'empereur la longue vie et à son pouvoir l'éternité. Par ailleurs, on pensait que si le palais de l'empereur du Ciel, équivalent au dieu suprême, comptait dix mille pièces, celui de l'empereur de Chine, considéré comme le fils céleste, devait être légèrement plus petit, soit une pièce de moins.


  C’est pour cela que la Cité interdite contient exactement neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf chambres.


  Ce chiffre marqua l’esprit de Maryline quand elle foula le sol de la cité et qu’elle se retrouva nez à nez avec un labyrinthe d’habitations et de ruelles rougeâtres. Aucun garde pour le moment, mais un sentiment profond d’attraction… d’absorption totale. Le 9 l’appelait.


  Le moment était venu de sortir la solution. Sans quoi elle serait perdue.


  Paradoxalement, Maryline ne la sortit pas tout de suite. Elle savait qu’elle se trouvait au nord de la cité, à l’arrière de l’ensemble des palais et que les jardins impériaux n’étaient plus très loin. Des centaines d’arbres centenaires pour la protéger pendant un court instant. C’était son seul répit.


  La nage l’avait frigorifiée. De plus, la température extérieure avait considérablement baissée depuis une bonne demi-heure. Elle aperçut, dans la lueur des réverbères, des kiosques disposés symétriquement. Elle devait faire une pause. Elle alla s’y réfugier.


  Elle alluma son Ashima avec empressement tout en surveillant les alentours. Elle tremblait de plus en plus si bien que les cendres couvraient sa combinaison encore mouillée.


  Tous les arbres donnaient l’impression de bouger comme de lents flots et de l’entourer, elle qui peut-être allait se trouver d’ici une à deux minutes en fâcheuse posture.


  Elle téta sa cigarette jusqu’au filtre et prit la solution.


  Un mini lecteur mp3 avec deux écouteurs.


  Elle était prête. Tout ce que contenait ce lecteur audio pour touriste allait la mener au palais de l’Harmonie suprême, le centre de la Cité interdite.


  Se trouvant dans le sens contraire de la visite touristique classique qui s’effectue sud-nord, elle devait, pour s’orienter, commencer par les pistes finales du lecteur-guide. Elle connaissait maintenant par cœur cette combinaison sacrée de neuf numéros qu’elle avait répétée pendant une heure dans le socle du pavillon Wanchun, au parc Jingshan.


  L’homme qui avait surgi de l’arbre l’avait écrite sur une feuille de buvard rose, enfermant chaque chiffre dans des sortes de cloches, ce qui ne rendait pas la lecture de la combinaison aisée.
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  À l’intérieur de son socle, Maryline avait été surprise de trouver ces chiffres entourés de cloches noires comme pour les protéger.


  Mais son incompréhension s’était vite atténuée quand elle s’était remémoré les conseils du vieux marchand :


  Tu viens du nord, va au sud. À chaque son de cloche différent, va tout droit sur cinquante mètres… Tu trouveras le palais de l’Harmonie suprême au son de la « neuvième cloche ».


  La Cité interdite proposait soit ce système manuel, soit un système géré grâce à une reconnaissance électromagnétique déclenchant automatiquement les commentaires selon votre emplacement.


  Instinctivement, Maryline avança jusqu’à la piste 27 - Les jardins impériaux.


  « Nous arrivons enfin à la fin de notre visite, le jardin impérial qui couvre une superficie de 12000 mètres carrés, avec devant vous le pavillon de la tranquillité impériale. Il compte également plus de dix autres pavillons et vous pouvez admirer la beauté de ses plantations où l’empereur et ses concubines venaient se divertir. C'est dans ce cadre que la famille impériale partageait toutes sortes de plaisirs comme la dégustation du thé, les échecs ou la méditation ».


  Maryline avança tout droit. La voie était libre pour le moment. Ses mouvements étaient rapides et arachnéens. L’avantage de commencer par les jardins impériaux au fond de la cité, c’était qu’ils contenaient multitude de belvédères et amoncellement de rocailles. Des éléments fondamentaux pour qu’elle puisse prendre ses marques. Elle longea comme une vipère les obscures plantations qui bordaient les jardins et passa à la piste 21- Les six palais de l’ouest.


  L’homme qui lui avait écrit la combinaison avait-il choisi ces palais par hasard ou bien les préférait-il simplement aux palais de l’est ?


  En traversant une ruelle, Maryline eut sans doute la réponse à sa question quand elle vit un panneau indiquant la direction des palais de l’est et juste en dessous, dans la même direction, un autre qui affichait une exposition de reliques des Ming et des Qing. Les quartiers est devaient être donc hautement surveillés.


  Deux gardes immobiles se dressèrent subitement devant la féline. Leur regard était furieux, hideux et inhumain, si bien que Maryline tomba à terre tellement elle fut surprise, et sa tête alla buter contre une colonne rouge. Elle garda toutefois la solution fermement dans la main.


  Deux colosses de pierre de la dynastie Ming venaient de lui donner la peur de sa vie. Elle sourit, amusée par sa fatigue, et elle se remit rapidement debout et presque accroupie, parcourut cinquante nouveaux mètres :


  « Nous voici donc dans les palais de l’ouest. Ici vivaient l’impératrice, les concubines, les veuves et les dames de compagnie ».


  Elle sourit encore en pensant que cet endroit était réservé à la gente féminine. Signe du destin peut-être. Elle pénétra dans le premier palais par une porte entrebâillée d’où provenait une lumière orangée. L’esprit de grandes femmes hantait ces couloirs. Maryline le sentait. Ses pas étaient comme guidés par une certitude, un sixième sens féminin au rythme de l’accent du traducteur de la piste 21.


  « Admirez les meubles somptueux et les délicates décorations datant de l'impératrice Cixi ».


  Puis, elle se dit qu’elle remettrait cette visite culturelle à une autre année. « Pas le temps de s’attarder ce soir à contempler des vieilleries », murmura-t-elle. En passant devant un trône encadré de très belles compositions florales en pierres précieuses, elle aperçut un sceptre impérial gravé d'une chauve-souris. Elle se dit qu’elle pouvait s’arrêter là pour faire les titres et la Une du China Daily, mais elle ne pouvait se refuser le délice de faire ce qu’elle avait prévu d’accomplir dans la salle de l’Harmonie suprême. Elle pressa le pas et traversa plusieurs salons dont elle enjamba le mobilier dans l’espoir de gagner du temps.


  D’un coup, elle se blottit contre un mur après avoir aperçu trois caméras au-dessus d’elle. Puis, reprenant son souffle, elle passa devant comme si elle avait décidé de les oublier définitivement. Les caméras restèrent stoïques, comme figées dans la froideur nocturne. Maryline sauta par une fenêtre et arriva devant un autre édifice. Un garde était posté devant et se retourna pour exécuter le demi-tour de sa marche sérieuse et réglementaire. Maryline savait qu’elle devait le neutraliser et que dans une demi-heure, la relève serait alarmée. Mais dans une demi-heure, elle serait déjà hors de la cité. Ou du moins, c’est ce qu’elle espérait.


  Un seul coup sur la nuque mit fin à la marche du jeune officier et l’ombre filante le traîna jusqu’à l’abri d’une énorme citerne violette qui servait à protéger le palais des possibles incendies. Elle enclencha la piste 18 et entendit :


  « Palais de la nourriture de l’esprit ».


  Elle n’était plus qu’à trois sons de cloches de l’arrivée. Cette fois, elle resterait en dehors de ce palais, et elle se décida à le longer de l’extérieur en se camouflant sous les faîtages en forme de cloche et les avant-toits recourbés aux tuiles jaune impérial vernissées. La courbure du toit évoquait les ailes déployées d'un phénix. Elle se dit qu’il s’agissait forcément d’un autre signe du destin.


  Bizarrement, le lecteur-guide se mit à clignoter et la rouquine arrêta sa déambulation de couleuvre. Les cristaux liquides bleu fluorescent scintillaient et annonçaient un low battery qui fit frémir l’intruse…


  Le lecteur-guide marchait pourtant encore :


  « Notez dans ce palais une structure en forme de H constituée d'une antichambre, d'un bâtiment principal et d'une suite d'appartements ».


  Ce qu’elle entendit la conforta dans son choix de rester à l’extérieur de cet édifice. Sa structure pouvait s’avérer assez complexe. Elle devait aller tout droit, au sud.


  Mais Maryline commença à éprouver une certaine angoisse. Et si ce low battery indiquait une extinction prochaine et brutale de l’appareil ? Prise de panique, elle enclencha directement la piste 10, sautant la 12. À ses risques et périls.


  « Palais de l’Harmonie du milieu. Vous accédez à ce palais qui se trouve sur la partie la plus étroite de la terrasse devant vous. Remarquez les quatre murs percés d’innombrables fenêtres. Sentez-vous ces odeurs ? Oui, cette salle contient de très nombreux brûle-parfums qui... ».


  Plus rien.


  Cette fois, le lecteur-guide avait rendu l’âme. Il ne restait à Maryline qu’à se laisser guider par son instinct et sa mémoire. Le sud, se dit-elle, tout en se demandant quand elle aurait la présence d’esprit de changer de chemin pour trouver cette gigantesque terrasse.


  S’il s’agissait de l’Harmonie du milieu, l’Harmonie suprême ne devait pas être si loin que ça.


  Un jet d’eau jaillit de la gueule béante d’un lion doré, mais le sursaut de Maryline fut bien trop bref pour l’arrêter dans sa progression. Elle tenta de rallumer le lecteur, mais aucun signe de réveil. Où était cette terrasse ?


  Elle entendit au loin comme un râle léger qui se rapprochait. Un râle souffrant. Puis, un ricanement énorme. Elle avança doucement. Dans une cour inférieure, un garde mimait à son collègue un monstre sorti de son imagination.


  Tel un chat aux pattes de velours, elle passa furtivement sur le pont de marbre qui les surplombait et se retrouva nez à nez avec la terrasse attendue. La piste 12 qu’elle avait volontairement sautée devait peut-être correspondre à ces cours qu’elle venait de dépasser. Peut-être.


  Dans l’immense terrasse aux trois palais, elle identifia automatiquement le palais de l’Harmonie du milieu, le plus petit des trois que le neuvième son de cloche aurait dû lui annoncer. En s’approchant de ses fenêtres largement ouvertes, elle sentit un parfum envoûtant qui la replongea dans la Chine érotique ancestrale. Son plaisir ne fut que de courte durée car déjà elle apercevait trois officiers postés sur le flanc est du palais.


  Devant elle, vingt-quatre immenses piliers ronds couleur pourpre soutenaient un toit d’une taille démesurée. Des dragons, situés aux extrémités du faîtage, étaient les plus grands que Maryline avait jusqu’à présent rencontrés dans le palais.


  Elle y était.


  Et dire que seul l’empereur avait le droit d’y siéger. Elle allait enfin toucher le saint des saints. En ce début d’année, elle se trouvait elle aussi dans le lieu où des dizaines de dynasties avaient eu coutume de célébrer le Nouvel An.


  Courbée, elle avança jusqu’à un pilier qui, la dissimulant, lui permit de distinguer trois gardes figés à l’entrée. Eux, par contre, étaient bien réels. Derrière, comme un vrai trésor, brillait le trône qui avait accueilli de nombreux empereurs.


  Comment accéder au trône ?, songea-t-elle.


  La relève à l’autre bout allait de plus bientôt alarmer le corps de garde entier de la disparition de l’officier assommé.


  Maryline ne perdit pas de temps. Elle sortit de sa cachette et avança vers les trois gardes. L’un deux dirigea le halo d’une torche dans sa direction, mais la torche virevolta dans les airs et ses deux collègues n’eurent pas le temps de le voir lui aussi s’envoler. Maryline venait de le projeter vingt mètres plus loin. Il gisait sur les marches de la terrasse.


  Elle saisit ensuite les deux gardes à la gorge, ses ongles pénétrant jusqu’au sang dans la chair de leur cou. Dans son dernier souffle, l’un deux appuya sur la touche de son téléphone juste avant que son bourreau ne lui empoigne la main et ne brise le clavier numérique découvert. Le visage de Maryline avait comme subi une mutation rapide. Les gardes auraient pu y lire la haine, la violence et l’appât du gain. Le désir était trop fort pour Maryline ; elle pénétra directement dans le champ des caméras et se dirigea vers le trône qui se dressait sur l’estrade de plus de deux mètres de hauteur.


  Lorsqu’elle en gravit les sept marches, une tranquillité et un silence renversants l’entourèrent.


  Six piliers laqués rouges, décorés de dragons gravés, entouraient le trône doré. C’est vraiment à cet instant que Maryline comprit que cette salle était un univers de dragons. Sculptés, gravés, laqués ou dorés, ce palais contenait plus de quinze mille dragons en sa seule enceinte.


  Les paroles du vigoureux marchand de nuit prirent tout leur sens quand Maryline atteignit le trône, vaste siège en palissandre. Il était décoré des neuf dragons. Maryline sentit qu’elle avait enfin touché au but. Elle ouvrit la poche de sa combinaison et en sortit trois tuiles de mah-jong.


  « La vraie solution », se dit-elle.


  Vingt minutes plus tard, un attroupement d’officiers et de hauts dignitaires de la Cité interdite était figé devant le trône de l’Harmonie suprême. La cambrioleuse aurait pu dérober n’importe quelle poterie, sculpture, ou autre objet inestimable parmi les innombrables richesses que renfermait « La Pourpre ».


  Mais elle n’avait rien touché. Si ce n’est effleurer le trône sacré. Le groupe n’en revenait pas.


  Les yeux hallucinés, ils ne cessaient de regarder les trois tuiles de mah-jong que Maryline avait disposées sur le trône sacré, tuiles qui formaient une lettre.


  La lettre « T ».
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  Le défilé de Bran


  5. Blinkor Bliss


  


  Dacie


  Région d’Histria


  Juillet 1461.


  


  La mer. Pour partir, voyager et oublier.


  Le voyage avait été long. Passer l’Égée, les côtes turques, la grande Istanbul, ancienne Constantinople tombée aux mains de l’envahisseur ottoman en 1453, pour finalement remonter cap nord-ouest en direction de Varna puis d’Histria.


  Portée par la furie des vents, la cargaison de fûts remplis d’huile s’acheminait parmi les plus violentes tempêtes de la Mer Noire. Histria était la plus ancienne colonie grecque implantée en Dacie. Fondée au début du VIe siècle av. J.-C., elle restait la porte d’entrée pour Ikar dans sa nouvelle vie. Pour conquérir ce continent, la route était longue. La distance était toutefois devenue depuis peu la meilleure alliée d’Ikar.


  Le jeune marchand venait de laisser derrière lui Lesbos gagnée par la peste : un paradis devenu un enfer.


  Sa dernière nuit, il l’avait passée avec maître Chabi et son père Theseus. Ces derniers l’avaient serré très fort dans leurs bras comme s’ils étaient tous deux ses pères. Comme s’ils ne devaient plus jamais se revoir.


  — Rejoins Histria et fonde ton commerce là-bas, avait lâché son père qui, lors d’anciennes batailles, avait traversé la belle cité, bien avant la guerre du Péloponnèse.


  Lesbos était désormais sous le joug des Ottomans, mais l’ennemi avait laissé la liberté à chacun, même sur ses pratiques religieuses.


  Et Theseus vivait toujours. Comme s’il ne voulait pas abandonner Jason, son petit-fils, et être là encore assez de temps pour lui apprendre les vraies valeurs qu’il redoutait de voir disparaître sous la domination de l’ennemi.


  Pétra servait de mère à l’enfant et l’éduquait pour qu’il soit un homme bon et intelligent.


  C’est donc surtout pour offrir la plus aisée des vies à son fils qu’Ikar avait décidé d’exporter l’entreprise familiale. Pour oublier les nombreuses tragédies également. Les hommes du passé, la malédiction, la mort de sa mère et de Mégane, l’épidémie sur l’île…


  Sans son fils, aurait-il eu envie de vivre encore ? Sans doute pas. Dans un sens, Mégane restait son seul message d’espérance comme si, là-haut dans les cieux ou en bas sous terre, elle l’attendait. Et un jour, très vite, où qu’elle soit, il l’y rejoindrait.


  Six mois passèrent à Histria et Ikar eut tout le loisir d’y fonder son commerce. Un immense entrepôt, véritable vitrine de la production de Lesbos, attirait tous les jours des dizaines de marchands ; certains venaient même d’Alexandrie.


  La Dacie était grande et les terres au-delà de ses frontières regorgeaient de grands seigneurs recherchant cet or grec. Ikar avait organisé, toutes les trois semaines, des approvisionnements, car les gens d’Histria à Galati estimaient tellement ses produits qu’ils ne cessaient de passer des commandes. Il avait fait appel à deux marins de Mytilène pour mener à bien ces expéditions régulières, deux hommes en qui il avait une confiance absolue.


  Son auxiliaire maritime n’était autre que Zeo Zull, son ami d’enfance, qui avait pris le poste de naucher.


  Zull était son homme à tout faire : il savait serrer ou forcer les voiles, dresser ou couper le mât, lire une carte, diriger le navire, prévoir le temps et il connaissait les pays lointains.


  Se destinant à une carrière de religieux depuis sa plus tendre enfance, il n’avait cessé de recevoir un traitement de faveur de la part de maître Chabi qui lui avait enseigné les plus grandes civilisations. De temps à autre, Zull écrivait aussi le journal de bord, ce qui faisait rire l’équipage qui l’avait surnommé l’Écrivain de bord…


  Mais depuis la mort de son frère Galus, emporté par la peste, Zull n’avait eu aucun mal à quitter les rives de Lesbos et à se tourner vers de nouveaux horizons.


  Avec perspicacité, il avait suggéré à son ami Ikar de pénétrer à l’intérieur des terres, de passer le fleuve Sereth et d’atteindre la région de Baia. Il fallait déployer les ventes en espérant bientôt toucher la région de Bucarest. Le marchand rusé de Lesbos avait appris par ouï-dire que, plus à l’ouest en Europe, on faisait des savons d’excellente qualité avec de l’huile d’olive. Au fond de lui-même, lorsqu’il la suçait et la dégustait du bout de ses lèvres minces, Ikar savait pertinemment que l’huile de Lesbos était sans égale, la meilleure qui soit par-delà les mers. Theseus avait planté des oliveraies à perte de vue et transmis un savoir à son fils, savoir qui recelait trois secrets qu’Ikar gardait en mémoire pour produire la plus belle huile, soyeuse et vierge. Mais comme tout secret…


  *


  * *


  Voilà déjà six jours qu’ils avaient abandonné provisoirement Histria pour trouver, plus à l’ouest, de futurs et fidèles clients parmi les riches seigneurs. L’ouest était synonyme d’enrichissement pour l’expédition. Ils n’avaient pas d’autre choix que de faire la route avec deux énormes chariots.


  Le fleuve Sereth fut paisible et, accompagné de Zull qui avait cette fois-ci confié le ravitaillement à Karos Aga, Ikar n’eut aucune peine à trouver une embarcation pour faire traverser leurs chariots qui ne passaient pas inaperçus. Zull avait un sens exacerbé de la discussion et il n’était pas seulement le meilleur faiseur de nœuds de Mytilène, mais aussi le meilleur marchand. C’était vraiment un personnage singulier : il semblait capable d’apaiser les discussions ou de les animer de plus belle avec ses grandes mains qui s’agitaient, remuant les manches bien trop larges de sa veste blanche.


  Une fois passé le fleuve Sereth, ils rejoignirent Baia et Buzau où ils écoulèrent un dixième de leur marchandise. Ikar ne cessait d’être étonné par ces Daces qui formaient un peuple chaleureux et vraiment curieux de tout.


  Le troisième jour leur offrit un soleil de plomb et Ikar et Zull ne tardèrent pas à chercher un point d’eau, croulant sous la fatigue du voyage. Par chance, Zull trouva une dernière outre coincée entre deux fûts et ils purent poursuivre leur route vaillamment.


  Pas une seconde depuis cette dernière année, Ikar n’avait cessé de penser à sa Vie, à son amour. Le médaillon de la couleuvre reposait sur son torse et pas un soir il ne manquait de le baiser. La chair de Mégane était en quelque sorte en lui. Ce collier avait baigné dans l’eau souterraine des Éphémérides, les mêmes eaux où sa mère avait trouvé la mort ; il représentait énormément pour lui.


  Des corbeaux venaient de survoler le convoi des deux hommes et croassaient en s’arrêtant de temps à autre pour épier leur avancée. Leurs ailes noir de jai semblaient verser une souffle de malédiction sur le convoi à mesure que tombait une frange nocturne.


  Les chariots gondolaient, écrasant les rocailles d’une route qui se faisait de plus en plus désertique. Ils arrivèrent face à une longue gorge qui s’ouvrait devant eux comme une gueule béante. Cette entrée qui semblait s’engouffrer dans la montagne était le seul passage possible et ils ne pouvaient faire demi-tour, car déjà midi était passé et ils devaient arriver au premier village au plus vite.


  Une flèche affûtée vint fendre en deux le bas de la tunique de Zull qui se jeta hors d’atteinte derrière l’une des roues de son chariot.


  — Une embuscade ! hurla Ikar, épée à la main.


  La gorge était effectivement l’endroit le plus approprié pour un assaut de malfaiteurs.


  Six hommes sortirent de derrière deux énormes blocs rocailleux dissimulés dans le contrefort de la montagne.


  — Arrêtez-vous ! Vous ne pouvez rien faire ! lançait déjà un homme qui avait un turban rouge sur le crâne.


  — Sortez de là ! Vous êtes faits ! Mort aux impies ! hurla un complice.


  Les six hommes, marchant en crabe, arrivèrent à proximité du chariot. L’un deux brandit une hache et fendit la roue avant avec une férocité de titan; une dizaine de fûts glissèrent à proximité du premier chariot où les deux Grecs s’étaient réfugiés.


  Ikar fit signe à son ami de se faufiler par une ouverture que laissait apparaître la montagne et qui semblait mener à un sentier dissimulé, lorsqu’il vit une autre bande arriver dans leur direction. Des hommes qui semblaient éreintés, sales, les habits en lambeaux.


  — Deux bandes nous assaillent, Zeo. Nous sommes morts ! jeta-t-il les jambes tremblantes.


  Un immense coup résonna dans la gorge de la montagne et des flèches sifflèrent, étouffées deux secondes plus tard par des râles de mourants.


  Ikar ne tarda pas à comprendre que cette bande, arrivée juste après la première, venait de leur sauver la vie. Un silence absolu régna juste après que le plus grand d’entre eux, qui avait une main de céramique bleue sur le torse, eut achevé les quatre derniers agonisants.


  Le colosse, le médaillon main ballotant au rythme de son robuste torse se rapprocha avec fierté des deux Grecs :


  — Quelques instants de plus et vous serviez de ragoût pour le dîner à ces pillards. Êtes-vous suicidaires ? Ce coin traîne une séculaire réputation de repaire de coupeurs de gorge. Vous êtes des miraculés, étrangers…


  Ikar ressentit une réelle sympathie pour ce gaillard. Son habit, espèce de tunique d’un gros drap brun, ressemblait au froc d’un moine, et il était assujetti sur son corps par une ceinture de cuir.


  — Nous arrivons de Lesbos, une île grecque en pleine mer Égée, nous sommes de simples marchands. Je suis Ikar et voici Zeo Zull, mon ami. Nous vous offrons ce que vous voulez.


  L’homme à la main bleue ricana si fort que son rire fit fuir la famille de corbeaux venue assister au spectacle.


  — Ah ! Si c’est comme ça ! lâcha l’homme. Je me présente aussi.


  Ses hommes ricanaient et semblaient surpris de la générosité des marchands grecs.


  — Je suis Blinkor Bliss, restaurateur de la grande église. Je viens de Turquie où j’étais vendeur de poteries. Mais mon passé est bien trop sombre pour vous le résumer avec honnêteté. Dites-vous qu’à une époque aucune contrée ou flots de ce monde ne m’était inconnus. Pour être clair messieurs, tremblez, car je suis ce que vous, Grecs, vous avez surnommé peiratês.


  Ikar et Zeo écarquillèrent les yeux. Un pirate. Ils venaient d’être sauvés par un pirate.


  — Du moins, un ancien pirate, ajouta leur solide sauveur. Mes hommes sont mes compagnons de chantier, nous rebâtissons et rénovons la noble et grande église de la ville sous les ordres de notre grand Prince. C’est dans cette carrière que nous cassons et taillons nos pierres. Nous étions ici avant l’arrivée des pillards, nous nous sommes cachés en attendant leur premier assaut. Je crois qu’ils vous observaient depuis un petit moment.


  Ikar regarda les travailleurs en guenilles. Sur leurs visages accablés par la fatigue dégoulinait un mélange de saleté et de sueur. L’enfant de Lesbos pensa que la restauration du bâtiment devait les exténuer.


  Tout en méditant sur leur triste vie, il remarqua que l’homme n’avait cessé de toucher sa main bleue. Se sentant ouvertement observé, Ikar jeta :


  — Nous sommes un peu perdus. Si vous pouviez nous indiquer où dormir ce soir, ce serait très aimable.


  Bliss, la main sur les hanches, lança :


  — Mon ami ! Tu trouveras en ville toutes les chambres que tu veux. Depuis celle du misérable à celle du plus riche comte. Je te conseille l’auberge Flaneliü, qui prépare les plus juteux plats. Tenez, regardez !


  Il les amena au bout de la gorge d’où ils dominèrent une immense carrière de granit. Au loin, l’horizon commençait à se fondre sous les dernières cimes des Carpates. En bas, des moines étaient occupés à tailler d’immenses blocs tandis que d’autres remettaient en place une énorme tête sur une statue brisée en tirant sur la corde d’une poulie. On aurait cru une ville tout entière qui s’affairait.


  —L’Eglise que nous construisons sera belle ! Je vous le promets ! Notre prince pourra être fier de nous ! Et moi avec un peu de chance, sous peu, je finirai bien loin de cette carrière suffocante…


  De ce bel ensemble rocailleux se dégageait une sorte de brouillard blanc qui fit suffoquer Zull.


  Il osa poser la question qui le tourmentait depuis peu car il se sentait perdu dans cette gorge où ils venaient d’éviter le piège le plus dangereux qui leur avait été tendu depuis leur départ de Lesbos, voilà un an.


  — Mais où sommes-nous exactement ? Dans quelle contrée sommes-nous arrivés?


  Bliss écarta ses deux mains et se retourna face au sentier qui filait dans la gorge. Déjà, il songeait à son retour avec le chariot chargé de pierres. Il pointa de l’index le chemin :


  — Ce défilé se nomme le défilé de Bran.


  Je vous souhaite la bienvenue à Brasov, marchands d’huile d’olive…


  



  La mort sûre


  5. Au 33, rue Pictor Pop


  


  Brasov,


  École primaire Paolo Rossi


  8 novembre 1999,10 h 12.


  


  La dame pipi surveillait le lieu d’hygiène en carreaux de faïence. Un retraité conversait avec elle et jaugeait le contenu de la coupelle aux pourboires. Quelques pièces laissées par des usagers à l’envie pressante. L’habituée au siège de garde se détourna de la conversation lorsqu’une voiture de police arriva en trombe sur le boulevard.


  Vacarme ahurissant.


  La furie sur quatre roues s’arrêta net devant l’école primaire Paolo Rossi, dans un crissement de pneus. Deux hommes en descendirent. Le conducteur ouvrit la porte arrière gauche et, aidé par le second, souleva une fillette aux cheveux blonds. L’enfant semblait mal en point.


  Une dame âgée que la dame pipi connaissait bien ouvrit les grandes portes vitrées de l’école à Richard Pleasance et à Max Chater, lieutenant de Brasov. Elle leur indiqua avec empressement la direction de l’infirmerie qui, malgré sa modeste taille, avait la prétention d’être le centre de secours le plus proche de la clairière du Lion.


  Déjà, montés sur leur pupitre, des enfants tendaient le cou pour tenter de voir à travers les fenêtres du couloir bien trop hautes pour eux. L’agent sentit cette odeur de feutre et de craie qu’il avait déjà reléguée dans les méandres de son enfance à Manchester. Il n’avait pas de bons souvenirs de l’école. Ni de ses maîtresses.


  Une dame au visage austère leur fit signe à l’autre bout du couloir.


  Ils allongèrent le pas pour la rejoindre et prirent soin de ne pas heurter le petit corps inconscient en passant précautionneusement entre les différentes armoires présentes à l’entrée du bureau de l’infirmière, Mina Saura. Elle prit le relais de la directrice de l’établissement.


  — Couchez-la ici…


  Elle leur indiqua une civière aux dimensions modestes et à la couleur grisâtre. Elle les retint juste un instant pour y déposer au préalable un long papier.


  — Quelle idée de leur faire subir cela ! Vous ne pouviez pas les convoquer plus tard ?


  L’infirmière avait l’air terriblement remontée, tout en tirant le papier sur les deux extrémités du matelas d’appoint.


  — Madame, moi-même, je n’étais pas au courant de leur convocation.


  Mais l’infirmière scolaire était énervée, ses yeux lancèrent des éclairs furieux en direction de Pleasance qui semblait vraiment embarrassé par ce qui venait d’arriver à la jeune fille. Il se demandait s’il n’avait pas été trop loin pour une première phase d’interrogatoire.


  Elvira Bonp avait été vraiment coopérante, attitude que la petite Esther semblait redouter au fond de son âme.


  Max Chater lui caressait le front. Il semblait vraiment peiné de voir la petite Esther dans cet état. Il lâcha quelques mots de pitié.


  — Comme si cette gamine n’était pas déjà assez malheureuse.


  Une odeur forte et entêtante vint titiller les sens de l’agent d’Europol qui recula lorsque Mina Saura passa un coton imbibé d’une forte senteur sous le nez d’Esther.


  La main de la fillette s’agrippa au papier qu’elle froissa. Esther semblait reprendre ses esprits.


  Pleasance, encore bien confus, se tourna vers l’infirmière.


  — Où se trouve le bureau de la directrice ?


  Étonnée, Mina Saura le dévisagea. Elle s’avança d’un pas, en poussant une table roulante couverte d’ustensiles médicaux et divers bandages.


  — À gauche de la porte d’entrée naturellement.


  Pleasance fit signe à son coéquipier de le prévenir d’ici un moment quand Esther serait complètement revenue à elle.


  Arrivé au seuil du bureau de la directrice, il frappa deux coups discrets, mais déjà la poignée lui glissait sous la main et la dame qui l’avait accueilli dans l’urgence lui adressa un sourire faussement aimable tout en l’invitant à entrer. Il observa rapidement ce bureau qui contenait des milliers de photos de classes, de voyages scolaires. Au fond, une petite table avec une machine avec du café en préparation. Suivant de très près le regard du nouveau venu, la directrice alla chercher une tasse.


  — Tenez, après ces émotions. Il est bien chaud. Monsieur…


  — Pleasance. Je suis d’Europol.


  Ce dernier apprécia cette marque d’attention et d’accueil et ne put s’empêcher de complimenter la directrice.


  — Vous êtes bien ici. Vous avez un bel établissement.


  — Merci, nous faisons tout pour cela. Mais asseyez-vous donc. Elle va mieux ?


  Pleasance, qui sucrait déjà son café, fit une petite moue.


  — Elle a eu un gros choc. C’est arrivé d’un coup. Mais j’aurais dû le sentir venir. Depuis le début, je la trouvais renfermée. Vous savez l’amertume qui ronge parfois les enfants ?


  — Oui, monsieur. Je ne le sais que trop. Esther n’a pas eu une vie bien heureuse jusqu’à présent. Je ne veux pas remettre en doute sa complicité avec Sinta Bonp, mais je ne l’imagine pas une seconde capable de garder un secret…


  — Non, ce n’est pas notre avis non plus. Nous l’avons convoquée car elle formait un trio avec Elvira et son frère. Ils venaient « jouer dans cette clairière ». Nous avons essayé de trouver et d’interroger le maximum de personnes connaissant ce Sinta. C’est tout. Aucune arrière-pensée.
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  La directrice sortit un carnet de notes. Elle présenta un bulletin trimestriel.


  — Jugez par vous-même ! Un excellent élève. Que des A+. Etonnant pour un petit prématuré ! n’est-ce pas ?


  Pleasance parcourut toutes les matières et force lui fut de constater que, sur les cinq années passées à l’école Paolo Rossi, Sinta n’avait obtenu que des excellents résultats.


  L’agent croisa les jambes.


  — Lui en voulait-on ? Une vieille dette ?


  La directrice sembla sourire.


  — Non, personne n’est rancunier ici à Brasov. Le meurtre vient « d’ailleurs ». Je suis convaincue que c’est encore un étranger errant sur ces vieilles routes… vous savez, ces voyageurs...


  — À la force suffisamment colossale pour vous empaler d’une seule lance à plus de trois mètres de haut ?


  Pleasance haussa les sourcils pour avoir posé le problème un peu trop directement.


  — Oh ! Mon Dieu…


  La directrice se mit la paume sur la bouche et ferma les yeux.


  — L’affaire n’est pas simple, continua Pleasance. C’est même le dossier le plus effrayant de toute ma carrière. Je ne suis pas au bout de mes peines.


  La responsable montra son inquiétude pour son élève.


  — Mais, elle ? Elle n’a pas vu toute cette barbarie ?


  L’Anglais se gratta une tempe et, se souvenant de l’évanouissement d’Esther après les révélations d’Elvira, resta hésitant.


  — Je ne pense pas, non, je n’espère pas…


  *


  * *


  Une demi-heure avait passé. Il commençait à faire chaud dans le petit bureau pourtant bien accueillant. Les vapeurs de la cafetière sûrement.


  La directrice, le visage neutre, venait d’exposer sereinement le trimestre d’Esther. Une élève brillante, mais parfois les professeurs lui reprochaient des moments de rêverie et de grosse fatigue


  — Elle rêve en cours ?


  L’Anglais avait été interpellé par l’appréciation « Arrêtons de rêvasser ! » inscrite sur un des bulletins d’Esther.


  — Non, juste un peu. Vous savez, elle pense encore beaucoup à son père. Beaucoup trop. Cela va faire deux ans en décembre. Juste après les fêtes.


  Pleasance, percevant l’ombre d’un secret dans les yeux de la quinquagénaire, se redressa sur son siège.


  — Mais de quoi parlez-vous ? Il est décédé ?


  — Ma… Malheureusement oui. Je vous le disais à l’instant, le lendemain de Noël. Sa femme l’a retrouvé pendu dans sa cave. Le 26 décembre.


  Il fixa la directrice au bord des larmes, les mains tremblantes.


  — Quand je vous disais que sa vie n’est pas heureuse. Le pire, c’est que l’enquête a montré que quelqu’un l’avait assassiné. J’ai oublié, son chat gisait aussi à ses côtés, posé sur une vieille poutre à hauteur du cadavre. Serein, comme s’il ronronnait, m’avait dit le lieutenant Chater.


  Pleasance était perdu devant tous les papiers qui s’étalaient devant lui. Il était lui aussi ému par cette nouvelle. Même s’il ne s’intéressait à Esther qu’en raison de son amitié avec Sinta, il est vrai que cette pauvre gamine était touchante.


  — Le lieutenant Chater allait m’en informer, je pense.


  Perdu dans ses pensées, il déposa le livret scolaire d’Esther et regardant la directrice, il hocha la tête comme s’il voulait lui montrer qu’il comprenait le mot « rêverie ». Il avait désormais envie de rejoindre la petite malade.


  Il posa une dernière question à la directrice.


  — Si je veux rendre visite à sa mère, vous pensez que cela ne la gênera pas ?


  — Je n’y vois pas d’objection. Je vois que vous vous sentez responsable de sa défaillance de ce matin ?


  — Oui, je ne m’attendais pas à une telle réaction…


  — N’en dites pas plus, je vous comprends. On ne sait jamais vraiment ce que ressent un enfant, au fond de lui-même…


  L’agent d’Europol trouvait cette directrice finalement diplomate. Se relevant de son siège, il lui demanda l’adresse où il pourrait venir donner quelques explications à la maman d’Esther.


  — Tenez, je l’ai dans son dossier. Elle est là. C’est madame Peters. Au 33, rue Pictor-Pop. C’est une maisonnette sur deux étages.


  — Merci, fit-il en notant l’adresse sur son carnet.


  — Ah oui, ajouta-t-elle, ne passez pas trop tôt car elle travaille de nuit. Dans le milieu hospitalier, je crois. Vous voyez, je ne l’ai même pas appelée ce matin, car je savais que personne ne serait à la maison sauf son grand-père, mais à quoi bon le déranger…


  — Elle vit avec son grand-père ? bredouilla Pleasance encore occupé à écrire.


  — Oui, ils ont toujours vécu ensemble. Remarquez, il a été là pour la consoler durant ces deux années…


  — Oui, j’entends bien...


  L’Anglais ferma le carnet et remercia la directrice d’une franche poignée de main.


  Celle-ci sembla hésiter comme si elle ne lui avait pas tout dit, mais lui adressa finalement un franc sourire.


  Il rejoignit son collègue, Max Chater, qu’il avait abandonné pendant plus de trois quarts d'heure. Esther était assise et semblait sourire à Mina Saura. Son sourire resta le même lorsqu’elle vit entrer « l’enquêteur de la clairière » dans la pièce.


  Ce fut même elle qui se leva pour aller à sa rencontre.


  — Monsieur... Je suis désolée pour tout à l’heure. Vous savez, je n’ai rien à voir dans ce qui s’est passé au Lion...


  Pleasance eut les larmes aux yeux face à la gentillesse évidente de cette petite.


  — Mais ne t’excuse pas. Ça arrive, hein ? fit-il en s’agenouillant à sa hauteur et en lui caressant le crâne.


  Esther sourit en le regardant dans les yeux. Elle semblait soulagée.


  Dans un coin de sa tête, Pleasance mettait de côté le lieu qu’avait mentionné la sœur de Sinta, cet endroit où ils avaient apparemment tous les trois caché les gravures, les dessins du tombeau. Il lui fallait à tout prix la collaboration d’Elvira. Demain peut-être irait-il la voir.


  Mina Saura, quant à elle, ne le regardait toujours pas, l’air renfrogné. Il était temps de partir. La journée avait mal commencé.


  Il demanda à Max Chater de raccompagner Esther chez elle ; il lui montra l’adresse, mais ce dernier lui répliqua qu’il savait déjà tout cela.


  Ils passaient déjà le seuil de l’école, quand la directrice rejoignit Pleasance, le prit à l’écart et lui dit en bredouillant :


  — J’ai hésité à vous le donner. Mais je pense que cela pourrait peut-être vous aider dans votre enquête et pour le suivi d’Esther.


  — C’est une lettre ? demanda-t-il intrigué.


  — Non, c’est un dessin que son maître a retrouvé un soir dans son pupitre. Mais ne le lui montrez pas. C’est sa manière à elle d’oublier ses démons…


  L’agent d’Europol opina du chef.


  — Je vois.


  Il plia, sans la regarder, la petite feuille arrachée d’un cahier à petits carreaux et la mit dans la poche intérieure de sa veste en tweed.


  Il congédia Esther et Chater en embrassant la joue de la petite fille et fit comprendre à son collègue qu’il avait besoin de marcher ; la clairière n’était qu’à un quart d’heure à pied.


  Laissant derrière lui la directrice qui saluait encore la voiture emmenant Esther, il tourna au premier coin de rue et souffla, comme affolé par toutes ces révélations. Il aspira une bonne bouffée d’air frais.


  Il ne put attendre plus longtemps. Il palpa les poches de sa veste tweed et reprit le dessin de la directrice. Il pressentait que son contenu allait le surprendre. Esther avait ce rare don, depuis leur premier échange verbal.


  Il déplia la feuille et écarquilla les yeux face au côté macabre du dessin. Ce n’était pas le coup de crayon d’une écolière, mais celui de quelqu’un de plus âgé. Indéniablement.


  Le dessin lui tourna le sang et ajouta encore plus de mystère au décès de son père. Qui avait été cet homme ? Une suite de « pourquoi » émergea dans l’esprit quelque peu perturbé de l’anglais. Le terme « macabre » atteignait dans le dessin son sens le plus vrai.


  Sur le reste de feuille à petits carreaux, Esther avait représenté son père pendu, les cheveux longs, avec une paire d’ailes tombantes, le transfigurant en ange au sourire machiavélique…
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  Maryline


  5. Les tuiles de l’embrouille


  


  Pékin,


  Cité interdite, salle de l’Harmonie suprême


  16 février 2008, 10 h 15


  


  Machiavélique.


  Tel était le titre immense qui apparaissait sur le China Daily sorti des presses à 5 h 30 ce matin.


  Le diable en personne avait osé profaner le centre de l’univers.


  « L’irréparable », titrait un autre journal. L’intrusion de cet inconnu dans la cité pourpre avait eu l’effet d’un tsunami dès le petit matin.


  En pleine nuit, à 1 h 30, le président chinois Hu Jintao avait été informé de la nouvelle par Guo Boxiong, le vice-président de la commission militaire centrale. La nouvelle avait ensuite envahi les bureaux de presse aux alentours de trois heures du matin pour éclater dans la rue dès six heures.


  La majorité des gros tirages brillaient par leur titre catastrophique tandis que d’autres avaient déjà pris beaucoup plus de recul en concentrant l’information sur ces trois mystérieuses tuiles de mah-jong qui trônaient au centre de l’univers. Les trois tuiles apparaissaient déjà dans les mains de tous les Pékinois, si bien que le symbole qu’elles formaient toutes les trois semblait recouvrir la ville, les bus et le métro.


  Le symbole de l’intrusion, de l’audace.


  Tous se demandaient qui pouvait oser pénétrer en passant outre les caméras et les rondes de vigiles.


  Les colonnes intérieures des journaux prévenaient immédiatement qu’aucun trésor d’empereur n’avait été dérobé et que seule la salle du trône avait été profanée. Beaucoup rappelaient à ce sujet que plus aucun trésor d’importance n’était présent dans l’enceinte de la cité, puisqu’ils avaient tous été amenés au musée de Taipei lorsque la cité avait ouvert ses portes au public.


  Dans un couloir de métro, un graffiti tout récent demandait même la décapitation pour cette profanatrice en souvenir des anciens décapités du passé qui avaient osé entrer dans ce territoire des dieux.


  Les trois tuiles étaient un mystère du fait de leur hétérogénéité. Seules deux sur les trois appartenaient à la symbolique mah-jong. La tuile centrale constituant le pilier de cette lettre « T » n’était en fait qu’un prénom.


  Cette tuile centrale dissipait en douceur le mystère autour des trois tuiles et délivrait en quelque sorte une première vérité.


  Une vérité qui offrait au monde entier, de la plus magistrale des manières, le prénom occidental de « Maryline » et donc la suite calligraphique du « M » présent sur le crâne d’Eisenhower le soir du réveillon à la Jin Mao Tower.


  La salle de vidéosurveillance de la Cité interdite est unique en sa construction. On accède à cette salle, située à quatre mètres en dessous d’un des palais des quartiers nord-est, par un mécanisme qu’auraient pu utiliser les empereurs eux-mêmes. Une poignée violette, située à l’intérieur d’un salon fermé au public, ouvre avec un grincement comique une trappe où se faufilent dans l’obscurité de petites marches en bois.


  Une porte vous accueille en bas par une sorte de judas en bois qui ne tarde pas à s’ouvrir et où apparaît un œil alerte.


  Les trois clic-clac qui se font entendre depuis l’intérieur de la salle vous montrent à quel point cet endroit est bien protégé.


  Passé cette porte, vous vous retrouvez dans un espace pas plus vaste qu’une cage d’ascenseur avec un gardien derrière un bureau qui vous observe pendant que vous tapez votre code sur un boîtier. Là, une porte s’ouvre et vous voilà surplombant une salle où neuf vigiles s’affairent sur leurs moniteurs.


  Le responsable de cette unité, M. Ming Feng, arriva avec empressement dans ce soi-disant centre pilote où les interjections fusaient de toutes parts.


  Sur les neuf moniteurs, apparaissait la salle de l’Harmonie suprême. Une vue proposait la terrasse et le seuil, une deuxième montrait depuis un angle de la pièce l’enceinte intérieure, tandis que les autres étaient beaucoup plus ce qu’il est commun d’appeler au cinéma des plans rapprochés.


  Le chargé de surveillance de la veille, Shin-Mu, avait sûrement dû passer la nuit la plus atroce depuis des décennies.


  — Je n’ai pas quitté l’écran une seule seconde, monsieur Feng ! s’exclama ce dernier quand il vit entrer son patron avec une mine sévère.


  — Nous reparlerons plus tard de votre distraction, monsieur Shin.


  Le ton glacial et presque dédaigneux de son patron venait de couper les jambes à l’employé. M. Ming Feng semblait avoir hâte d’arriver jusqu’à un groupe qui s’affairait sur les neuf écrans.


  — Poussez-vous, messieurs ! Poussez-vous !


  Le groupe des neuf hommes, tous arqués sur les écrans, se retira, craintif. Les vigiles n’avaient même pas remarqué l’arrivée de leur patron.


  — Alors, lâcha Feng, où est l’oiseau ?


  Les hommes se regardèrent, dubitatifs ; et le plus vieux d’entre eux, Tsai Shen, qui travaillait depuis une vingtaine d’années dans cette obscure salle, s’assit sur un siège et rembobina, à l’aide d’une roulette manuelle, la vidéo de la première caméra. Il se retourna et s’adressa à son patron qu’il tutoyait à peine une heure plus tôt au téléphone.


  — Regardez…


  Une vidéo sombre apparut et Ming Feng reconnut très vite le seuil du palais de l’Harmonie suprême et les trois vigiles qui étaient postés à l’entrée.


  L’heure indiquait 23 heures 26 minutes 12 secondes.


  Frénétiquement, Tsai Shen avança la vidéo jusqu’à la trente-sixième seconde et se recula sur son siège en posant la paume de sa main droite sur ses fines lèvres.


  Les yeux de Ming Feng s’écarquillèrent quand il vit ce qu’il n’avait jamais pu imaginer voir avant sa retraite. L’écran fut soudain balayé de faisceaux lumineux provenant probablement de la torche du garde à l’écran quelques instants auparavant. Le corps du garde venait de décoller et d’être projeté à deux ou trois mètres de l’objectif. Les secondes suivantes montraient deux corps soulevés du sol semblant se battre avec une forme noire. Puis l’éclat sec du téléphone brisé et les deux corps qui tombaient.


  Les autres caméras montraient la suite de la séquence dans l’enceinte décorée de dragons.


  Le regard de Ming Feng alla se poser directement sur la caméra numéro 3 dédiée au trône sacré. Ce qu’il redoutait se produisit.


  Sans qu’aucune main ne les dépose, sans même qu’un seul doigt ne soit visible, les trois tuiles apparurent sur le siège doré.


  Les unes après les autres. Avec cette forme de « T » ouvrant l’imagination de chacun.


  Le patron resta dix secondes à chercher sur les autres écrans de contrôle avant de hurler, la voix saccadée :


  — Mais… Mais l’intrus ! Il est où, lui ?


  Tsai Shen lâcha un énorme soupir et se retourna, la main sur la nuque et les yeux vitreux, vers son ami de trente ans.


  — Il n’y est pas, Ming. Je te jure qu’il n’y est pas…


  *


  * *


  Comme pour le 11 septembre 2001, l’énorme conspiration montée par Khaled Cheikh Mohammed ou la péninsule du Péloponnèse dévastée par les incendies meurtriers en 2007, les images du viol de la Cité interdite firent, juste avant les jeux Olympiques, grand bruit. Pas d’explosion ni de flammes, si ce n’est l’image de l’énorme cité pourpre, des rétrospectives sur les dynasties qui l’avaient bâtie, sur son système de sécurité et surtout les trois tuiles avec ce mystérieux prénom Maryline au centre.


  En cette mauvaise journée du 16 février 2008, les médias en avaient fait leur gagne-pain et la vidéo passée en boucle avait envahi aussi bien les écrans du restaurant végétarien L’Empereur de jade que ceux de la plus petite des bourgades d’Europe.


  Ce sont justement ces images revenant en boucle que commentaient les clients du pub White Horse dans la paisible contrée de York au nord de l’Angleterre. Depuis leur arrivée, ils découvraient ce qui hantait la Chine alors qu’eux commençaient leur nuit de repos la veille. Tous attendaient le communiqué de onze heures qui devait annoncer les résultats d’un loto régional.


  L’un deux, le mention volontaire, n’avait pas quitté l’écran et paraissait stupéfait par ces trois tuiles qui venaient de bouleverser ses plans de voyage. Ses yeux ne quittaient pas la tuile centrale, celle du prénom Maryline. Jamais une aussi grande stupeur ne s’était lue sur son visage, si ce n’est ce soir, où il avait reçu un appel direct du célèbre bureau à la porte noire, le 10 Downing Street.


  Il s’était arrêté trois jours dans la région de York pour visiter les Moors, ces plaines de bruyères qu’il avait pu entrevoir dernièrement dans les romans des sœurs Brontë. Il devait justement aller visiter leur demeure à Haworth, là où les trois sœurs et leur frère avaient tous été arrachés à la vie, bien trop jeunes.


  Mais face à ses images, sa mousseuse et brune Guiness à peine entamée et sa passion pour la littérature pouvaient bien attendre.


  −Fuck ! C’est incroyable.


  Il descendit du haut tabouret en bois de rose et, tout en essuyant sa moustache humide d’un revers de main, rejoignit sa chambre de locataire.


  Il ne ferma même pas la porte derrière lui et rangea rapidement ses affaires dans ses deux grands sacs de voyage. Il descendit et demanda la cabine téléphonique au patron qui fut surpris de le voir verser généreusement cinquante livres sterling pour ses dépenses d’une journée.


  Le patron lui montra un petit téléphone suspendu à l’extrémité du bar. L’homme, chargé de ses deux sacs, se mit presque à courir vers le poste et consulta un annuaire. Deux minutes plus tard, il avait son interlocutrice au bout du fil.


  — 0870 273 5248. Air China, Aéroport Heathrow Londres, réservations en ligne, vols, hôtels, bonjour.


  — Bonjour, bredouilla l’homme pressé. Vous reste-t-il des vols pour Pékin pour ce soir ?


  — Oui monsieur.


  L’hôtesse avait cette sympathie et ce perfectionnisme courtois uniques dans les services britanniques.


  — J’en prends un tout de suite, s’il vous plaît.


  — Oui. Sans problème, nous faisons le dossier immédiatement. Il m’en reste un pour 19 heures 40…


  — Très bien.


  — Combien serez-vous ?


  — Euh…Une personne..moi..rien que moi, répondit le vieux solitaire, avec un tressaillement des sourcils comme si l’idée d’être accompagné lui semblait absurde par dessus tout.


  —Alors, Pékin, place 53. Vol 114-CE. Embarcation porte 18 à 19 heures. D’accord, alors, commençons. Quels sont vos nom et prénom ?


  L’homme se passa la main dans l’épaisse masse de poils bruns qui lui garnissait le menton. Il venait de prendre au passage un dépliant de l’hôtel-pub, car il avait bien l’intention d’y revenir plus tard. Les clients, la bière et la nuit de billard alambiquée de la veille avaient été fameux.


  Tout en le glissant dans la poche de sa veste en tweed, il lâcha, d’une voix qui n’avait jamais été aussi réveillée depuis presque dix ans :


  — Pleasance, Richard Pleasance.
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  Le défilé de Bran


  6. L’Alchimiste


  


  Moldavie


  Brasov, Porte sud « Ecaterina » de la cité


  Juillet 1461


  


  Zull suffoquait encore à cause des poussières qu’il venait d’ingurgiter involontairement dans cette passe qu’était le défilé de Bran. Les roues du chariot bien trop chargé par les blocs de pierre fendaient le sol et soulevaient sans cesse d’épais nuages de poussière blanche et irritante.


  Soudain, de grands remparts de six mètres de hauteur apparurent.


  — Brasov ! clama Bliss.


  Ils pénétrèrent dans la cité par la porte Ecaterina, dont la voûte imposait au passant une immense gravure représentant les racines d’un arbre en haut desquelles siégeait une couronne. Le blason de la ville.


  Tout en pénétrant dans la cité, Blinkor Bliss entretenait une discussion avec Ikar sur les valeurs de l’huile d’olive grecque et sur ses chances de faire fortune dans les territoires jouxtant la Moldavie, comme la Hongrie ou la Valachie.


  — Notre prince, Étienne III, saura sans nul doute apprécier votre trésor liquide. Mais je crains aussi qu’il ne soit pas de retour avant six bons mois, car il vient juste de repartir en campagne contre l’ennemi turc.


  — Un bon prince, cet Étienne III ? osa Ikar.


  — Le meilleur de tous. Si vous saviez, un homme loyal, juste et bon. J’ai vu se succéder des dynasties de princes, mais cet homme-là sait ce que respecter son peuple signifie. Il nous aime et nous le ressentons. La principauté de Valachie nous l’a envoyé et jamais nous ne renierons tout ce qu’il a fait pour nous !


  Ils arrivèrent sur la place Stafului et Bliss montra une église à Ikar et Zull.


  — Voici justement sa chère Biserica !


  — Ah, car c’est lui qui a commandé et dirigé sa construction ? demanda le jeune marchand.


  — Oui, notre prince Étienne n’a de pensée que pour les monastères et les églises. Vous savez, il a à cœur de se faire apprécier de notre clergé, car dans ses campagnes de guerre, il a besoin de son soutien constant. Alors, il bâtit pour le Seigneur. Il est homme d’ambition. Voilà trois ans qu’il a réussi à entrer en principauté de Moldavie et qu’il y a pris le pouvoir.


  — Tout semble réussir à votre prince, murmura Ikar.


  Ils descendirent du chariot et Bliss leur indiqua la porte centrale de l’édifice.


  — Venez jeter un coup d’œil à nos travaux à l’intérieur !


  L’église gothique était gigantesque. Une grandeur élégante caractérisée par la hauteur égale de la nef centrale et des nefs latérales. Les grands vitraux conféraient au choeur une luminosité particulière. L'extérieur était original, de par les six portails aux superbes encadrements sculptés minutieusement, d'une ornementation remarquablement riche et recherchée.


  Bliss donnait vraiment le sentiment d’être fier de son travail.


  — Nous avons presque tout fini. Nous nous dépêchons car on nous dit que le pape ne saurait tarder à venir nous rendre visite à Brasov…


  — Quel édifice ! lâcha Zeo Zull, visiblement impressionné par l’ampleur du chantier.


  — Oui, mais je dois reconnaître que notre labeur, à nous, les derniers ouvriers, a quand même été moins exténuant que celui de nos prédécesseurs. Ils ont commencé le travail de construction en 1380, imaginez, 80 ans déjà. Mais le pire, dans tout ça, c’est qu’ils ont dû détruire une ancienne basilique, en extraire toutes les dalles ou fondations avant de pouvoir, si je peux dire, commencer à mettre en œuvre notre Biserica.


  — Mais au final, je pense que toute votre cité de Brasov est fière de son église.


  Ikar, accompagné de Zull, sortit à nouveau de l’église et admira le travail risqué des ouvriers en hauteur.


  — Que font-ils si haut ?, questionna le jeune Grec.


  —. L’homme que vous voyez à l’extrême gauche est celui que nous appelons « le vernisseur ». Il vernit chaque pierre du bâtiment pour donner à l’église de Brasov une blancheur jamais vue. Nous voulons qu’elle soit la plus grande, la plus belle et la plus rayonnante, d’ici jusqu’à Istanbul !


  — On vous sent très solidaires ici, gens de Brasov ? demanda Zull.


  — Oui, nous défendrons notre cité tant que notre sang coulera dans nos veines, répondit Bliss d’un ton très engagé et sincère.


  Puis ce dernier se tourna vers l’est et indiqua un autre édifice aux deux hommes.


  — Voici d’ailleurs le bâtiment qui, après notre église, nous tient le plus à cœur. La Tour des Trompettes. C’est tout simplement le symbole de la fraternité et de la solidarité qui nous unit devant l’ennemi. C’est dans cet édifice que nous sonnons l’alarme lorsqu’un danger menace notre chère cité.


  Il fixa Ikar droit dans les yeux puis sourit en regardant la mine intriguée de Zull.


  — Alors, si cette nuit vous avez quelques soucis dans votre auberge… N’hésitez pas ! Montez-y !


  Il ricana si fortement que les deux voyageurs se regardèrent comme s’ils ne saisissaient pas son intention moqueuse.


  Le fils de Theseus s’approcha de Bliss et lui demanda :


  — Écoutez, cher ami Bliss. J’éprouve pour vous et votre cité une réelle sympathie, mais je suis vraiment venu pour travailler, un peu avec le même acharnement que vous sur le chantier. Savez-vous quel homme serait intéressé par ma cargaison aujourd’hui même ?


  Leur sauveur se gratta le front et porta un doigt à ses lèvres, faisant mine de réfléchir.


  — J’en connais bien un, assez riche pour t’acheter cent cargaisons comme celle-ci et bien au-delà. Mais te recevra-t-il ? Ça, je n’en sais rien… Il marchande beaucoup avec les hommes de Valachie et leur achète toutes sortes de métaux, de la nourriture étrangère…


  — Ah bon ? Un riche homme que vous me présentez là ?


  — Ah ! Ça oui, entonna Bliss. Il se nomme Tepes, c’est un noble. Il est issu de la famille des Basarabi, de la lignée directe de Basarab Cel Mare, c’est-à-dire qu’il est plus ou moins un cousin éloigné de notre prince Étienne. Donc oui, de l’argent, il en a, oui. C’est dommage car il ne s’en sert pas à bon escient. Il n’en fait jamais don à la cité, n’effectue aucune œuvre de charité ou de réparation…


  — Un égoïste qui finira noyé sous ses trésors, ajouta Ikar. Mais s’il est de la lignée royale, il n’aura jamais aucun souci à se faire ?


  — Non ! Non ! répondit Bliss. Détrompez-vous. À cause de son mode de vie, il a commencé à prendre ses distances avec l'Église que soutient fortement Etienne. Notre prince l’a même dernièrement qualifié d’hérétique, l’a renié et l’a menacé du bûcher s’il ne mettait pas fin à ces expérimentations douteuses. Quoique cela ne nous gênerait pas, à Brasov, de voir sa dépouille sur le bûcher. Nous ne l’apprécions pas trop, l’Alchimiste. Voilà d’ailleurs un moment qu’il ne côtoie plus le peuple de la vallée…


  — L’Alchimiste ? demanda Zull.


  — Oui, c’est le surnom qu’on lui a donné à cause de ses expériences. Sa demeure n’est dédiée qu’à son goût prononcé pour l'étude de la matière et de ses transformations. Il n’a qu’une seule obsession, dit-on, c’est la transmutation des métaux, notamment des métaux nobles, comme l’or ou l’argent. Tout ce que condamne l’Église en fait. Des ragots disent qu’il noie « une peine infinie » dans ses expériences plus que douteuses.


  — Sidérant ! clama Ikar. C’est exactement le client qu’il me faut. Je lui vanterai les mille usages différents de mon or grec à moi. Mon huile va le passionner au plus haut point et lui redonner goût à la vie.


  Tous trois rirent aux éclats. Au bout de quelques instants, Bliss reprit cependant une mine plus grave.


  — Mais, dit-on, il sait se montrer humain aussi. Il est homme de raffinement. Son autre passion, ce sont les tulipes. Surtout les blanches. Il les cultive par centaines. Une sorte de culte qu’il vouerait à une personne très chère à ses yeux. Les paysans du coin prétendent qu’il n’y a pas de plus belles variétés que les siennes. Des spécimens uniques dans toute la région. Vous savez, il me semble qu’il est un peu sorcier.


  — Oui, priez pour qu’il ne nous transforme pas en or, cet Alchimiste, dit Ikar ironiquement, en levant les mains au ciel et en les secouant comme pour mimer le déhanché d’un monstre inquiétant.


  Puis il redevint sérieux.


  — Où le trouve-t-on, cet homme ?


  — Il vit dans la contrée de Bran, dans la Demeure aux tulipes ; vous ne pouvez pas la louper, une belle demeure avec de gigantesques champs de tulipes blanches par centaines, juste au sortir du défilé de Bran. Mais dépêchez-vous, car la nuit ne vous attendra pas pour tomber…


  Ikar empoigna Zull et remonta à l’avant du chariot.


  — Les affaires ne peuvent attendre ! Je dois honorer la maison familiale et j’ai hâte de revenir à Mytilène dire à mon père qu’il va faire fortune dans ces contrées si éloignées. Allez Zeo, nous partons pour Bran.


  Le jeune marchand tira les rênes avec un large sourire plein d’ambition et remercia Bliss de sa gentillesse et de l’aide qu’il leur avait apportée dans le défilé tortueux.


  — Je reviendrai vous conter mes affaires à mon retour si le temps me le permet, noble ami. Vous serez encore en plein chantier, je pense…


  — Oh oui, répondit Bliss en essuyant son front plein de sueur. Nous en avons encore pour deux bonnes années. Et après j’aurai mérité un grand repos et une sage méditation au monastère de Putna pour le restant de mes jours.


  Souriant, Ikar se retourna vers sa cargaison et lança fièrement à son ami Zull :


  — Zeo, du courage ! Ce soir, nous serons riches !


  Bliss s’émerveilla devant un tel optimisme et porta une main de bénédiction sur sa main de céramique bleue.


  — Ah ! Vous les Grecs, les sorciers ne vous font pas peur !


  Zull tourna la tête en direction de Bliss, regrettant de le quitter si tôt.


  — Noble Bliss, dit Zull, pourquoi ce nom si sévère de sorcier, au fait ? Juste à cause de ses expériences ?


  Bliss regarda le clocher de l’église, puis le ciel, et le ton devint plus solennel que dans leur conversation précédente.


  — Ce Tepes, on le surnomme sorcier car il prétend détenir le secret de la médecine universelle capable de soigner tous les êtres vivants, et de prolonger la vie au-delà des limites naturelles ordinaires…


  



  La mort sûre


  6. Neuf heures au gousset d’or


  


  Brasov,


  Bibliothèque nationale


  8 novembre 1999, 15 h 10


  


  "Soyez sages et écoutez la fin de l’histoire, mes enfants. Encore quatre minutes et notre atelier découverte est fini.


  Je reprends.


  La légende dit que la femme et la mère d'Étienne étaient dans son château, se faisant un mouron d’enfer pour leur fils et époux qui tardait à revenir de ses dernières batailles. Le prince sacré était-il mort ? Et bien non, car dix-huit lunes plus tard, ce dernier revint blessé, après maintes luttes sanguinaires perdues contre les Turcs.


  En le voyant revenir avec un mental au plus bas, ces deux femmes lui dirent qu'elles ne le reconnaissaient pas car Étienne était prêt à mourir pour le peuple. Il repartit de suite pour la victoire avec promesse de rentrer dans l'Histoire s’il réussissait. Et c’est grâce au courage et à la hardiesse d’Étienne le Grand que je peux vous raconter encore aujourd’hui ses exploits et que notre église de Brasov a vu le jour. Tenez, regardez sur cette photo, il la tient dignement dans ses bras…"


  La bibliothèque de Brasov méritait vraiment d’être visitée. De superbes meubles où d’énormes bouquins, des collections prestigieuses et des encyclopédies légèrement délavées trônaient, disposés sur des étagères en hêtre. Chaque étagère chargée d’histoire était éclairée par une série de petits spots encastrés dans le plafond. Pleasance, qui aimait les livres depuis toujours, caressa de magnifiques reliures demi-cuir havane en très bon état, ou d’autres reliures brochées qui, même si elles laissaient entrevoir quelques rousseurs éparses, sentaient vraiment l’objet authentique.


  Gresna Pil, la documentaliste, remarqua qu’il attendait un de ses services au bureau d’accueil ; elle mit fin à son récit et congédia les enfants. Elle descendit de la table sur laquelle elle se tenait, les jambes croisées, en refermant l’illustré qu’elle venait de leur présenter.


  — Voilà, retournez à vos ateliers. Nous continuerons l’histoire du prince Étienne le Grand demain. Et soyez silencieux. Aucun bruit.


  — Une vraie documentaliste, murmura Pleasance.


  Se sentant épiée, elle vint à sa rencontre.


  — Monsieur, je peux vous aider ?


  — Je vois que vous êtes férue d’histoire roumaine, madame.


  — Ah ! répondit-elle, toute gênée, c’est une très vieille histoire d’amour.


  — Mais vous savez, je suis passionné d’histoire aussi, mais je ne sais que peu de choses sur la Roumanie au XVe siècle.


  — C’est pour cela que vous venez me voir ? risqua-t-elle avec hésitation.


  — Oui, plus ou moins.


  L’homme lui montra son badge d’Europol qui la surprit ; elle lui fit signe de venir à son second bureau.


  Au bout d’un instant, il reprit.


  — Vous avez sûrement entendu parler du remue-ménage qui se fait autour du tombeau au Lion. Je suis ici pour comprendre ce qu’évoque ce tombeau pour vous, les Roumains. La personne qui a été empalée, Sinta Bonp, faisait des sortes de rituels autour de ce tombeau, mais je ne comprends pas le but de la chose.


  La documentaliste acquiesçait toutes les cinq secondes, à chaque groupe de mots sortant de la bouche de Pleasance.


  — Mais il n’y a aucun souci, monsieur. Sur le héros que protégeait depuis cinq cents ans ce tombeau, je peux vous apporter des précisions. Vous en avez déjà entendu une partie, si vous avez été intéressé par la petite histoire que je racontais aux enfants. Cet Étienne le Grand est le roi enterré à la clairière du Lion.


  Le Lion, c’était lui.


  *


  * *


  — Étienne III, monsieur Pleasance, était surnommé « le prince de Brasov ». Les gens lui vouent encore un véritable culte car il a empêché l’invasion des Turcs vers l’Europe de l’Est et reste à tout jamais le fervent défenseur du monde chrétien…


  Gresna emmena l’agent méticuleux dans une arrière-salle de la bibliothèque, où trônait une magnifique représentation du prince Étienne tenant dans sa main droite une croix et dans l’autre l’Église Noire de Brasov.


  — C’est ce tableau que j’ai montré dans l’illustré aux enfants de l’atelier lecture. Vous la reconnaissez ?


  — Oui, répondit l’homme à la veste de tweed, c’est stupéfiant de voir à quel point votre église est importante pour vous, les habitants de Brasov.


  — C’est qu’elle a tout d’une déesse, notre Église Noire, monsieur.


  — Ah oui, je me permets de vous couper, lança Pleasance, mais pourquoi l’avez-vous qualifiée de noire, cette église?


  À cette question, Gresna se dirigea vers une étagère sur laquelle elle prit une petite représentation encadrée. Elle la lui tendit.


  — En 1689, un terrible incendie lui a noirci les façades. Les récits d’époque que nous possédons encore à ce jour disent que les villageois mirent plus d’une semaine à éteindre la malédiction qui s’était abattue sur le joyau de Brasov.


  — Incroyable, murmura-t-il en regardant la gravure d’époque.


  — Imaginez, reprit Gresna, si ce pauvre Étienne III avait vu l’église qu’il avait fait construire réduite quasiment à néant sous les flammes de l’enfer ! Et cela sur 89 mètres de long ! Car notre église est le plus grand édifice gothique entre Vienne et Istanbul ; le prince Étienne voulait absolument imposer sa grandeur partout où il passait.


  — Et en un seul incendie, son goût de la démesure en a pris un coup, un peu comme Rome goûtant à la folie de Néron ? ironisa l’anglais.


  — Les flammes et la fumée ont noirci les murs, mais la somptuosité et la grandeur de l'église n'ont pu être détruites, comme si elle était protégée par une certaine bonté divine, précisa-t-elle.


  — Vous semblez en savoir beaucoup sur cette période, non ?


  — Depuis mon enfance, j’ai toujours été fascinée par cette église, par son histoire tourmentée et par sa résistance devant le feu. J'aime la période où l'église a été incendiée parce qu'elle est pleine de secrets que les recherches n'ont pas réussi à dévoiler entièrement.


  — Vous pourriez me fournir et me conseiller de vieux ouvrages sur cette époque-là ? J’aimerais en savoir plus sur ces mystères justement…


  — Oui, j’ai des témoignages appréciables qui ont été écrits par un moine de l’époque. Il se révèle être un grand sociologue car il n’y a pas de meilleurs ouvrages que les siens pour comprendre la société roumaine à l’époque.


  Elle contourna une table et s’approcha d’une armoire vitrée qu’elle ouvrit à l’aide d’une clef qu’elle avait autour du cou.


  Elle tira un imposant recueil relié avec un vulgaire fil noir qui pendait de la tranche mouchetée.


  — Voilà, L’Église d’Étienne le Grand, par Zeo Zull.


  Pleasance tendit la main droite pour parcourir l’ouvrage. La documentaliste garda l’objet dans ses mains.


  — C’est une des pièces rares de notre collection. Admirez son état malgré les quelques mouillures et quelques adhérences. Exceptionnel ! Regardez ce fil noir, il nous vient tout droit de cinq cents ans en arrière.


  — Cet ouvrage, je peux vous l’emprunter ? demanda-t-il haussant les sourcils un peu gêné.


  La bibliothécaire fronça les yeux.


  — Vous pensez bien que non, monsieur. Il est, à mes yeux, un des trésors du patrimoine de Brasov. En plus, j’en ai malheureusement perdu un que l’on m’a volé un triste jour.


  Ah bon ? Mais qui vous l’a volé ?


  Gresna Pil se frotta le haut des tempes en posant son regard sur une table à sa gauche.


  — Un étranger qui était venu tôt le matin, dès l’ouverture. Il portait des lunettes et une casquette. Je n’ai pas pu dresser son portrait aux autorités, car en y repensant, il avait tout fait pour dissimuler son visage.


  — Et vous lui avez ouvert les portes de cette armoire ?


  — Oui, il se disait professeur d’histoire à l’université de Bucarest, en pleine rédaction d’une thèse sur Étienne III. Rendez-vous compte, il m’avait même montré le début de son mémoire.


  — La vieille mode de piquer des bouquins à l’université n’a toujours pas changé, à ce que je vois ! se désola l’anglais.


  — Vous vous trompez, monsieur Pleasance. Il ne s’agissait pas d’un prof d’université. La police a mené l’enquête et le nom inscrit sur le calepin des consultations d’ouvrages et les papiers d’identité qu’il n’a jamais récupérés étaient des faux.


  — Toute cette mascarade pour un bouquin, même rare ! Mais à quoi bon le voler ?


  — Surtout qu’il est écrit tout en latin et pratiquement incompréhensible, à moins d’être un latiniste en herbe, et encore ! Zeo Zull, en tant que religieux, utilisait des termes mystérieux qui restent indéchiffrés encore aujourd’hui, même par les plus grands traducteurs ! De plus, il n’a été moine que sur la fin de sa vie ; il dit, dans un de ses ouvrages, qu’il était marin de métier et avait même des origines grecques. C’est pour cela que même les plus grands traducteurs ont eu du mal avec ses écrits, car il ne maîtrisait pas totalement le latin. Vous saisissez ?


  — Oui… oui. Quel était le titre de cet ouvrage disparu ? demanda l’agent d’Europol.


  — Vérité sur la mort d’un Prince par Zeo Zull son fidèle serviteur.
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  — Quel titre à rallonge !


  — Oh vous savez, c’était le cas pour beaucoup de titres à l’époque. Rappelez vous Cervantès, Rabelais… hum ?


  — Oui, enfin bref, le contenu devait quand même intéresser notre voleur à la casquette. Jamais il ne vous a paru suspect, ce jour-là ?


  — Entre nous, j’avais remarqué un certain stress en lui à l’instant même où il avait commencé à parcourir l’ouvrage. Ce jour-là, je n’ai pas remarqué s’il avait quitté ses lunettes en le consultant, peut-être que le fait de voir ses yeux m’aurait aidée par la suite. Aussi, à un certain moment, je me suis mise à couvrir des bouquins que nous venions de recevoir du Centre de recherche et d’études roumaines. C’est alors que je l’ai vu tourner frénétiquement plusieurs pages, comme s’il connaissait ce bouquin par cœur. Comme ces ouvrages sont fragiles, j’allais me lever pour lui demander d’être plus délicat, quand il a sorti une montre à gousset pour regarder l’heure. Il était neuf heures précises. Ce qui m’a étonnée, c’était la grandeur des aiguilles de sa montre.


  — Une superbe montre, non ? lâcha Pleasance.


  — Oui, le gousset était tout en or, si je me souviens bien. Une de ces montres d’époque qu’on a tous vues dans les catalogues de collectionneurs. Un bien bel objet, je vous l’assure.


  A cet instant, un homme au faciès immonde pénétra dans la bibliothèque et traina son chariot couvert de livres jusqu’aux étagères X et Y. Depuis sa tenue de vieux garçon au nœud papillon l’étranglant presque, il porta un regard de haine à l’intrus du jour. Pleasance analysa son déambulé et constata que l’individu avait tout d’un Quasimodo, la bosse en moins. Quasi borgne, l’archiviste semblait souffrir d’une paralysie faciale, de type hémiplégique. Tout en se baissant pour soulever un tas de bouquins nouvellement couverts, il remonta prestement son pantalon mal ajusté.


  ─ Raymond nous aide beaucoup ici, c’est notre archiviste. C’est quelqu’un de patient et doux.


  — Sympa… osa Pleasance. Euh.. pour votre joujou de montre, enfin celle du suspect... aucune initiale familiale gravée sur cette montre pour espérer confondre son propriétaire ?


  — Non. Vous savez, quand je l’ai vu sortir sa montre, je me suis dit qu’il était sur le point de partir. Je me suis attelée de nouveau à ma tâche. Sa montre gousset avait juste une sorte de blason familial, je crois. Quelque chose comme ça…


  — Et l’oiseau s’est évaporé sous vos yeux ?


  —En fait, un quart d’heure plus tard, je suis allée placer mes bouquins reçus sur le stand des nouveautés et à mon retour, il s’était enfui par cette fenêtre-là, avec le trésor que représentait à mes yeux le témoignage de Zull sur la mort de son prince.


  — Ah, une dernière question. Pourquoi ce moine a-t-il commenté la mort de son prince ? Qu’y a-t-il d’excitant à cela ?


  — En fait, depuis toujours, les historiens s’accordent à dire que nous possédons une version censurée du décès d’Etienne III par une instance de l’époque. Ceux qui ont réussi à traduire en gros l’ouvrage disent que le récit parle des dernières batailles du prince, de son retour de guerre. Puis, mystérieusement, on passe directement à son inhumation dans le tombeau au Lion où le texte prend fin alors que, tenez-vous bien, Zeo Zull précise un paragraphe avant le point final : « Le mystère que je m’apprête à vous dévoiler dans les pages suivantes. »


  — Peut-être est-il mort avant de pouvoir l’écrire, osa Pleasance.


  — Non, non. L’ouvrage que je viens de vous montrer en fil relié sur la construction de l’église est daté dix années après l’exemplaire volé… Zull semble être mort de vieillesse, bien plus tard.


  — Je n’ai rien dit alors !


  — Non, monsieur, il faut se rendre à l’évidence, des passages entiers des circonstances de la mort de celui qu’on surnommait Le Lion ont été délibérément supprimés de l’œuvre originale. Quelqu’un en a arraché des pages entières…


  — Mais ça se serait vu, madame, s’offusqua Pleasance. Arracher les pages d’un bouquin, ça ne passe jamais inaperçu.


  Gresna Pil reprit le vieux grimoire de Zeo Zull qu’elle conservait dans sa vitrine et en caressa doucement la reliure devant l’agent intrigué.


  — Vous enlevez délicatement ce fil noir et chaque page de l’ouvrage est à la merci de votre bon plaisir. Libre à vous de relier celles que vous voulez garder pour former une fausse vérité. Surtout lorsque aucune page n’est numérotée et qu’il n’y a aucun chapitre.


  L’Anglais fixa le fil noir avec lequel était relié l’unique ouvrage en la possession de Gresna Pil.


  — L’ouvrage volé était relié aussi ?


  — Malheureusement oui. C’est pour cela que je soutiens la thèse qu’on en a enlevé des pages qu’on a dû s’empresser de brûler à l’époque. Il ne nous reste qu’une vérité déguisée sur l’inhumation d’Étienne III, si vous préférez, et le mystère révélé par Zull est perdu à tout jamais…


  C’est pour cela que votre homme au gousset tournait frénétiquement les pages, non ? souleva l’homme à la veste en tweed. Il s’est rendu compte que des pages ou des passages entiers manquaient !
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  Maryline


  6. Jeu de mains.


  


  Pékin,


  Ligne 1, Sortie nord du métro


  « Tian’anmen Est »


  17 février 2008, 14 h 00


  


  «Je sais que j’ai bousillé ma vie en très peu de temps. Les dettes de jeu m’ont ruiné. Je ne m’en suis jamais remis. Les sous qu’il me restait, ma femme les a pris jusqu’au dernier centime. Ma fille l’a aussi suivie pour partir en Amérique. Les dernières nouvelles que j’ai d’elles m’ont été données par le foyer, grâce à tout ce qu’ils savent faire comme recherches sur leur ordinateur. La science ne cesse d’avancer. C’est beau. Et moi dans tout cela, moi je recule chaque jour un peu plus. Je recule tellement que je vais bientôt tomber en arrière, dans ces quatre planches qui m’attendront un jour de grand froid. Si vous me lisez, c’est que vous m’avez laissé un petit pourboire, un yuan ou deux. Merci de m’avoir pris ce témoignage. J’écris pour réchauffer mes doigts, pour ne pas sentir le froid qui les glace quand 19 heures sonnent. Du moins ceux de ma main gauche, car l’autre main m’a été sectionnée à cause de mes dettes de jeu. C’est là qu’ont commencé ma défaillance et ma ruine. Cette même main, vous l’avez peut-être lorgnée quand vous avez déposé ces quelques sous dans ma paume harassée. N’ayez crainte, ces bandeaux la cachent assez bien. Et quand je nettoie cette putréfaction, je le fais en cachette, dans la nuit, lors de ma virée nocturne dans les rues de ce beau Pékin. Voilà. Peut-être qu’en même temps que vous finissez cette lettre, vous montez les escaliers qui vous mènent à votre doux foyer. Passez une agréable soirée. Merci encore pour le respect que vous venez d’avoir à mon égard en vous arrêtant un instant devant le clochard que je suis, assis sur son banc. Une dernière chose. Lorsque je jouais dans ces lieux d’enfer et de risque, les gens que je fréquentais et moi-même étions des requins ; désormais, vous pouvez dire à vos bambins que je ne mords plus. Laissez-les venir à moi.»


  Terrence


  Arrivé de l’aéroport international, l’agent Pleasance débarqua, totalement catastrophé, dans un Pékin pré-jeux Olympiques. Un métro-navette reliant directement l'aéroport au réseau de métro était la seule chose qu’il avait vraiment appréciée durant son voyage. Quelques mois auparavant, il aurait dû prendre une ribambelle de taxis, guettant la sortie des Occidentaux pour les assaillir de propositions de transport.


  Ce simple mot, offert par ce mendiant à la barbe grisonnante, à la sortie du métro, place Tian’anmen, avait touché et ému Pleasance. Cela le faisait sourire, car c’est un visage occidental qui l’avait accueilli, bien avant les milliers de résidents et de touristes qui grouillaient sur la place Tian’anmen.


  Depuis Londres, pendant le vol, il avait lu un article sur Pékin et son quartier Sanlitun, fameux pour ses mendiants qui vous assaillent en grand nombre. Mais lui, ce pauvre homme qui avait sans doute connu le pire, laissait des messages d’espoir à son prochain. Pleasance revint sur ses pas et lui tapotant sur l’épaule, il lui glissa à nouveaux trois yuans, le prix d’un ticket de métro sur les lignes 1 et 2.


  — Merci, lança Pleasance. Prenez ce métro et allez offrir d’autres messages. J’arrive d’Angleterre, Terrence, et si j’ai un conseil, ne vous arrêtez jamais d’écrire. Un jour, Dieu vous sauvera.


  Le mendiant n’en revenait pas. Il écarquilla les yeux devant cet homme qui, à cinq années près, avait le même âge que lui. Puis, tout en maintenant une bonhomie conciliante, l’Anglais s’éloigna, laissant le vagabond à la mine désormais rayonnante.


  Il n’était pas là « pour bosser » mais « pour se changer les idées », comme le lui avait suggéré son directeur.


  Il lui avait temporairement permis cette escapade, car à un an de la retraite et en vacances, il ne voyait aucun inconvénient à lui octroyer deux semaines de congé de plus. Pleasance avait rendu tant de services à Europol qu’il en était sans nul doute l’élément le plus respecté et le plus honorable.


  La place Tian’anmen était splendide.


  Quelle magnifique vue pour commencer son séjour ! Comme il l’avait toujours vu dans ses livres d’histoire, au chapitre du communisme, l’immense place Tian’anmen, qui portait le nom d’une des portes de la Cité interdite, offrait vraiment un spectacle saisissant. D’incessantes allées et venues de touristes, des enfants courant sur les pavés et au loin, juste au-dessus de la porte, le portrait géant de Mao Zedong vous rappelait la fameuse révolution culturelle. Pleasance traversa la place ; lui, qui était féru d’archéologie et de monuments transcendés par un riche passé historique, se sentit comme submergé par une réelle émotion.


  Tant d’événements s’étaient déroulés sur cette place qui en fait n’avait été pendant longtemps qu’un vaste corridor. Il passa à côté du mausolée de Mao Zedong et fut tenté d’y pénétrer, mais l’immense queue des visiteurs le découragea assez rapidement. Il nota que les gardes armés qui en surveillaient l’entrée faisaient grise mine. Il ricana en son fort intérieur.


  Il ne put s’empêcher de regarder sa montre en pensant à la personne qu’il devait rencontrer à 14 heures 30 précises.


  — Je t’attendrai sous le portrait de l’enfant de Shaoshan, lui avait dit son contact téléphonique.


  Ponctuel comme toujours, Pleasance arriva à l’heure au point de rendez-vous et reconnut son ami de longue date, Ming Feng


  — Toi ici ! Je n’y croyais pas jusqu’à te voir, là, devant moi. Tu avais déjà pris ta décision avant que je t’appelle ?


  Pleasance reconnut le dynamisme de son ancien collaborateur du Muséum d’histoire de Londres.


  — Sacré Ming. J’ai eu bien trop à faire à Londres pour m’attarder sur votre culture ancestrale. Tu sais, j’étais dans les bureaux au Muséum et les rénovations d’objets tombaient sans cesse sur moi !


  — Ne m’en parle pas ! Moi c’est le casse du siècle qui me tombe dessus ! Et mes surveillants n’ont rien vu ! Mais en voyant ces trois tuiles, je me suis dit que toi seul pouvais en saisir le message


  Pleasance rétorqua aussitôt.


  — C’est aussi ce que je me suis dit en voyant ce message, depuis le tabouret de mon pub à York !


  Ming parut interloqué.


  — Mais tu parles de message alors que je te parle de tuiles. Depuis quand tu sais lire le chinois ? Tu sais de quel prénom il s’agit ?


  L’Anglais se débarrassa de son sac à dos et lui montra l’édition du matin du Times qui, dans une de ses colonnes, indiquait que la tuile centrale désignait le prénom « Maryline » en mandarin.


  — J’avoue, j’ai reconnu le prénom grâce à toi et tes cours au Muséum. Et dire qu’à l’époque, tu t’évertuais à m’enseigner ta langue ancestrale… J’avoue aussi qu’apprendre le chinois ne m’a jamais donné envie de venir ici !


  — Es-tu toujours du même avis ?


  Ming esquissa un sourire moqueur et les deux hommes se prirent dans les bras l’un de l’autre.


  Le Chinois sortit un fascicule de sa poche intérieure, qu’il présenta à son ami. C’était en fait un immense plan de la Cité interdite. Ming indiqua un petit monument.


  — Allez, vite ! C’est là que nous allons !


  *


  * *


  Ms. Haomari n’avait pas encore eu le temps de prendre une pause. Le service de midi, à l’Empereur de Jade, était exténuant. Les hommes d’affaires du New World Business y arrivaient en masse à midi tapante. C’était le rush jusqu’à 13 heures 30. Ils servaient en moyenne 150 couverts, ce qui n’aurait jamais été envisageable pour un restaurant végétarien en plein New York. Mais Pékin vivait encore et toujours l’engouement pour cette alimentation végétarienne ancestrale.


  Miss Haomari avait aperçu son patron Takamara qui montait dans son bureau avec une mine renfrognée. C’est ce même visage qu’elle vit lorsqu’elle frappa à sa porte à 15 heures et qu’il lui demanda d’entrer.


  — Service ?


  — 150.


  — Chiffre ?


  — 44 568 yuans.


  — Remarque ?


  — Rien, monsieur Takamara. Mais les clients ont demandé si nous n’avions pas un poste de télé pour suivre l’évolution de la recherche de cette Maryline.


  Le requin se gratta frénétiquement l’arcade sourcilière.


  — Ils viennent pour manger ou quoi ? S’ils veulent frissonner, dites-leur qu’ils n’ont qu’à aller jouer en bas. Mais bon, en passant, sombre affaire que cette intrusion ?


  La directrice de salle acquiesça et remarqua que cinq quotidiens recouvraient le bureau de son patron.


  — Ah oui ! Miss Haomari… Ces tuiles, vous les comprenez comment, vous ?


  — Je ne sais pas, monsieur, le mah-jong, c’est votre dada à vous ? Non ?


  — Oui, mais justement, ça ne veut rien dire ! Le prénom est un idéogramme et les deux tuiles restantes ne sont que pure bêtise. Je demanderai à ce brave Pin Chang, dès son retour de Shanghai, s’il a sa petite idée… Et je serais prêt à parier que son cerveau nous a déjà concocté une petite solution !


  Le visage de Miss Haomari retrouva une mine heureuse.


  — Entre nous, monsieur Takamara, je m’amuse depuis hier à penser que cette intruse ne connaît rien aux symboles mah-jong !


  Le vieil espiègle ricana :


  — Ah ça ! Je vous le certifie !


  Il l’invita aussitôt à prendre place à table. Il farfouilla dans un buffet bas et en sortit un immense sachet rempli de thé. Il secoua le sachet comme pour montrer à son employée qu’elle avait mérité une petite récompense. Une aubaine, déguster un thé avec son patron, dans son bureau, et en plus, lorsqu’il s’agit de thé de lotus d’Orn, vous frôlez le septième ciel…


  *


  * *


  Les trois tuiles que Pleasance tenait dans ses mains lui semblaient bien plus grosses que celles qui avaient été photographiées par la presse. Le groupe de policiers qui le regardait semblait en extase. C’est un peu comme s’ils se disaient que la résolution de l’énigme était proche.


  Puis, le futur retraité d’Europol disposa à nouveau les trois tuiles en forme de lettre T, et s’accroupit devant le trône de l’Harmonie suprême qu’il avait découvert, émerveillé, cinq minutes auparavant. Il avait tout de suite pressenti la symbolique du chiffre 9 dès son entrée dans la Cité interdite où ce chiffre explosait en mille et une richesses. Mais il ne voyait aucun rapport, pour l’instant, entre ce chiffre 9 sacré et ces trois tuiles qui faisaient couler bien trop d’encre. Il riait un peu en lui-même, car sans juger leur message, il se disait qu’intrinsèquement, ces tuiles étaient éléments à mystères, la syllabe mah de mah-jong signifiant Embrouille.


  La première tuile était un simple caractère chinois vert ; la seconde représentait l’idéogramme Maryline et la dernière un caractère chinois accompagné de la lettre « E ».


  Pleasance tapa ses mains sur ses hanches, harassé, mais perplexe. Puis il se retourna. Ming Feng releva le menton dans sa direction comme pour lui demander ce qu’il comprenait. Lui, était déjà bien trop dépassé par toutes les vidéos inexplicables que les médias n’avaient cessé de repasser depuis la veille.


  L’Anglais descendit une à une les marches de l’estrade soutenant le trône et s’accroupit devant le groupe de policiers asiatiques qui relevaient des supposées traces de pas ou de vulgaires cheveux à même ces marches.


  Messieurs, qui veut bien m’apprendre à jouer au mah-jong ?
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  Le défilé de Bran


  7. Le complot


  


  Moldavie


  Route de Brasov à Bran


  Juillet 1461


  


  Bliss avait semblé être un honnête homme aux yeux des deux voyageurs. Son dévouement à la construction de l’église et sa courtoisie paraissaient vraiment sincères et non calculés. Une gentillesse et bravoure rares dans une région aussi rustre à prime abord. Leur sauveur leur avait même fait don de deux poignards de ceinture au cas où ils fussent encore la cible de pilleurs dans ce défilé de Bran. Quelques victuailles avaient rempli aussi leurs besaces bien trop vides. Il fallait prendre des forces. Le danger dormait n’importe où.


  Mais il n’en fut rien. Le voyage de Brasov à Bran se déroula sans heurts. Il n’y avait que quelques kilomètres entre les deux bourgades séparées par quelques sinusoïdaux sentiers.


  Le soleil tardait à se coucher, comme s’il voulait leur laisser le temps d’admirer ses gorges spectaculaires, ses grottes hissées dans les plus hautes roches. Les premières griffes des monts Fagaras. Ikar contemplait cette chaîne de montagnes sauvages qui s’offrait à lui, tellement différente des plateaux et des vergers tranquilles de Mytilène. Qu’elle était loin désormais cette quiétude ! Mais le parcours sinueux, bordé de falaises, n’était pas sans lui rappeler la Forêt Pétrifiée de Stigri, où sa mère Chéria avait vécu ses derniers instants. Ils quittèrent les sentiers au bout d’une heure de trajet et au loin, ils virent, à flanc de montagne, la Demeure aux tulipes.


  Elle était splendide, surgissant tel un rai de lumière dans cette vallée sombre. Les marchands se délectèrent un instant du tableau qu’elle offrait. Il y avait tellement de champs de tulipes qu’on en oubliait même la demeure de l’Alchimiste. Au beau milieu des champs, on apercevait de grandes statues religieuses trônant au milieu des fleurs. Elles semblaient toutes représenter le même personnage, au visage blanc et creux, coiffé d’une couronne métallique et aux yeux noirs curieux.


  Le fils de Théseus semblait émerveillé devant ces champs sans fin.


  — Ces fleurs sont d’une beauté ! Regarde leur blancheur Zull, as-tu déjà contemplé un blanc si pur, si aveuglant ?


  Une voix lointaine puis un énorme grincement se firent entendre aux portes de la demeure, suivis par le cliquetis d’une chaîne se déroulant.


  — Regarde, quelqu’un baisse le pont-levis. Allons-y ! reprit Ikar


  Zull resta un court instant à méditer sur l’accueil, qui était un peu trop rapide à son goût…


  L’hospitalité du coin était à ce point chaleureuse qu’avant même qu’ils ne se soient annoncés, on leur ouvrait déjà les portes de la demeure ?


  Leur chariot passa lentement sur le pont baissé qui surplombait des douves asséchées et soudain, un homme apparut derrière une herse.


  — Des marchands étrangers, je présume ?


  Les deux marchands hochèrent la tête. Le premier, d’un saut énergique, descendit de son chariot et releva fièrement la bâche qui couvrait la cargaison.


  — Je viens apporter à votre seigneur la meilleure huile que ses lèvres aient jamais goûtée. L’huile de Lesbos.


  Toujours derrière la herse, l’homme, qui n’était ni plus ni moins qu’un domestique, fixa la marchandise d’un œil intéressé. Il regarda Zull de haut en bas, comme si sa tunique blanche ne lui revenait pas.


  — Vous n’êtes que tous les deux, vraiment ? leur demanda-t-il.


  À nouveau, les deux hommes répondirent par l’affirmative et la herse se leva. Ils pénétrèrent dans une immense cour aux murs blancs et constatèrent que des chariots identiques au leur y étaient parqués. Vides, contrairement au leur qui craquait sous les fûts d’huile. Tout comme les tulipes, la cour était d’une blancheur éclatante, et ses façades étaient entrecoupées de longues poutres marron poussiéreuses. On avait l’impression de voir une multitude de petites habitations entassées les unes sur les autres, tellement le tout était si bien enchevêtré.


  Zull descendit et s’approcha d’un puits qui se trouvait au centre de la cour. Il était tout recouvert d’ornements et encerclé par un arceau de fonte noir.


  — L’eau est-elle potable ?


  Le domestique à la barbichette affûtée abaissa la herse et le regarda avec un air méfiant.


  — Pourquoi, vous mourez de soif à ce point ?


  Le marchand hocha la tête et le domestique se rapprocha de lui avec empressement.


  — Ce puits est bien trop profond, l’ami, un seau n’aurait même pas l’espoir d’en atteindre le fond. Ce puits a déjà deux siècles.


  Zull caressa les ornements de pierre du puits. Il semblait vraiment en extase devant ce style qui lui était étranger. Des écritures et autres petits dessins griffonnés s’étalaient sur tout le dessus du contour, apparaissaient quelques initiales, un « B », ailleurs un « F ».


  Le maigrelet domestique les pria de le suivre et les amena par un escalier à son maître qui devait encore créer une nouvelle fusion de métal ou procéder à une nouvelle expérimentation.


  Il les fit rentrer par une élégante porte en bois et ils se retrouvèrent tous trois dans un vestibule aux rideaux grenat. À deux mètres d’eux, un escalier descendait vers un obscur sous-sol et à leur gauche se trouvait une longue table en bois où des équerres et autres outils de mesure étaient posés.


  Le domestique leur indiqua les chaises de pierre.


  — Asseyez-vous ici. Je vais le chercher.


  Ses talons résonnèrent dans l’escalier menant au sous-sol et un grincement de porte se fit entendre.


  Les marchands grecs, bien que se trouvant dans un espace confiné, portèrent leurs regards sur la décoration intérieure de la demeure. Tous deux s’arrêtèrent sur une statue dont le socle indiquait « Tepes Basarabi ».


  Ikar se leva et scruta le visage de celui qui allait les rejoindre. Un long nez sur un visage rempli de bonhomie, une longue moustache qui lui donnait un air paternel, des cheveux assez longs mais ressemblant à ceux des Grecs et des yeux tombants.


  — Cet Alchimiste ne me semble pas si sorcier que ça, murmura Ikar à l’oreille de Zull.


  — Je ne le suis pas, rassurez-vous !


  Les deux marchands tressaillirent.


  Juste en haut de l’escalier, l’original du visage de pierre qu’ils venaient d’examiner l’avait entendu parler.


  C’était trait pour trait la même figure pleine de bonhomie, avec peut-être un côté plus sanguin que sa mouture pétrifiée. Et une franche étreinte qui surprit Ikar et Zull.


  — N’ayez crainte, marchands, j’ai l’habitude, Brasov ne m’aime pas. Même mon cousin Étienne m’a renié, moi, un Basarabi, comme lui. Mais bon, passons…


  L’alchimiste leva les sourcils et le menton comme pour leur demander ce qu’ils lui proposaient. Ikar lui demanda de l’accompagner dans la cour où se trouvait le puits.


  Les deux voyageurs allongèrent le pas derrière le sculptural seigneur qui faisait le chemin inverse du domestique et descendait à vive allure les marches d’une terrasse faite de dalles de grès.


  — Ce sont ces tonneaux-là ?


  — Oui, répondit Ikar. Ils viennent directement de Lesbos. Ils contiennent la…


  — Meilleure huile que mes lèvres aient jamais goûtée, non ?


  Ikar fut surpris des mots de l’alchimiste.


  — Je connais très bien la renommée de votre huile. Je vous achète le tout. L’argent, l’or ne me font pas défaut. Je les fabrique de mes mains. Sur ce, chers amis, je me retire. Une entente prochaine avec les paysans de la région. Un petit commerce que je veux créer à nouveau avec la paysannerie du versant ouest du mont Bucegi. Le devoir m’attend.


  — Mais l’affaire est conclue ? demanda Zull, surpris par la rapidité des négociations.


  — Bien sûr, répondit Tepes, je lis dans vos âmes. Vous êtes d’honnêtes hommes. Je vous fais confiance. Cette nuit, mes hommes vont remplir mes caves de votre huile d’or et comme vous le dites si bien, je m’en délecterai jusqu’à votre prochain voyage ! Vous êtes les bienvenus sur mes terres !


  Ikar sourit face à tant de ferveur et le maître des lieux, scrutant le ciel, reprit :


  — Ah, l’huile d’olive et son goût amer… Mais voyez, la nuit tombe, me permettez-vous de vous proposer mon hospitalité ?


  *


  * *


  Cet alchimiste avait réellement sidéré Ikar à deux reprises. Comment avait-il entendu les quelques mots murmurés à l’oreille de Zull, et comment avait-il pu lui restituer ses propres paroles pour qualifier l’huile de Lesbos ? Finalement, cela lui importait peu, car il venait de se faire un client sûr. Il s’endormit en rêvant à un commerce s’étendant des Balkans jusqu’aux Alpes de l’Ouest. De l’huile de Lesbos vendue aux plus grandes cours du monde entier.


  Les ronflements répétés de Zull le firent sortir de son rêve, mais il n’eut aucun mal à retrouver le sommeil, le lit étant d’un confort absolu. Les lits de paille de Mytilène étaient vraiment loin. Quelle accueil leur réservait-on, eux qui n’étaient que de simples marchands d’huile !


  Plus tard dans la nuit, la soif gagna Ikar qui se sentait un peu fiévreux. Leur longue journée, depuis le défilé jusqu’à l’arrivée à Bran, avait été éreintante. Hésitant, il se décida à descendre dans le hall d’entrée de la demeure. Au bas des escaliers, il avait remarqué une carafe d’eau posée sur un long buffet. Arrivé au rez-de-chaussée, il prit la carafe et la porta à ses lèvres.


  En buvant goulûment l’eau claire, il entendit qu’on débattait assez fort dans une pièce voisine. Curieux, il se décida à aller voir qui était l’auteur des mots qu’il entendait. Il arriva devant une porte violette entrouverte dans le couloir de l’aile ouest de la demeure. Il regarda discrètement et vit douze hommes assis autour d’une table ; Tepes, debout sur une estrade, menait le débat. Quatre chiens, à moitié endormis, étaient allongés aux pieds de leur maître.


  — Avez-vous vraiment tous envie que ces maudits paysans assaillent encore nos propriétés, comme ils l’avaient fait à Bobalna en 1437 ?


  — Non, non ! clamaient les hommes en applaudissant.


  — Soit, leur répondit l’alchimiste, nous irons alors tous les chercher dans six mois, nous les débusquerons dans leur cachette et qu’Étienne III nous donne son consentement ou pas, nous les exécuterons sur la place de Shighishoara !


  — Oui, entonnaient les hommes, leurs poings fermés levés en l’air en signe d’agressivité.


  — Et puis, quand nous en aurons fini avec les paysans qui nous freinent par leurs revendications, nous irons guetter l’ennemi turc sur les bords du Danube. Nous allons créer notre mouvement de révolte et sauver ce pays moldave dirigé par mon impotent cousin Étienne.


  Les hommes, qui devaient être des boiards, des marchands aisés ou de riches citadins de la contrée, redoublaient d’encouragements et de compliments envers Tepes. Ils semblaient envoûtés par ce discours dictatorial. Le jeune marchand blêmit quand il vit les yeux de Tepes qui étaient désormais exorbités. Comme emplis de haine et de vengeance.


  Le jeune homme se décida à rejoindre Zull. Il recula dans le couloir et laissa derrière lui le sorcier en train de mener son complot avec la même hargne. Il décida de ne pas en parler à son compagnon et prit la direction des chambres. En empruntant l’escalier, il aperçut, sur sa droite, des balustres, et sous la voûte des marches, une réverbération. Il se pencha et remarqua qu’une forte odeur d’éther mélangé à de l’ammoniaque venait lui chatouiller les narines.


  Il redescendit les quelques marches de l’escalier central et ouvrit une discrète et poussiéreuse porte en bois. Une autre odeur ne tarda pas à venir le conforter dans son interrogation.


  — Mais ça sent le vin ! murmura-t-il d’une voix rassurée. C’est la cave…


  Il regarda autour de lui. Personne dans les parages. Il se décida à aller voir les réserves de l’alchimiste, peut-être aussi pour se rassurer sur le sort de ces tonneaux et pour être sûr que l’intérêt de Tepes pour sa production était sincère.


  Une espèce de lueur rouge provenait d’en bas, laquelle attisa encore plus sa curiosité. Prenant soin de bien refermer la petite porte derrière lui, il descendit discrètement les marches de pierre aux lueurs rouges, sans savoir qu’une ombre aux pattes de velours et aux mains de fer l’avait suivi depuis la salle de conspiration …
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  La mort sûre


  7. Sinta, notre ami


  


  Brasov,


  33 rue Pictor Pop, Maison d’Esther Peters


  8 novembre 1999, 17 h 20


  


  L’enquête sur la profanation du tombeau commençait à s’enliser dans des indices qui ne menaient nulle part. Pleasance se rendait compte que beaucoup de pièces essentielles à une compréhension globale manquaient. Les révélations de la documentaliste l’avaient vraiment intrigué.


  — Ce tombeau cache vraiment trop de mystères, pensa-t-il, et beaucoup de gens s’intéressent depuis bien trop longtemps à ces vérités cachées.


  Voilà un quart d’heure qu’il avait quitté Brasov et demandé un taxi pour le 33, rue Pictor Pop, demeure où vivait la petite Esther. Il se devait de prendre de ses nouvelles et d’aller s’excuser pour l’interrogatoire un peu forcé du matin.


  Juste après avoir payé le chauffeur, il découvrit une superbe villa, qui se distinguait des autres maisons du lotissement par sa superbe entrée spacieuse et son portail battant ; celui-ci s’ouvrit après que Pleasance se fut présenté à l’interphone. Il se dépêcha d’entrer car de légères gouttes de pluie, qui ressemblaient plus à de la fine grêle, commençaient à tomber.


  Une trappe de porte claqua.


  Des aboiements soudains.


  Un épagneul vint à sa rencontre et renifla le bout de ses chaussures, qui étaient souillées par la boue de la clairière. Le chien se mit à le lécher. L’Anglais sourit en le voyant faire et secoua légèrement la pointe du pied.


  — Têtu, laisse-le, sois gentil Têtu, allez, file à ta niche.


  Pleasance chercha où se trouvait le maître auquel le chien avait si bien obéi et vit arriver un vieil homme qui s’appuyait sur une longue canne, la tête quelque peu penchée en sa direction. Une moustache lui couvrait le haut des lèvres.


  — Excusez-moi, j’étais dans le jardin. Vous êtes monsieur Pleasance, je suppose ? Esther m’a mis au courant… je suis son grand-père. Mais considérez-moi comme son père. Mauvais temps, n’est-ce pas ?


  Le détective acquiesça et en se tournant pour regarder le ciel gris, il se rendit compte que depuis leur portail, on apercevait très bien le mont Timpa qui semblait être illuminé par une lueur transperçant l’obscurité du firmament, comme si le soleil lui rendait grâce.


  — Il ne va pas tarder à neiger… dit le vieil homme.


  — Je ne sais pas, ajouta Pleasance, mais c’est vrai, d’un certain côté, que le ciel est vraiment gris.


  — Bah, laissons notre mont Timpa profiter encore un peu de ces derniers rayons de chaleur ! répondit le vieil homme, amusé.


  — Comment va-t-elle ?


  — Elle se repose près de la cheminée. Ce sont des choses qui arrivent, ma foi. Mais venez, entrez. Vous prendrez bien quelque chose.


  Le vieil homme, qui se tenait le bas du dos, monta d’un pas hésitant les marches qui les séparaient de la terrasse. Il fit entrer l’agent par la porte vitrée de la cuisine qu’il poussa à l’aide de sa canne blanche.


  — Est-ce que je peux juste vous demander de quitter vos chaussures car j’ai ciré le parquet ce matin ? demanda le vieil homme.


  L’Anglais ne fut pas surpris par ce respect des choses, si fréquent chez les personnes âgées.


  Le vieil homme quitta lui aussi ses souliers et enfila une douce paire de pantoufles rouges. Têtu, le chien, léchait la vitre derrière eux, les deux pattes avant glissant sur le montant de la porte vitrée.


  — Venez, elle est allongée dans la salle à manger.


  Le grand-père, claudiquant, conduisit son invité à la jeune malade en le faisant passer par une belle chambre éclairée par deux cierges posés sur une cheminée décorative. Un doux parfum de pot-pourri donnait à cette maison une ambiance apaisante et sereine. Dans le couloir bien terne, Pleasance croisa le portrait du vieil homme qui lui servait de guide dans le dédale du numéro 33.


  Un portrait où le vieillard apparaissait bien plus barbu avec un regard transcendant, une sagesse inouïe, quasi éternelle.


  L’Anglais ne put résister à lâcher quelques compliments :


  ─ La barbe révoltée vous allait bien !
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  Le vieillard s’arrêta net sur le parquet grinçant et sembla reprendre sa respiration en douceur.


  ─ Cela fait fort longtemps vous savez. Venez, la petite vous attend.


  Dans la salle à manger, la télévision semblait allumée.


  — On loupe la classe, mais surtout pas un épisode de Heroes, lança Pleasance à la petite Esther qui semblait absorbée par son feuilleton.


  Elle fit mine de se lever pour saluer l’agent d’Europol qui lui indiqua de rester allongée.


  — Tu as besoin de te reposer. Je viens juste voir si tu as le moral.


  Esther sourit.


  — Oui, tout va bien, monsieur Richard. Ce n’est jamais évident de perdre un être cher. Merci encore pour ce que vous avez fait pour moi aujourd’hui à l’école.


  Pleasance sourit aux mots de l’enfant.


  — C’est normal, Esther, c’est un peu de ma faute. Allez, je te laisse regarder ta série.


  Le grand-père l’invita à passer dans la cuisine pour y boire un café. Sur les murs gris du couloir à la tapisserie rayée, trônait un tableau représentant Brasov. Son cadre doré semblait illuminer l’entrée de la cuisine.


  Le parfum du café se répandait déjà dans la pièce, un parfum d’arabica riche et chaud. L’agent eut le sentiment que le vieil homme appréciait sa présence.


  — C’est bien que vous entouriez ma petite-fille comme cela. Vous savez, Esther, je l’adore et pour rien au monde je ne voudrais qu’il lui arrive malheur.


  L’Anglais prit place autour de la table de la cuisine. Une odeur de ragoût matinal flottait encore dans la pièce.


  — Sinta venait vous rendre visite ici, monsieur Peters ?


  Le vieil homme prit la cafetière et répondit par l’affirmative à la question de l’agent d’Europol. Il lui montra le tableau du couloir. Le grand-père sentit que sa gorge se serrait.


  — Sinta était aussi notre ami. Nous connaissions tous sa passion pour l’art et nous savions ce qu’il faisait lorsqu’il passait ses journées sur ses toiles, à la clairière. C’était un vrai artiste, ce petit… Sa mort nous a tous peinés.


  — Oui, répondit Pleasance, triste sort que le sien. Mais je voulais vous dire que je sais désormais à quel point votre petite-fille est attristée par la disparition de son ami.


  — Elvira, Sinta et elle étaient liés comme les doigts de la main. Sinta était un peu le grand frère d’Esther et Elvira la sœur qu’elle n’a jamais eue, bien que sa mère ait toujours rêvé d’avoir une seconde fille. Mais l’assassinat de mon gendre a modifié bien des choses.


  L’élite d’Europol constata que les yeux du grand-père brillaient.


  — Je suis au courant pour votre gendre et les circonstances de sa mort, je suis sincèrement désolé.


  — Ne vous en faites pas ! C’est déjà loin tout ça ; même si ça ne quitte jamais votre esprit.


  Le vieillard faisait les cent pas dans la cuisine. Il conta à son invité la dépression de sa fille et ses difficultés à retrouver du travail dans les environs, car les gens craignent ce genre d’affaire criminelle et ne veulent en rien y être mêlés.


  — Mais maintenant, sa Christine adorée a un boulot d’infirmière et tout va bien, même si elle travaille la nuit, hein mon père ?


  Une femme d’une quarantaine d’années venait, par ces mots, de couper le récit du grand-père d’Esther en rentrant dans la cuisine. Elle portait un jean moulant qui laissait deviner un physique fragile. La pâleur de son visage aquilin et les poches accentuées sous ses yeux attirèrent l’œil de l’expert.


  Le grand-père fit les présentations.


  — Je vous présente Christine, ma fille. Chris, je te présente Richard Pleasance d’Europol. Il vient d’arriver d’Angleterre et comme tu l’as compris, il enquête sur le meurtre de la Porte au Lion.


  La quadragénaire empoigna la main de l’Anglais, qui sentit que ses phalanges glacées.


  — La prochaine fois, ne commencez pas vos interrogatoires si tôt, les enfants sont fragiles de nos jours…


  L’agent prit cette première remarque comme un reproche et sentit qu’il ne fallait pas trop se frotter à cette Christine Peters. Ils discutèrent tous trois des révélations incroyables qui avaient déjà émergé du début de cette enquête. Surtout le deuxième ADN découvert à l’intérieur du Tombeau du Lion.


  L’Anglais sentait que la mère d’Esther était fatiguée. Durant toute leur discussion, il ne cessa de lui adresser de francs sourires. Il voulait la réconforter, lui montrer sa sympathie et son soutien.


  — Comme si Sinta avait senti que ce tombeau devait être ouvert, qu’il y avait une vérité cachée, termina Pleasance.


  ─ Incroyable, murmura le grand-père.


  Le carillon de la grosse horloge de la salle à manger résona lourdement.


  Il était déjà dix-neuf heures.


  — Oh ! Je vais vous laisser, je n’avais pas vu l’heure ! lâcha Pleasance.


  Christine Peters se toucha le front, et comme paniquée, prit un sac en cuir noir qui reposait sur le buffet de la cuisine.


  — J’y vais, moi aussi… Je suis attendue. Venez, je vous raccompagne.


  Pleasance pianota sur son cellulaire et appela le taxi qui lui était réservé pendant tout son séjour à Brasov. Par chance, il était à deux rues de la maison des Peters.


  Avant de quitter les lieux, il alla saluer Esther qui s’était endormie devant le poste de télévision, l’embrassant avec tendresse dans le cou, juste en dessous de son lobe manquant. La mère d’Esther fut touchée par le geste de l’agent.


  — Un policier avec un cœur, comme c’est touchant, dit-elle ironiquement.


  Comment s’est-elle fait cela à l’oreille ?


  La mère d’Esther sembla soudainement pressée.


  — Nous en discuterons une prochaine fois. C’est une longue histoire, pas si évidente à raconter !


  Ils sortirent tous deux et Têtu, en remuant la queue, revint une dernière fois se frotter aux jambes du nouveau venu.


  — Vous venez de vous faire un nouvel ami, monsieur !


  Elle appuya sur une télécommande de poche de marque Mivoltus et le petit portail déploya ses bras de fer dans un grincement ahurissant.


  La mine fatiguée, elle monta dans une vieille Dacia bleue et lâcha quelques derniers mots de sympathie à l’agent d’Europol. Les portes rouillées de la voiture la plus vendue en Roumanie étaient très évocatrices de la modestie des gens du coin. L’une des portes avait un vulgaire chiffon scotché en guise de vitre. La mère d’Esther serra son manteau contre son corps aux formes superbes.


  — Je vous aurais bien ramené à votre hôtel, mais je suis vraiment en retard et mon travail, ce n’est pas la porte à côté. Tiens, d’ailleurs, je crois que votre taxi est arrivé.


  Devant le portail, deux phares illuminaient les poteaux de pierre. L’homme au tweed impeccable fit un signe de la main à la charmante femme et monta dans le taxi.


  Le chauffeur nota qu’il avait une mine enjouée et supposa que son client éprouvait une affection nouvelle pour la mère d’Esther. Celle-ci passa devant eux, et leur fit signe derrière deux essuie-glaces qu’elle venait d’actionner.


  — Vous vous intéressez aux femmes de la nuit maintenant ?


  — Ne vous moquez pas, la vie n’est pas facile pour cette femme depuis le meurtre de son mari. Imaginez dans quelles circonstances ils l’ont retrouvé. Et travailler de nuit n’est jamais évident, entre nous…Et puis, dites donc, ma vie ne vous regarde pas, non ?


  L’Anglais avait monté d’un ton. Depuis la banquette arrière, il regardait les yeux ahuris du chauffeur qui se reflétaient dans le rétroviseur.


  — Je sais bien, ça ne me regarde pas, monsieur Pleasance. C’est une gentille femme. Elle est connue de beaucoup de mes clients. La veuve, qu’ils l’appellent même. Travailler la nuit, oui, il faut bien se nourrir et rapporter de l’argent à la maison maintenant, vu que le vieux ne peut plus travailler. Ma foi !


  Mais de là à se prostituer tous les soirs…


  



  Maryline


  7. Treize lanternes merveilleuses


  


  Pékin,


  Centre-ville,


  Club de mah-jong « Life »


  17 février 2008, 23 h 33


  


  Le club de mah-jong Life était, comme beaucoup de clubs de jeux à Pékin, ultra privé. Ses membres avaient une sorte de ligne de conduite à respecter.


  Ne jamais y inviter des amis, sauf si ceux-ci sont de confiance et respectés dans le milieu du jeu. Ne jamais arriver sans réserver sa soirée. Toujours se présenter avec son seul et unique code à la porte. Se garer à trois ou quatre rues du club. Et surtout ne pas crier sur les toits que l’on joue parfois la majorité de son salaire les samedis soir. C’est sur cet aspect illégal que Ming Feng mit en garde Richard Pleasance lorsqu’il lui indiqua l’adresse exacte du club et de son restaurant officiel.


  — Surtout, lorsque tu arriveras là-bas, ne les questionne pas sur les sommes qu’ils misent et surtout sur les objets qu’ils misent. Tu sais comme moi que les jeux d’argent sont officiellement interdits en Chine… Dis-leur précisément qui tu es !


  Quand son ami Ming Feng lui avait rappelé cet aspect du jeu « illégal », Pleasance s’était souvenu de ce pauvre Terrence à la sortie Tian’anmen. Une main sectionnée pour avoir sûrement dupé quelqu’un lors de parties endiablées.


  — Ne t’en fais pas, avait rappelé Pleasance au surveillant de la cité, je ne veux pas infiltrer le milieu, j’y vais juste pour comprendre l’univers mah-jong.


  Les deux portes blindées de l’arrière-salle d’un mignon restaurant de nouilles constituaient l’entrée des habitués du club.


  Un colosse cravaté et gominé avec deux énormes sourcils leva un minuscule judas qui servait de parloir à chaque fois qu’un membre tapotait trois coups sur le coussin de la porte.


  L’Anglais avait l’impression d’aller se confesser.


  — Je suis un ami de Ming Feng. Nous venons tous deux de Londres où nous nous sommes connus. Je suis là pour tout ce qu’il vous a dit ce matin au téléphone. Mon nom est Pleasance. Le code est « Pa and mah jong ».


  Après qu’il eut prononcé ces quatre syllabes, plusieurs cliquetis se firent entendre et une odeur de souffre arriva au nez de Pleasance. L’odeur étouffante du jeu caché, du crapuleux et du secret. L’agent pensait être rapidement accosté par ces créatures qu’il fréquentait dans les pubs londoniens à ses heures perdues, ces nymphes nocturnes à l’immense pouvoir de disparaître aussi vite qu’elles vous ont fait des propositions.


  Il n’en fut rien. Bien différente des bimbos londoniennes ou internationales, la gentille Chinoise qui vint l’accueillir lui demanda s’il avait des vêtements ou objets à laisser au vestiaire. L’agent quelque peu concentré retira sa veste de tweed. Il lui laissa un pourboire de 4 yuans et sentit son portable vibrer dans sa poche. Sûrement un message de Ming.


  Mais tout à coup, il sursauta. En bas, dans la salle de jeu souterraine, un immense brouhaha venait de se faire entendre.


  La logeuse analysa les réactions perplexes de l’homme et comprit rapidement que c’était un débutant, ou plutôt, comme il se disait dans le milieu, un guest, un invité.


  — C’est le chant des oiseaux que vous entendez là !


  Pleasance la regarda en devinant un soupçon de moquerie.


  — Le chant des oiseaux ? Il restait sans voix.


  — Oui, une partie de mah-jong débute par une phase où toutes les tuiles sont mises face cachée sur la table et mélangées, juste avant que l’on construise le mur. Cette phase, appelée le chant des oiseaux, est ma foi étonnamment bruyante. Ou sonore, plutôt ! Et plus les tuiles sont grosses, plus ce bruit est important.


  Le visiteur remercia la logeuse pour sa petite explication bien rassurante et descendit dans la salle de jeux. Accroché au mur de l’escalier en colimaçon, un panneau lumineux, en néon, très à la mode, confirma à l’agent d’Europol le code prononcé à la porte, mais aussi qu’il rentrait dans l’univers enfumé du Life…


  *


  * *


  — Hu !


  Le vieil homme venait de réaliser un coup magistral. Comme toujours, il sentait qu’un bon coup allait se produire quand en posant ses tuiles il commençait à chanter. Kao Zeu, une vieille paire de lunettes noires trônant sur son nez et maniant ses 144 tuiles avec une lucidité étonnante, venait d’estomaquer ses adversaires en réalisant la combinaison qui rapportait plus de 1 600 points à son joueur : les 13 lanternes merveilleuses.


  Rien que le nom de la combinaison, rare à construire, attira l’œil de Pleasance qui, depuis trois heures, analysait les jeux de chacun en se posant aux yeux de tout le monde comme simple spectateur.


  À ce qu’il avait pu comprendre, ces tuiles de mah-jong appartenaient toutes à des familles d’éléments naturels et à elles seules, les 13 lanternes merveilleuses regroupaient les tuiles majeures de ces familles.


  À 1 heure 20 du matin, juste après avoir formé le premier mah-jong, Kao Zeu quitta son siège et remercia ses partenaires de jeu, sans oublier son énième verre de gin.


  Il collecta ses sous tel un rapace et en dépassant sa table de jeu, monta trois marches pour atteindre une estrade surplombant la salle.


  Il vint se relaxer sur un canapé de couleur verte, tout en déposant à ses pieds une mallette de jeu ancienne. Il sortit un cigare de sa veste et enfuma très rapidement le petit coin où il avait l’habitude de commander un thé dragon noir ou, comme les Européens le nomment, un thé oolong aux feuilles entières. Rien de mieux pour atténuer les effets des multiples rasades de gin.


  Le quinquagénaire, tout en pinçant le bout de son nez fin, ne quittait pas des yeux les autres jeux de ses adversaires qui s’évertuaient à former le mah-jong.


  Deux heures passèrent avant qu’à nouveau un autre joueur forme les quatre combinaisons l’amenant à réussir le mah-jong. L’homme poussa un énorme cri de joie.


  — Pung !
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  Regardant sa montre, Pleasance constata que cette tâche n’avait pris qu’une demi-heure à Kao Zeu. L’homme devait sûrement maîtriser ce jeu sur le bout des doigts. Depuis son arrivée, l’agent n’avait pas cessé d’analyser ses gestes, ses manies. Et justement, Kao Zeu avait trop de manies, bien trop pour un amateur.


  Et sur ce point, il ne fut pas dupe. En prenant place aux côtés de Zeu, ce fut un passionné qu’il découvrit.


  — Me permettez-vous de vous remercier pour le plaisir que vous venez de m’offrir depuis deux heures ?


  L’homme venait de détourner son regard de la partie qui touchait à sa fin. L’anglais, à sa manière, le rassura.


  — Je débute.


  À ses mots, le vieil homme écarquilla les yeux et regarda autour de lui s’il était bien le seul à le dévisager. Pleasance venait à l’instant de lui montrer sa carte d’agent d’Europol…


  *


  * *


  Les deux tuiles sorties de la mallette de jeu de Kao Zeu étaient identiques en tous points à celles qui siégeaient sur le trône de l’Harmonie suprême. Il manquait bien évidemment la troisième du prénom Maryline.


  Pendant que l’agent parcourait deux vieux livrets des règles du jeu que Kao venait de sortir de sa mallette, ce dernier disposait devant lui les deux tuiles et cherchait un possible lien. Un quart d’heure passa, puis la salle commença à se vider ; il était environ 4 heures 30 du matin.


  Pleasance sentit que sous ces lunettes embuées, l’ancien joueur venait d’avoir un éclair de lucidité. Comme tout joueur de mah-jong voulant porter chance à son geste, Kao claqua les deux tuiles sur la table et s’enfonça à nouveau dans son siège pour dévoiler son explication.


  — Il ne peut s’agir que d’une indication mais dénonçant qui ou quoi, je ne vois pas.


  Pleasance rapprocha son pouf du canapé de Kao. Le bonze sentait le gin à plein nez. L’odeur semblait sourdre de sa peau à la place de la sueur et l’on pouvait imaginer que les larmes qui jaillissaient de ses yeux étaient du gin pur.


  — Mais quel genre d’explication y voyez-vous ?


  Kao désigna la première tuile, celle qui comportait la lettre « E » rouge.


  — C’est l’Est, the east, que désigne cette tuile. Elle appartient aux tuiles des quatre régions de la Terre. On voudrait donc y désigner l’Est.


  Mais l’Est de quoi ?


  — L’Est de l’Asie, d’une ville, de cette salle ! Je ne sais pas !


  La mine amusée, Kao s’approcha du visage de son interlocuteur.


  — Cette garce de Maryline aime les mystères, n’est-ce pas ? Enfant de catin qu’elle est !


  — Je ne pense pas qu’elle ait choisi la Jin Mao Tower et la Cité interdite pour faire bien. Elle est… hum… rusée !


  — Histoire de se faire remarquer, dit le joueur harassé.


  Pleasance semblait convaincu d’une toute autre vérité.


  — Et celle-là, la verte ?


  Kao ne regarda même pas la tuile que lui tendait le nouveau venu.


  — Cette « verte », comme vous l’appelez, se nomme « dragon vert » dans la symbolique mah-jong.


  — Dragon vert ? Pleasance murmura comme si le désespoir l’envahissait. Et vous le comprenez comment, ce dragon vert ?


  Kao fut catégorique.


  — Il y a trois dragons : le rouge, le blanc et le vert. Le dragon vert est le symbole de la chance. Cette tuile vient d’un jeu chinois. Si vous aviez eu un jeu américain, vous auriez pu voir un dragon vert dessiné. C’est une des figures constituant les 13 lanternes merveilleuses. Le vert, c’est la fortune assurée.


  — Donc, on nous indique qu’à l’Est la chance est présente ?


  — En gros, oui, hésita Kao. Ou si on lit de droite à gauche, comme cela se fait en Chine, qu’à l’Est, Maryline a de la chance.


  Pleasance se gratta, comme il en avait l’habitude, l’arcade sourcilière, et fixa les feuilles du thé de Kao, qui étaient d’un vert bleu de toute beauté, pendant que celui-ci lui faisait part d’une dernière incompréhension.


  — Quant à cette forme en T, je ne vois pas… Les trois tuiles sont pourtant bien disposées pour former un….


  Il arrêta son propos, voyant que Pleasance était ailleurs, et le fit sortir de sa rêverie en lui demandant s’il voulait qu’il lui commande un thé pour qu’il se relaxe un peu.


  — Je vais y aller. Je dois dormir, lui répondit l’homme au tweed. Cette petite merveille doit être tonifiante je suppose ? Non ?


  — Non, elle calme les esprits perturbés. Mais je vous comprends. Le mah-jong est toujours assommant les premières fois…


  Pleasance serra la main de Kao qui mit un certain temps à lui empoigner fermement la sienne.


  — Mais, monsieur, je suis assez surpris par votre intérêt dans cette affaire. Vous êtes d’Europol ? Cela ne devrait pas vous toucher ?


  L’Anglais lui laissa 20 yuans dans une des pochettes intérieures de sa mallette.


  — Si, au plus haut point.


  À peine avait-il fini de remercier allègrement le joueur expert pour ses décodages que son portable vibra à nouveau.


  Kao lui fit signe de ne pas répondre, ce genre d’appareil allant à l’encontre de l’éthique de confidentialité du club Life.


  — Allez-y, monsieur Pleasance. Je sais ce que sont les affaires….


  Le portier aux immenses épaules regarda sortir l’agent d’Europol avec le même air ahuri que lorsqu’il l’avait autorisé à entrer. Du coin de l’œil, il le regarda s’éloigner avant de fermer énergiquement les deux lourdes portes d’entrée.


  Une fine pluie venait mouiller le tweed du détective qui se rendit compte qu’on venait de le faire sortir par la sortie de nuit. Identique, mais débouchant sur une ruelle sombre et étroite. Des odeurs de friture sortaient encore des aérations de plusieurs snacks voisins. Dans la même ruelle, des noctambules au crâne rasé s’esclaffaient sur une terrasse tout en aspergeant leurs sandwichs de diverses sauces grasses. Ces « petits-fils de Mao » qui aimaient tant goûter à la vie sur fond de musique techno, d’Internet et de fringues.


  Ne se sentant pas à l’aise, il essaya de rejoindre l’avenue principale. C’est là que pour la troisième fois de la soirée, son portable sonna. Il décrocha aussitôt quand il vit le nom de son contact apparaître sur l’écran. C’était bien Ming Feng qui l’avait appelé toute la soirée. L’Anglais décrocha.


  —Rassure-toi, ils ne m’ont pas découpé en tuiles. Compliqué, ce mah jong !


  Il prit ce ton ironique pour rassurer son collègue qui devait se faire du mouron depuis son entrée dans le club Life.


  — Richard, c’est toi ?


  Pleasance sentit que son camarade était essoufflé.


  — Richard… bordel de merde…enfin tu réponds…. La garce de rouquine vient de piller une seconde banque, cette nuit… Et tiens-toi bien, elle nous a laissé le pire des cadeaux…
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  Le défilé de Bran
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  Chaque tonneau avait été entreposé avec précaution par les hommes de Tepes ; les fûts, après bien des périples maritimes ou terrestres, ne risquaient plus rien. Ils semblaient être irradiés par la lumière rouge émanant de cette cave. Ikar tapota leurs couvercles et vérifia qu’il n’y avait aucune fuite.


  — C’est dingue, songea-t-il. Passer des vergers de Mytilène pour atterrir dans la cave d’un riche homme en Moldavie… Quel chemin parcouru !


  Soudain, alors qu’il était songeur devant ses tonneaux cerclés de fer, il entendit un craquement, juste au bas des escaliers de la cave. Mais pourtant, il n’y avait personne. Il était bien seul dans une cave, ou plutôt au premier sous-sol, comme l’indiquait l’inscription peinte sur le robinet pressoir : Prim Subsol.


  La même lueur rouge était diffuse, mais semblait bien venir du fond de ce sous-sol. Il y avait d’autres pièces là, en bas. Ikar pensa tout de suite aux expériences de Tepes et à ses alchimies secrètes.


  Une pensée malsaine traversa l’esprit du marchand grec. Et si au fond de ces laboratoires, si derrière ces portes, il y avait un secret bien gardé par l’alchimiste ?


  Il rassembla ses pensées et se dit qu’il était temps de remonter. Cela faisait dix bonnes minutes qu’il avait quitté la salle du complot et peut-être que quelqu’un ne tarderait pas à descendre.


  Il allait se décider à remonter le sombre escalier de pierre, quand il entendit un son rauque qui provenait des murs du fond.


  Il avança à tâtons, le dos cambré. Les voûtes de ce sous-sol étaient bien basses et ne facilitaient pas sa progression.


  En dépassant la dernière rangée de fûts, il déboucha sur une galerie resserrée qui se finissait par une porte en pierre.


  Ikar passa tant bien que mal cette galerie obscure et étroite et arriva devant la porte, sur laquelle un symbole était gravé, une sorte de tête de dragon noir.


  Il passa la main dessus et constata que la gravure avait été sculptée à même la pierre. La porte entière n’était que roche et le jeune homme fut intrigué par ce qu’elle cachait. Il essaya de la pousser, mais sans succès. Elle devait peser des tonnes.


  Soudain, il eut l’impression de sentir un énorme courant d’air passer derrière lui. Ses jambes fléchirent et il jeta un coup d’œil en l’air car il venait aussi d’apercevoir une lueur venant d’en haut.


  Juste là, par un conduit d’évacuation, le clair de lune venait se déposer sur son visage et illuminer le petit périmètre de la cave.


  Ikar sentit quelque chose de visqueux sous ses pieds, qu’il reconnut comme étant de la mousse.


  Il constata que cette entrée était bien humide et que les contours étaient recouverts de mousse. Il eut l’impression d’être revenu un court instant dans la Grotte des Ephémérides.


  — Je me demande bien à quel endroit de la demeure mène cette porte…


  Puis, il réexamina la porte et constata qu’un entrebâillement s’était créé. Il prit appui sur ses jambes et poussa aussi fort qu’il put.


  — Je sais que tu es là, secret, cria-t-il…


  Il poussa si fort que la porte lâcha d’un seul coup ; il se retrouva allongé à même le sol, dans une immense salle de laboratoire, et reconnut l’odeur d’éther qui l’avait interpellé en haut des escaliers. Il constata aussi très vite que l’alchimiste n’était pas qu’un homme de laboratoire ou d’expériences scientifiques et qu’il se trouvait plus dans une salle d’opération que dans une salle d’expérimentation.


  Il blêmit en voyant le tableau qui se dressait devant lui. Il y avait huit tables alignées côte à côte, toutes recouvertes de draps blancs sur lesquels il remarqua des taches de sang. Il fut rattrapé par le frisson des attentes angoissées, le désir et la peur d’une révélation terrible. Et sur ces huit tables, huit femmes d’âges différents, allongées, un tatouage de dragon noir au niveau des hanches. Marquées comme du vulgaire bétail. Elles étaient toutes blêmes, sans vie mais maintenues par enchantement dans une sorte de conservation inouïe. Il lui fallut un instant pour saisir la gravité du spectacle. Puis, soudain, avec une vague de nausée, il comprit qu’il devait au plus vite quitter cette demeure aux tulipes. Il tourna le dos aux huit corps hideux, et se dirigea vers la lourde porte.


  Il sortit et vit cette lueur rouge qui l’appelait encore au bout du couloir, sous une sorte de crypte. Mais il n’avait ni le temps ni l’envie de s’attarder davantage dans ces lieux de folie. Se détournant de la lueur rouge, il courut vers l’escalier en pierre.


  Une main le stoppa.


  Une puissance inouïe.


  Une hargne cruelle.


  Un homme aux yeux exorbités par la rage venait de le mettre à terre. Des éclairs de furie sortaient de ces yeux. Malgré l’obscurité, Ikar comprit de qui il s’agissait lorsqu’il sentit à ses pieds quatre énormes chiens qui reniflaient, avec leur truffe surmontant une mâchoire puissante, la mousse encore présente sur ses sandales.


  — Que faites-vous là ? Qu’avez-vous vu ? demanda l’homme, gagné par la colère.
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  Le jeune marchand était atterré. Depuis quand le maître des lieux le suivait-il ? Était-il au courant de son intrusion par la porte au dragon noir ?


  — Euh… Euh… Je n’ai rien vu… Je voulais juste constater avec quelle précaution vous aviez rangé ma cargaison.


  Sa voix se faisait de plus en plus tremblante et hésitante. Sa pupille grandit au point de devenir rougeoyante.


  Le spectacle qu’il venait de voir et l’arrivée inattendue de Tepes dans cette cave l’avaient littéralement anéanti.


  Il n’arrivait même pas à se tenir sur ses jambes.


  Avec le même regard de haine, l’alchimiste fit quelques pas dans sa direction et le souleva à la hauteur de ses yeux rouges de colère.


  — Vous les avez vues, elles ? N’est-ce pas ?


  La voix d’Ikar semblait éteinte, son menton tremblait de crainte face au colosse qui le maintenait avec ses deux poings, les dents serrées. Il n’avait jamais vu de visage aussi terrifiant.


  Les chiens gras à ses pieds semblaient agités, comme s’ils attendaient leur prochain festin. Ils tournoyaient sur eux-mêmes en faisant des bruits étranges avec leur truffe. Tous étaient de races différentes mais tous n’avaient qu’un seul maître. Celui aux yeux de foudre.


  L’alchimiste lâcha le jeune grec qui tomba la tête la première sur le sol.


  — Où est votre ami Zeo Zull ?


  Ikar sentit que le monstre se doutait d’une seconde présence dans la cave et ne sachant pas depuis quand il le suivait, il préféra ne pas se moquer du maître des lieux.


  — Il ne sait rien de tout cela. Il dort. Allez vérifier vous-même !


  Tepes sourit en voyant à quel point Ikar voulait innocenter son compagnon de voyage et ami d’enfance.


  — De toute manière, il finira bien comme vous finirez tous !


  Le jeune grec se sentant menacé, ne put s’empêcher de fixer les crocs et leurs coussinets plantaires qui commençaient à laisser sortir de solides griffes. Chaque molosse devait au moins peser une centaine de kilos.


  Puis, relevant la tête vers Tepes, il répéta le mot qu’il avait utilisé.


  — Tous ?


  — Oui, c’est cela, comme vous finirez tous, et pour vous, c’est maintenant…Vous allez payer votre curiosité. Savez-vous quel triste sort fut réservé à cet homme grec du passé, appelé Diomède ?


  L’intrus ne sembla rien entendre des paroles del’alchimiste. Il venait de recevoir un violent coup; il se toucha l’arrière de la tête et vit du sang sur la pointe de ses doigts. Une onde de douleur lui traversa le crâne.


  Tepes ne lui laissa point le temps de s’attarder sur sa blessure ; il prit, avec une force décuplée, la tignasse juvénile du pauvre homme qui fut littéralement assommé par les mains de géant venant s’abattre sur sa nuque.


  Le sombre sorcier le traîna sur une cinquantaine de mètres, jusqu’à une galerie aux murs humides et gluants et ouvrit une trappe qui se trouvait juste avant la crypte aux reflets rougeâtres. Avec dédain, il y jeta le corps d’Ikar.


  Se retournant vers ses molosses, le maître des lieux pointa l’ouverture de la trappe et de ses lèvres charnues, émit un sifflotement léger. Les oreilles des quatre chiens se redressèrent et leurs pupilles s’illuminèrent.


  Aboyant de joie, ils se jetèrent à tour de rôle dans le trou. Tournant déjà ses pensées sur le sort qu’il allait réserver à son second invité à l’étage, Tepes referma la lourde trappe, abandonnant Ikar en enfer et laissant enfin ses cerbères affamés à leur festin nocturne.


  



  La mort sûre
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  Il l’avait bien entendue tomber depuis le milieu de la nuit, descendant du ciel, reine de la nuit. Tapotant délicatement le sol pour y déposer leur manteau blanc, les flocons de neige n’avaient guère réjoui Richard Pleasance qui les avait immédiatement maudits en levant les stores grinçants de l’unique fenêtre de sa chambre.


  La neige n’allait pas arranger les choses à la clairière du Lion. Comme venait de lui apprendre Edwin Sausser, la veille, l’équipe d’experts devait ce matin même refaire, mètre par mètre, le parcours de « fuite » de Sinta jusqu’à l’arbre où la deuxième lance avait violemment été plantée. Et ce matin, tout devait déjà être entièrement recouvert d’une bonne couche de trente centimètres.


  Car s’il y a bien une chose redoutable dans une enquête, ce sont les traces qui disparaissent, fondent, brûlent et s’évaporent.


  — Tu parles de traces, jura Pleasance en se rasant devant son beau miroir aux quatre spots aveuglants.


  Il est vrai que le peu de traces qu’ils avaient relevé jusque-là ne les avait guère aidé.


  Hormis la révélation du nouvel A.D.N présent dans le tombeau et le frottement de la dalle interne qui laissait supposer qu’une chose avait jailli depuis l’intérieur sur Sinta, rien ne venait s’ajouter définitivement à ces deux indices.


  Pleasance se demandait même s’il n’était pas en plein crime parfait, tant chaque élément semblait être à sa place.


  Sans se douter que ces révélations n’allaient pas tarder à éclater au grand jour, il descendit, énervé, les escaliers recouverts de moquette et prit rapidement son petit déjeuner en repensant aux dernières confidences de son chauffeur sur la vie nocturne de la mère d’Esther.


  Quand il pointa son nez dehors, il sauta le plus vite qu’il put dans son taxi et constata que son chauffeur avait les traits tirés, contrastant avec sa bonne mine de la veille.


  — On a fait la fête ? proposa Pleasance.


  Le chauffeur sourit en tournant le bouton de son vieux radiocassette.


  — Le soir, il y a quelques bars sympas à Brasov. Mon dernier client m’a invité à boire un verre. Sa femme venait de le quitter.


  L’Anglais ne put s’empêcher de marmonner.


  — Et il vient naturellement se remonter le moral au goulot…


  Le moteur vrombit et moins de six minutes plus tard, Pleasance foulait la petite épaisseur de neige qui recouvrait le sentier menant à l’entrée de la clairière.


  Quelle ne fut pas sa stupeur quand il parcourut les derniers mètres et qu’il l’aperçut au loin. Il était, chose rare, un des premiers arrivés sur le terrain ce matin. Le tombeau était bien toujours le même, les arbres aussi. Et pourtant, il avait devant lui un spectacle formidable.


  Dans la scène de crime la plus présente dans les journaux de la semaine, pas un millimètre de neige n’était détectable. Pas un flocon n’était venu camoufler les traces laissées par l’assassin ; c’était l’élément qui allait peut-être lui prouver que cette fois encore, le crime n’était pas parfait… Protecteur de sa clairière, le lion surplombant le tombeau restait intouchable et serein. Comme si cette porte voulait montrer aux médias du monde entier que rien ne pouvait l’atteindre…


  *


  * *


  Claus Fordmann était cette fois-ci catégorique face à Sausser avec cette éternelle jubilation satisfaite :


  — La personne qui a projeté la lance saignait… Elle a été blessée car ils ont découvert au labo un autre sang que celui de Sinta.


  Sausser semblait dubitatif.


  — Alors, pourquoi mon équipe m’a certifié que le poursuivant n’a laissé aucune trace dans sa traque ? Il n’y aurait eu combat qu’au bout du chemin, avant que Sinta soit empalé ?


  — Je ne pense pas… répondit le géologue dans une sorte de grognement dédaigneux.


  — Et pourquoi pas ? Cela expliquerait l’apparition du sang du tueur sur la lance ?


  Le géologue l’emmena à l’intérieur du tombeau au Lion en toussotant.


  — Vous voyez ces segments présents tout autour de la voûte interne de la porte ? Ils correspondent à de l’hémoglobine, et cette hémoglobine…


  — Est celle que l’on a retrouvée sur la lance, je parie, clama une troisième voix.


  Pleasance se tenait sur le seuil de la porte au Lion.


  L’expert géologue ne semblait pas enthousiasmé par son arrivée. Il baissa la tête lorsque l’anglais croisa son regard. Les deux hommes se savaient antithétiques au plus haut point.


  — Merci de m’avoir informé pour les deux A.D.N, monsieur Fordmann… C’est toujours un plaisir d’être prévenu après la presse locale.


  Le géologue se mordit les lèvres et lui adressa un regard méprisant en signe d’incompatibilité.


  — Je ne fais confiance ni à Europol ni à l’homme trop curieux que vous êtes. Je ne donne aucune interprétation à la hâte. Vous autres agents internationaux ne cherchez qu’à restituer banalement des scènes de crime, moi je cherche à comprendre…


  — Si le tueur a cassé telle dalle ou telle pierre ? Pleasance venait de lui couper la parole pour la deuxième fois.


  Le regard de Fordmann se fit glacial.


  — Monsieur, vos insultes envers mon métier de géologue attitré n’ont aucun fondement.


  Pleasance le regarda avec une candeur hypocrite.


  — Excusez-moi, c’est vrai que vous êtes un géologue attitré. Vous êtes si réputé à Bucarest, si adulé…


  En une discussion, la hache de guerre venait d’être déterrée entre les deux professionnels.


  — Mais, monsieur Fordmann, poursuivez votre explication. Vos récents propos étaient passionnants. Donc, le tueur, ayant mis du sang sur les parois internes du tombeau, se serait réfugié ici après s’être battu avec Sinta ?


  — Oui, ça nous en sommes sûrs…


  — Soit, pourquoi pas, approuva. Et vous pensez toujours que l’élément qui a brisé la porte inviolable a jailli de l’intérieur pour ensuite sauter sur Sinta ?


  — Oui, c’est ce que nous avons pensé dans un premier temps…


  Pleasance semblait dubitatif.


  — Et pour vous, l’élément qui a défoncé cette porte depuis l’intérieur, aussi incroyable que cela me semble, aurait le sang de Sinta sur les mains ?


  — Bien sur que non ! Fordmann rit aux éclats.


  Il reprit son souffle en séchant ses larmes.


  — Comment voulez-vous que cette chose sorte depuis l’intérieur du tombeau et jette en même temps une lance sur le haut de la porte ? Non, restons réalistes, monsieur Pleasance, et arrêtons un peu de jouer avec le surnaturel.


  — Alors, que me proposez-vous, my god ? l’ harangua l’agent d’Europol.


  Fordmann inspira un coup bref et se redressa comme s’il venait d’être percuté par une balle.


  — Mon analyse de la scène va dans ce sens-là et ne changera pas : le tueur a loupé Sinta en envoyant la lance au-dessus de sa tête, et il y a eu un tel choc que l’angle d’abattement de la porte est allé de l’intérieur à l’extérieur, ce qui donne l’illusion et nous a fait croire les premiers jours que cette porte avait été détruite depuis l’intérieur, mais il n’en est rien, je vous l’assure.


  Pleasance et Sausser écoutaient avec beaucoup d’attention l’explication rationnelle de Fordmann qui poursuivit en retraçant le parcours de chacun, en multipliant les gestes. Pourtant, l’Anglais se contraignit à envisager l’invraisemblable.


  Et si quelqu’un avait réussi à s’introduire dans ce tombeau par une autre entrée, repoussant les fondements de l’enquête, et à surgir depuis l’intérieur du tombeau au Lion ?


  Le véreux géologue inspira une bouffée d’air frais avant de continuer, sûr de ses propos.


  — J’en arrive à la conclusion que Sinta Bonp a pensé lui-même que la porte était ouverte de l’intérieur et c’est cela qui l’a fait fuir. Je ne pense pas qu’il ait compris qu’un dégénéré voulait sa peau.


  Pleasance resta muet quelques instants, les sourcils toujours froncés, le front zébré de rides profondes.


  — Je n’en suis pas si sûr.


  — Ah bon ? Vous croyez que son assassin n’était pas embusqué et qu’il était en pleine lumière ?


  — Non, mais j’ai analysé les hautes herbes qui entourent le tombeau. Vous avez vu ? On dirait qu’un véritable rouleau compresseur les a couchées pour deux mois. Elles sont littéralement à plat. Sinta est tombé une première fois et le choc a été lourd. Il ne serait pas tombé ainsi, juste en voyant s’effondrer la porte d’un tombeau qu’il voulait lui-même ouvrir, non ?


  Fordmann quitta sa petite paire de lunettes et en nettoyait délicatement le verre droit embué.


  — Fine analyse, monsieur Pleasance, fine déduction. Mais tout reste à étudier sur ce terrain. Et sacré bout de terrain, n’est ce pas ?


  L’agent d’Europol sourit face à l’incrédulité de son homologue et se pencha sur un objet présent dans la tombe du Prince de Brasov et que l’on avait protégé sous un film. Levant légèrement le voile, il en prit connaissance. Au bout d’un instant, il fixa Sausser.


  — Tu vois cette croix ? La documentaliste Gresna Pil m’a montré la même sur un tableau à la bibliothèque. Le prince Étienne, le Lion, pour montrer son amour au clergé, avait fait construire des dizaines de monastères et surtout, comme tu le sais…


  L’Église Noire, grommela Sausser.


  — J’aurais bien aimé connaître ce prince. La documentaliste, m’a dit que c’était un homme bon et juste, dit-il avec nostalgie.


  — Et nous sommes là, à le déranger, affreux que nous sommes, lança Sausser…


  — Non, rétorqua Pleasance, nous préservons sa dignité, Edwin…


  *


  * *


  Le point d’impact de la lance était bien à trois mètres de hauteur.


  Pleasance n’en revenait pas. Qui était ce mastodonte pour happer un corps de la sorte ?


  Comme Pleasance le nota sur son calepin, l’arbre où Sinta avait été retrouvé se situait à 450 mètres du tombeau. Le jeune défunt devait être un solide gaillard pour avoir gardé son sang-froid et une telle force dans les jambes. Surtout après le choc que l’agent suspectait au vu des hautes herbes proches de l’entrée.


  Il admirait son courage, surtout lorsqu’il eut fait le chemin inverse en courant et en laissant Sausser derrière lui, marchant tranquillement.


  Arrivé au tombeau, Pleasance, essoufflé, se dit qu’il fallait impérativement se remettre au sport.


  Une petite voix se fit entendre juste derrière lui.


  — Le repas de midi a été lourd monsieur?


  C’était Esther, la mine enjouée, qui venait d’arriver. Elle avait un porte-monnaie à la main.


  — Esther ! Mais qui t’a laissée passer ?


  Personne. Vos hommes sont des vraies pipelettes quand ils prennent leur pause café. Je viens vous remercier de vous être soucié de moi et d’être passé me voir. Vous m’avez bien réconfortée, monsieur Pleasance.


  Appelle-moi Richard, Esther…


  L’homme à la veste de tweed remarqua le porte-monnaie qu’elle tenait fermement dans sa main droite.


  — Tu es venue m’apporter ma paie du mois, Esther ? demanda-il avec un léger rictus.


  — Non, je viens vous chercher. Je vous emmène avec moi. Je vous dois bien cela.


  L’homme semblait interloqué.


  — Et tu me paies le cinéma ?


  — Mais non ! Je vous emmène au mont Timpa ; je veux vous payer le téléphérique de 17 heures 15, c’est le dernier. Je vous emmène à notre cachette, vous savez, là où nous mettions, avec Sinta, toutes les gravures et les dessins…à l’Antre des larmes.


  Se méfiant des autres personnes qui se trouvaient dans la clairière, Esther invita l’agent d’Europol à se baisser. Elle lui susurra quelques mots à l’oreille comme si elle voulait lui confier un lourd secret.


  — Vous savez, si je vous dévoile où se trouve l’Antre des larmes, c’est pour que nous sachions la vérité sur la mort de Sinta.


  — Pourquoi ? Tu crois que Sinta nous y a laissé un indice ?


  Esther se frotta frénétiquement le dessus du pouce, ignorant volontairement la question de l’Anglais. Elle le fixa dans les yeux et lui fit un rapide clin d’œil. Deux minutes plus tard, tous deux avaient quitté la clairière.


  *


  * *


  Le taxi les déposa au bastion des tisserands, quartier où se trouvait la station de départ de la télécabine du Timpa. Esther attendit que Pleasance ait donné un horaire de retour au chauffeur avant de reprendre :


  — Un soir où j’avais invité Sinta à dormir à la maison, il m’avait confié ces mots que je n’oublierai jamais.


  Esther, si un jour il m’arrive malheur, rejoins l’Antre des larmes et scrute les gravures. Tu y reverras ma mort peut-être. J’ai vu trop de choses ici à la clairière. Des faits que je ne peux même pas te raconter tellement tu deviendrais folle, ma petite Esther…J’en sais peut-être beaucoup trop, mais ce tombeau m’appelle, la vérité a besoin de moi. Tu es trop petite pour comprendre tout ce qui m’arrive. Mais rappelle-toi de mes gravures si je disparais.


  Pleasance avait les yeux écarquillés. Esther venait de lui faire comprendre que peut-être, là-haut, dans cette cachette de trois mômes, en pleine Timpa, se trouvait l’explication du meurtre de ce pauvre enfant. Il sembla quand même interloqué et mit sa main sur l’épaule d’Esther.


  La caisse du téléphérique était à une vingtaine de mètres d’eux et il remarqua qu’un panneau de randonnée indiquait l’accès au mont Timpa par des sentiers et des escaliers aménagés.


  — Il s’est sacrifié pour révéler une vérité alors? demanda-t-il.


  — Non, il voulait vivre, mais envahi par la passion, a-t-il été trop loin ?


  — Pourquoi voulait-il ouvrir ce tombeau ? Je ne comprends pas, bredouilla Pleasance.


  — Peut-être envie d’en finir avec cette passion qui le coupait des amis, du monde, des filles… Peut-être envie de briser le « mythe » de la porte inviolable.


  L’Anglais ne put s’empêcher de rajouter :


  — Ou peut-être bien qu’il avait des raisons personnelles de vouloir entrer dans ce tombeau. Peut-être voulait-il vérifier un détail à l’intérieur ou voler un objet ?


  — Oui, mais comment aurait-il su ce que contenait le tombeau ? lança Esther. Personne, à Brasov ou même en Roumanie, ne sait quels trésors le Prince de Brasov a ramenés avec lui dans sa tombe.


  — En tout cas, je crois qu’il connaissait avant quiconque une vérité qu’il n’aurait jamais dû savoir…


  Esther le regarda comme si l’affaire se démêlait.


  — Cela voudrait dire que la personne qui l’a tué veut absolument garder ce secret, quitte à aller jusqu’au meurtre…


  À leur arrivée à la caisse, la réceptionniste leur indiqua la cabine numéro deux qui partait pour les 930 mètres de hauteur du Timpa, une dizaine de minutes plus tard. En portant son regard sur le logo de la cabine, Pleasance sourit car pour la première fois depuis son arrivée à Brasov, il voyait enfin une phrase écrite en anglais. Un nom qu’il connaissait très bien et qu’il prononçait souvent au cours des soirées, tant regrettées, qu’il passait dans les pubs de Londres, un nom qui allégeait si souvent les derniers whiskys.


  Coca-Cola.


  L’embarquement fut immédiat car aucun touriste ne pointa son nez à l’horizon ; le branlement du câble du téléphérique se fit entendre, la poulie s’actionna dans un grincement qui interpella Pleasance.


  Il attira Esther près de lui et celle-ci le rassura.


  — N’ayez pas peur, c’est une vieille machine, mais la canette arrive toujours à bon port.


  Très vite il comprit le jeu de mots et remarqua qu’ils étaient en train de croiser l’avant-dernier téléphérique qui redescendait avec une dizaine de personnes à bord. Il consulta sa montre ; tout juste 17 heures 30. La nuit ne tarderait pas à tomber et à recouvrir la belle roumaine qu’était la petite Brasov enneigée. Il s’approcha de la vitre de la cabine et admira le paysage qui défilait en dessous, convaincu que là-haut, le mont Timpa allait prêter main forte à une clairière enlisée et perdue… et peut-être lui livrer la clef de la vérité…


  



  Maryline


  8. Le Dragon vert


  


  Pékin


  Bank of China, 8 rue Yabao Lu


  18 février 2008, 1h 02


  


  C’est avec une soif d’indices que Richard Pleasance arriva à la Bank of China. Son ami Ming Feng lui avait précipitamment parlé du cadeau laissé par Maryline. Un indice de plus ? Une pièce manquante ? La fin des recherches peut-être pour la police chinoise…


  Mais pas pour lui en tout cas. Il savait exactement où Maryline voulait le mener, mais c’étaient ses modalités qu’il ne comprenait pas. Pourquoi tant de codes, tant de messages à saisir ? Pour qui le prenait-elle ? Pour quelqu’un de meilleur que Champollion ?


  L’entrée de la Bank of China interpella Pleasance car elle lui rappela la rampe de décollage d’une navette de la NASA. Le hall d’accueil, tout en verre, donnait l’impression, de par l’enchevêtrement de ses vitres, d’être un ressort prêt à s’étirer.


  Pleasance se retrouva rapidement nez à nez avec un officier à la voix rauque qui lui barrait le passage.


  — Je suis d’Europol et voici ma carte. Monsieur Feng m’attend à l’intérieur. Tiens, d’ailleurs, le voici, derrière vous.


  L’officier chinois se retourna en direction de Ming Feng puis céda le passage lorsque ce dernier lui fit signe de le laisser entrer.


  Ming semblait sur les nerfs.


  — Richard, je ne saisis plus rien. Soit cette femme parle une autre langue que nous, soit je dois revoir mes classiques au mah-jong.


  Pleasance flaira déjà le nouveau mystère en questionnant son collègue.


  — Quoi ?! Ne me dis pas qu’elle nous a remis deux ou trois tuiles pour noyer le poisson ?


  Ming dévisagea son ami.


  — Mais, Richard, ce ne sont plus trois tuiles qu’elle vient de t’offrir à nouveau. Mais accroche-toi, dix nouvelles. Dix, tu entends.


  Le chiffre résonna tout haut dans l’écho créé par le hall majestueux de la Bank of China.


  Mais Ming n’avait pas encore fini sa présentation de dossier :


  — Et dis-toi qu’elle a choisi, cette fois-ci, des tuiles toutes identiques.


  — Uniquement le même symbole ? lança Pleasance.


  — Non, elles sont toutes blanches, Richard. Il n’y a plus de dessin dessus, elles sont aussi invisibles qu’elle face aux caméras.


  *


  * *


  Un seul vigile était de permanence ce soir-là lorsque le coffre 3 fut ouvert. Mais comme l’avait confirmé Hung Lee, directeur général de la société, aucune somme n’avait été dérobée. Mais pour lui, cela n’excusait en rien l’intrusion dans la banque de Pékin.


  Surtout ce « M » projeté à la peinture juste sur le sol devant le coffre. Toujours et encore rouge.


  — Une honte, un manque de respect immense que de pénétrer dans la Cité interdite, puis de venir semer la confusion dans mes propriétés, commençait-il à déclarer aux journalistes qui arrivaient, par fourgonnettes équipées, depuis une bonne vingtaine de minutes.


  Et poser en plein coffre, sur un tapis vert, dix tuiles blanches.


  — La police scientifique est déjà en train de faire des prélèvements, sur ce tapis vert que tu vois, pour trouver des traces d’ADN. Il semble que ce tapis lui ait servi de besace contenant les tuiles pendant son effraction.


  Pleasance n’avait eu le droit ni de retourner les dix tuiles blanches, ni de trop s’en approcher. Ming Feng était sa couverture « officielle » durant son séjour pékinois. Il venait d’ailleurs, à l’instant, de lui demander s’ils pouvaient faire le point dans une salle disponible. Ming Feng, figure reconnue de la scène pékinoise, ne tarda pas à satisfaire sa demande.


  La salle E036 était une sorte de mini amphithéâtre pour les réunions mensuelles du personnel bancaire. Elle se distinguait par ses fauteuils violets aux accoudoirs en cuir. Un imposant rétroprojecteur surplombait le lieu et semblait en veille.


  La salle était bien trop grande pour Pleasance, qui la traversa pour venir s’installer au bureau de l’estrade. Ming se concentra sur sa démarche qui semblait cette fois-ci plus déterminée que la veille. Une fois installé, il sortit de sa veste beige son beau stylo gris anthracite Mont-Blanc qui ne l’avait jamais quitté et se servit d’une des feuilles de graphiques posées sur le bureau. Il la retourna, et sur la face blanche que Ming pouvait désormais voir, il redessina les dix tuiles. Arrivé à la dernière, il questionna Ming.


  — Que vois-tu ?


  Ming écarquilla les yeux.


  — Bah ! Arrête, veux-tu !


  Pleasance insista et répéta sa première question avec encore plus de conviction, si bien que Ming comprit qu’il attendait une réponse.


  — Dix beaux rectangles blancs, mais peut-être préférerais-tu que je les nomme tuiles ?


  L’Anglais sourit et déchira aussitôt la feuille pour en reprendre une nouvelle. Cette fois-ci, il dessina un grand « T » qui prit toute la feuille.


  — Maintenant, que vois-tu, Ming ?


  — Je vois le « T » que formaient les trois dominos posés sur le trône sacré dans le temple de la cité.


  — Très bien.


  Puis il reprit une troisième feuille mais à cet instant-là, Ming saisit son avant-bras.


  — Écoute, Richard, si tu t’apprêtes à reproduire tous les dessins ou tuiles du trône et de ce soir, nous ne sommes pas encore couchés.


  — Détrompe-toi dans moins d’une heure, peut-être auras-tu trouvé le sommeil.


  Ming le regarda avec stupéfaction.


  Sur la troisième feuille, Pleasance commença à tracer deux nouvelles tuiles, puis, mécontent, il la déchira et prit une craie dans un tiroir afin de dessiner le tout sur le tableau derrière lui.


  Il sembla hésiter quant à la disposition de son nouveau dessin.


  Il réserva la partie supérieure du tableau à la reproduction des tuiles qu’il venait d’effectuer quelques instants auparavant ; le même « T » fut retracé expressément au milieu du tableau.


  — Alors ? Que vois-tu maintenant ? s’enquit-il.


  — Les mêmes dix tuiles et le même « T » !


  — Concentre-toi un peu plus, Ming, gronda l’anglais.


  Ming sembla même vérifier s’il y avait toujours dix tuiles et si ce « T » ne formait pas avec elles une nouvelle lettre.


  Désespéré, il abandonna sa tâche et se releva.


  — C’est assez ! Tout cet ensemble commence à me retourner le cerveau, Richard. Où veux-tu en venir ?


  Pleasance le regarda comme s’il avait attendu un coup de génie de son ancien collègue.


  — Si je te dis que tu n’as aucune excuse, après avoir travaillé cinq ans avec moi à Londres, de ne pas trouver de similitudes entre dix tuiles et un « T » ?


  Mais Pleasance, face à la mine déconcertée de son collègue, ne s’arrêta pas là.


  — Dix tuiles… poursuivit-il. Un « T »… Dix ? « T » ?


  Le visage de Ming sembla s’ouvrir comme si ce que son vieil ami attendait de sa part venait de se produire.


  — Ten ! Oui, c’est ça, ten, dix en anglais.


  Il lui remontra le dessin en pointant le tableau du doigt.


  Maintenant oui, Ming en était certain, c’était bien le chiffre 10 qui émergeait des deux combinaisons offertes par Maryline.


  — Depuis le début, nous nous concentrons sur le fond et non sur la forme, remarqua Pleasance. Regarde, j’ai d’abord cherché à savoir ce que représentaient les dessins sur les tuiles de mah-jong et je ne me suis même pas attardé sur ce « T » ; ce n’est qu’en voyant cette fois-ci la blancheur des dix tuiles que je me suis mis à en observer les contours. Maryline a bien choisi ces tuiles.


  Ming sembla approuver la théorie de son collègue.


  — Je passe la majeure partie de mon temps en Angleterre, donc excuse-moi, mais je compte en anglais. Quand j’ai vu ces tuiles, j’ai tout de suite compris que le chiffre 10, ten, devait être relié à un élément antérieur et la lettre « T » est apparue comme par glissement logique à mon esprit. Elle sait que je suis anglais, donc elle a ordonné son énigme pour moi.


  — Reste à savoir où elle veut en venir avec ce ten ? reprit Ming.


  — Oui, si cet élément revient sur les deux tableaux de tuiles de mah-jong, c’est qu’il est d’une importance absolue pour elle. Au club Life, j’ai rencontré un certain Kao Zeu. Tu connais ?


  — Le grapsou du club, oui, mon portefeuille en a fait les frais à une certaine époque.


  — Oui j’imagine, répondit Pleasance, il est vraiment doué. Il m’a parlé des deux symboles, le dragon vert et l’Est.


  — Il pense qu’il faut les lire tels quels ? Littéralement ?


  — Je ne sais pas. En fait, nous avons cru comprendre qu’une indication est glissée dans tous les messages de Maryline, une sorte de repérage géographique…


  — Mais quel rapport entre un dragon vert, l’Est et le chiffre ten ?


  — Je pense qu’il s’agit d’une coordonnée ou d’un élément similaire. Mais la connaissant, si le ten revient à deux reprises, c’est qu’il faut le faire passer dans toutes nos priorités. Je retourne au Life dès ce soir !


  *


  * *


  Kao Zeu eut l’air terrifié lorsque l’agent d’Europol lui demanda si le mot ten lui disait quelque chose. Néanmoins, il sembla insister sur de possibles doutes quant à la théorie du chiffre 10.


  — Je ne sais pas, c’est un chiffre qui ne me dit rien !


  Mais tout au long de l’entretien du soir, Pleasance se rendit compte que ses mains tremblaient lorsqu’il tirait sur son cigare. Il comprit que le ten représentait pour Kao bien trop de secrets.


  Il n’insista pas plus et empoigna la main de Kao qui était déjà décidé à retourner s’engager dans une nouvelle partie. En moins de deux minutes, il se retrouva dehors, toujours dans cette même ruelle sombre et étroite. Un amas de restes alimentaires du restaurant qui servait de couverture au club débordait d’une benne. L’odeur était nauséabonde. Il se chatouilla frénétiquement l’arcade sourcilière et heurta soudainement quelque chose de lourd. C’était un mendiant qui dormait sous un tas de cartons.


  — Non mais vous n’avez même plus de respect ! hurla le sans-abri.


  Pleasance, vraiment gêné, s’excusa en lui faisant comprendre que la ruelle était bien trop sombre.


  La haine qu’il avait ressentie dans les mots du mendiant lui rappela celui qui l’avait accueilli, le mendiant aux lettres, Terrence…


  En rentrant à l’hôtel Marco Polo où il séjournait, il songea un court moment au trafic qui devait exister dans ce milieu du jeu. Il avait lu la peur dans les yeux de Kao, une peur qui vous empêche de collaborer, puis il avait vu les frais de la trahison sur Terrence le mendiant et sa main coupée. À cet instant, il eut une pensée de pitié pour le pauvre homme et se rappela les quelques mots qui l’avaient touchés à la sortie du métro.


  Lorsque je jouais dans ces lieux d’enfer et de risque, les gens que je fréquentais et moi-même étions des requins ; désormais, vous pouvez dire à vos bambins que je ne mords plus.


  Il envisagea alors que beaucoup de membres du Life, y compris Kao Zeu, pouvaient appartenir à des mafias souterraines ou à un réseau organisé.


  Et oui, gagner à tout prix amène parfois à certaines alliances, pensa Pleasance.


  Un autre collaborateur de plus.


  Même Terrence avait dû…


  À cette pensée, il s’arrêta et se rendit compte que Terrence pourrait peut-être lui en dire plus sur ces requins du mah-jong. Car finalement, ce pauvre homme n’avait plus rien à perdre…


  *


  * *


  L’aube allait montrer le bout de son nez flamboyant quand il arriva près du banc de Terrence. Ce dernier était déjà debout, scrutant le lever du soleil sur sa place à lui, Tian’anmen.


  — Savez-vous ce que signifie Tian’anmen, monsieur l’Anglais ?


  Pleasance, qui venait de lui apporter un café chaud, lui répondit par la négative.


  — La porte de la paix céleste.


  — C’est un beau nom.


  — Oui, et c’est une belle place que je vois s’illuminer tous les matins devant moi. Vous savez, la journée, je redescends dans mon métro et ce n’est que vers dix-neuf heures que je reviens l’admirer. Je déteste la foule.


  Tous deux burent leur café et l’agent se demanda quand est-ce qu’il allait trouver le temps de se coucher. En quarante-huit heures, il n’avait dormi que trois heures.


  Pleasance et Terrence discutèrent de son mode de vie quotidien, de sa lutte contre le manque de respect des gens et leur goût exacerbé de la moquerie.


  Vous avez encore mal au bras ? s’enquit l’anglais.


  Le vieillard souleva lentement son bras droit, comme s’il souffrait, et s’exclama ironiquement :


  — Un beau bras que celui-ci ! Rassurez-vous, ils me l’ont coupée, cette main, mais ma force réside en moi, et ma haine surtout.


  Pleasance, sans vouloir réveiller les démons du passé du mendiant, osa faire preuve de curiosité quant à ses habitudes antérieures.


  — Vous jouiez beaucoup ?


  — Oh que oui, aucun club de Pékin ne peut avouer que je suis un amateur.


  — Et vous avez tout perdu un soir ?


  — Non, c’est plus compliqué. Je me suis mis à avoir des dettes dans un peu tous les clubs de Pékin et dans ce milieu-là, vous savez, vous avez un jour ou l’autre des comptes à rendre au grand patron.


  Les pupilles dénuées de certitude de l’acharné d’Europol s’illuminèrent et s’ouvrirent grandement au mot « grand patron ».


  — Ce grand patron, c’est une association ou un seul homme ?


  Terrence but une gorgée et reprit.


  — Non, cet homme, c’est Yseo Takamara, le patron des clubs privés de mah-jong à Pékin. On le surnomme « Grand Nez ». Je sais que c’est lui qui a commandité trois hommes pour m’amputer la main droite. C’est un peu la loi du milieu.


  — Et vous ne l’avez jamais dénoncé ?


  — Non, reprit Terrence. Au début, je m’étais fixé ma propre vendetta mais me retrouvant à la rue, je savais que si j’allais le dénoncer, il me retomberait dessus un jour ou l’autre. On ne provoque jamais le dragon vert, monsieur Pleasance…


  À ces mots, l’anglais lâcha son gobelet de café qui se renversa sur les pavés du trottoir et vint tacher l’ourlet de son pantalon.


  — Dragon vert, vous venez de dire ?


  — Oui, c’est son surnom dans le milieu. Comme il a fait des affaires, sa vie n’est qu’une succession de réussites plus ou moins respectables… Il a le vert de la chance en lui ! On le surnomme aussi « Grand Nez » !


  Pleasance n’en revenait pas. C’était la vérité cachée par Kao Zeu et les membres du Life qui jaillissait sous ses yeux. Il s’impatienta.


  — Et il vit à l’est de Pékin, ce « Grand Nez » ?


  Le mendiant fit mine de réfléchir en tenant son menton écorché par le frottement constant du sol.


  — Non du tout, il a une immense villa à l’extérieur de Pékin, plus au nord. Un soir, il m’avait invité à une sorte de vernissage. Sa nouvelle épouse fait de la peinture ou de la sculpture, je ne sais plus. Qu’est-ce que je donnerais pour manger à volonté comme dans ces soirées-là.


  Pleasance sentait que quelque part, il ne s’était pas retrouvé par hasard sur ce banc, au petit matin, face à un superbe soleil émergeant derrière les toits dorés de la Cité interdite qui bordait la place Tian’anmen.


  — Il n’a qu’une résidence ? insista l’Anglais. Vous ne voyez pas un point commun entre l’Est et ce Dragon vert ?


  — Ah, si vous me dites Dragon, ça me revient. Il en a une superbe sculpture dans son restaurant végétarien, juste à l’entrée. Tout en ivoire. Ce sont des dragons entrelacés. Et oui, ma foi, ce restaurant se situe dans le quartier New World Business à l’est de Pékin. Mais pourquoi toutes ces questions, vous recherchez cet homme ?


  L’agent stupéfait remarqua que Terrence commençait à regretter d’en avoir peut-être trop dit. Mais qu’importe, pour cette vérité-là, il était prêt à le cacher pendant un petit moment.


  — Vous… vous… êtes un détective ? s’enquit le mendiant


  — Oui, et vous venez de m’aider à résoudre, en trois minutes, deux éléments qui sont en ma possession depuis deux jours et que je n’arrivais pas à comprendre.


  — Un détective ! lâcha Terrence. Et vous me pistez depuis combien de temps ?


  Pleasance rigola en notant les indications du mendiant sur son calepin et se permit une dernière question.


  — Ce restaurant, monsieur Terrence, il ne s’appellerait pas Le Ten par hasard ? Ou un nom de ce genre ?


  Terrence frotta ses tempes grisonnantes et chercha ses mots.


  — Non, pour y avoir mangé deux fois, je sais que L’Empereur de Jade s’affiche en grosses lettres sur une ravissante façade et qu’il offre des plats fameux. Même que monsieur Takamara a choisi, avec son associé Pin Chang, le nom jade, car en Chine il se dit que cette couleur porte chance en affaires. Vous savez, le vert de jade ? Mais quant à leur restauration, je vous avoue je ne suis pas trop dans leur passion des légumes, moi… C’est fade !


  Pleasance sembla déçu de la réponse. Il fit un geste d’énervement en tapotant la mine de son Mont-Blanc sur le calepin et maugréa son mécontentement en regardant l’horizon.


  — Attendez, laissez-moi finir. Je ne vous ai pas tout dit. Je ne peux tout vous dire. Mais un jour, très vite vous comprendrez la toile qui se tisse autour de vous. Comment dire ? Bref…comme presque tous les puissants de Pékin, Takamara a aussi son club de mah-jong, juste en dessous de son restaurant végétarien. Pas trop légal, mais bon.


  Le Ten Years… je crois qu’il s’appelle ce satané lieu. Oui c’est ça, comme vous venez de dire…le Ten Years.
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  Le défilé de Bran


  9. Le pré de l’asphodèle


  


  Bran


  Demeure aux tulipes


  Chambre de Zeo Zull


  Août 1462


  


  «Les jours s’additionnent et ma fin approche à grands pas.


  Tepes est venu me voir cette nuit, et à travers la porte, il m’a dit qu’une année s’étant écoulée, il était temps pour moi de partir de l’autre côté ; mon geôlier va ce soir allumer un bûcher.


  Encore une expérimentation criminelle. Innommable.


  Je ne sais toujours pas ce qui est arrivé à mon ami. On m’a juste annoncé qu’il avait commis l’irréparable. Le lendemain de sa mort, j’étais cloîtré dans cette chambre vidée de tout mobilier avec pour seule compagnie une table de marbre. Voilà déjà un an qu’elle me tient compagnie, froidement.


  Il y a trois mois, on m’a apporté le collier de jade que portait Ikar. Il est mort les mains crispées dessus, m’ont dit mes prochains bourreaux… Je le garde désormais sur moi, il est peut-être mon seul espoir dans l’enfer de Bran, l’espoir qui me fait vivre et écrire. Je dois croire encore à la vie pour Ikar et pour Mégane…»


  Zeo Zull, Bran, 6 août 1462.


  Les cris emportés par le souffle du bûcher étaient immondes.


  Les flammes s’envolaient vers des cimes de chaleur, enrobant entièrement les corps calcinés qui arrivaient encore à se mouvoir dans le brasier.


  L’instinct de survie.


  Devant eux, auteurs de leur jugement dernier, Tepes et quatre autres hommes se tenaient là, spectateurs de ces marionnettes de feu.


  Ils les avaient tous emmenés de force à Sighisoara où un grand nombre d’entre eux avaient été exécutés, puis on avait promis le bûcher aux plus récalcitrants. On leur avait donné le breuvage du départ, un spiritueux soporifique qui vous plongeait peu à peu dans un coma éternel…


  Depuis la grille de sa chambre, Zull attendait son tour.


  Tepes le lui avait dit par deux fois la veille.


  — Parce que tu étais proche de ton maître, tu mourras toi aussi, digne comme lui.


  Zull ne pouvait se résigner à subir le même sort que les rebelles paysans de la Valachie.


  Mais la réalité était bien là. La demeure aux tulipes se trouvant noyée dans cette redoutable vallée qu’était ce défilé de Bran, il n’y avait aucun espoir que quelqu’un vienne changer son destin. D’autant plus au bout d’un an de détention.


  Bliss avait dû penser à une véritable réussite pour ce jeune Grec qui était allé s’enrichir bien loin des contrées de Brasov. Oubliés pour eux, les deux marchands grecs…


  Et pourtant, ces cris de condamnés n’étaient-il pas assez effrayants et démesurés pour rencontrer, avec un peu de chance, un quelconque écho dans la vallée des Monts Fagaras?


  Sur cette pensée inespérée, le front suintant, véritable empreinte de sa peur dévorante, Zull s’endormit dans cette nuit de déchirement humain, celle qu’il redoutait d’être la dernière pour lui…


  *


  * *


  L’aube hurla.


  Les aurores se montrèrent incisives de pénétrants rayonnements qui dominèrent très vite la demeure reculée. Triturant le collier de jade de ses mains transpirantes, Zull, trop matinal, scrutait les arcades de sa chambre et refusait d’imaginer la mort qui l’attendrait au petit soir. Sous ses aveuglants prolongements de lumière, la pointe du jour avait des allures d’espoir.


  Un sbire dissimulé sous une grande capuche ouvrit la porte en fonte et vint lui demander d’une voix monocorde ses dernières volontés. Il répéta sèchement, par deux fois, qu’il serait exécuté à la pleine lune. Dans sa misère, le captif, le regard hagard, ne demanda qu’un bol d’eau et une bible. Il avait toujours rêvé d’être un religieux officiant dans sa propre chapelle. Une vie humble et modeste qu’il n’aurait finalement jamais, tout comme le missel demandé.


  Au milieu de la journée, le même domestique revint dans la chambre et lui déposa deux bols d’eau sans lui porter un seul regard.


  Zull but à grosses gorgées, sa soif n’ayant fait qu’augmenter avec son angoisse présente depuis la rosée du matin. Désespéré, il essaya de refaire le cours de sa vie, ses plus beaux moments, ses escapades en forêt avec Ikar et Mégane dans leur enfance, les virées de pêche qu’il faisait avec son père, ses frères et ses amis, les cours sans fin de maitre Chabi et ses gestes démesurés.


  Au fil de ses souvenirs, il parcourait de ses longs doigts le collier et revenait toujours à ce même point qu’était la dorure de jade centrale.


  C’est en la retournant qu’il vit pour la première fois que l’arrière du polygone de jade contenait ce qu’il crut être une tige de jade incrustée. Avec ses ongles, il essaya de la tirer au maximum et se rendit compte qu’il s’agissait en fait d’un long et fin diamant brun. La tige brilla sous ses yeux et le jeune grec s’approcha de la fenêtre pour admirer l’éclat adamantin du minéral révélé par ses prismes purs. Le tapotant contre les barreaux qui le coupaient de l’extérieur, il se rendit compte que le fin objet était d’une solidité extrême. La pureté même de l’adamantium.


  Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas tenu quelque chose de dur dans ses mains. Le seul cadeau offert par Tepes avait été une mine en charbon et des feuillets humides. Serrant le diamant noir entre ses doigts, il l’approcha de la serrure qui, fermée à double tour, réduisait ses chances de survie à néant.


  Il mit la tige en adamantium dans l’épaisse serrure en fonte. Se baissant, il tendit l’oreille pour s’assurer que personne ne venait dans les étages. Rien. Aucun pas. Alors, déchirant un pan de sa tunique blanche si chère à ses yeux, il en entoura la tige noire et tourna aussi fort qu’il put le loquet de la serrure. Un clic se fit entendre. Peut-être, là, à un tour de loquet, l’espoir de la vie offert par le collier de jade… Le deuxième tour fut aussi rapide que le premier. La porte venait de s’entrebâiller alors que son épaule reposait encore de tout son poids contre son battant interne.


  Zull tremblait de peur. Il revint vers son lit à peine défait, introduisit à nouveau le prisme dans l’orifice du collier de jade des Éphémérides et sortit de la chambre. Le couloir était sombre et il se revit un court instant avec Ikar, à leur arrivée dans la demeure. Tout était identique. La même atmosphère sereine. Le même parfum. Mais l’heure n’était plus aux sentiments. La mort d’Ikar, tout comme celle de tous les malheureux du bûcher, devait être dénoncée et l’appel au secours lancé, tout haut, à Brasov, depuis la Tour d’alarme, la grande Tour des trompettes qu’avait désignée Bliss.


  Il ferait tout pour s’évader de l’enfer de Bran.


  Il choisit de descendre le même escalier, celui qu’il n’avait finalement monté qu’à son arrivée. En plein milieu de sa descente, il entendit quelqu’un chuchoter dans une salle. Il contourna un par un les piliers centraux du hall et sentit une odeur alléchante provenant des cuisines. D’imposantes marmites de cuivre recouvraient le plan de travail. Un préparateur chantait en confectionnant ce qui devait être le repas du soir. Car il s’agissait finalement, une fois de plus, d’un soir de fête pour la cour de Tepes.


  Puis, il passa sous une sorte de voûte décalée qui venait d’être victime de l’affaissement d’un balcon. Entendant des bruits venant du troisième niveau, il comprit qu’il n’allait pas tarder à être repéré et scruta les étages pour espérer trouver une autre porte de sortie que celle de l’entrée centrale.


  Il s’agrippa à cette voûte en mauvais état et accéda à une sortie supérieure que laissait deviner une fenêtre en bois.


  Il se pencha pour juger de sa hauteur, mais c’est à cet instant qu’il entendit une dizaine d’hommes jurer à l’étage.


  — À l’évasion ! À l’évasion ! Il n’est plus dans sa chambre !


  Un cri de rage se fit entendre dans une des salles les plus éloignées du château. Et toujours cette odeur d’éther qui arriva aux narines de Zull, qui ouvrit d’un geste vif les deux battants de la fenêtre, déjà affolé par ses poursuivants qui venaient de le voir dans le halo d’une lanterne du couloir. Il sauta pour atteindre, deux mètres plus bas, la cour qu’il avait découverte à son arrivée, au centre de laquelle se trouvait le puits asséché.


  Ses assaillants descendaient déjà les escaliers en trombe.


  Il fallait s’échapper ; mais tout à coup, Zull fut prit de nausées soudaines. Il se sentit même perdre l’équilibre au beau milieu de la cour.


  — Diable, jura-t-il, on m’a empoisonné.


  Il revit à cet instant les deux bols d’eau qu’il n’avait pas épargnés. Il comprit le sourire mesquin du domestique. Et pourtant, ce n’était que de l’eau qu’il avait senti rafraîchir tout son être.


  Mais l’alchimiste savait bel et bien altérer la nature des choses.


  Le jeune grec se releva avec beaucoup de mal et porta un regard affolé sur toutes les portes de la cour. Étant resté une année dans la même et unique cellule, il n’avait aucune idée du nombre de salles et de cours que pouvait contenir le domaine. Et les cris de ces assaillants étaient de plus en plus nets. Ils n’étaient maintenant plus qu’à quelques pas de lui. Il remarqua une lueur rouge émergeant du puits central, qui donnait l’impression de s’intensifier et de faiblir aussitôt. Il se pencha et discerna une sorte de conduit à quatre mètres au fond du puits.


  Quelle que fût cette lueur, il n’avait pas le choix, c’était ça ou la mort promise. Il fallait venger Ikar. Il fallait sauter dans ce puits. Peut-être qu’une sortie l’attendait au bout du conduit d’évacuation. Cette lueur rouge l’attirait de plus en plus.


  Fébrile et déjà presque inconscient, il sauta et eut l’impression qu’il n’allait jamais atteindre le fond. Ses talons craquèrent sur la vase au fond du puits et ses genoux vinrent s’échouer sur des dalles remplies de mousse détrempée.


  Il se retrouva face à une porte où trônait un dragon noir. Il avait fait une chute de quatre mètres de haut. Il recula devant cette immense porte et vit une sorte de réverbération rougeâtre dans ce qui semblait être une crypte. Aveuglé par l’éclat de cette lumière rouge, il s’approcha de la crypte. Bien qu’il eût du mal à la discerner au loin, il crut voir une boule qui projetait une sorte d’onde dans la crypte.


  Il reconnut, trônant au-dessus de la boule, une représentation sur toile de Tepes, puis juste à côté un plus petit portrait. L’atmosphère régnant dans cette basse crypte était terrifiante. Plusieurs icônes, reliquaires et pectoraux en décoraient les parois. Des fresques discrètes se devinaient par endroits. On aurait dit un petit temple, une salle de culte. Mais à cause de l’odeur nauséabonde et écœurante qui émanait de plusieurs amphores, Zull se crut déjà dans sa propre tombe. Le halo rouge éclatant provenant de la boule semblait altérer sa perception des choses, toute son âme semblait atteinte. Même sa tunique blanche déchirée avait pris une teinte pourpre et terne.


  Là-haut, les assaillants semblaient avoir débarqué dans la cour au puits. Ils ouvraient toutes les portes dans un fracas assourdissant. Des objets étaient déplacés, des fûts, des chariots…


  Il ne s’attarda pas une seconde de plus dans la crypte. Il fallait fuir. Il vit une sorte de galerie, à gauche de l’autel, dont l’entrée était décorée d’un tableau représentant le portrait d’un homme aux yeux noirs. Dans sa fuite, le jeune homme crut aussi voir un masque de guerre. Il s’engouffra dans la galerie tandis que des aboiements de molosses se faisaient entendre depuis les escaliers. Puis, un homme à la voix grave donna une indication :


  — Prim Subsol ! Prim Subsol ! Prestu !


  *


  * *


  Le vaillant marchand de Lesbos avait l’impression que la galerie gauche de la crypte était interminable. Elle avait une forme de boyau sans fin. Étouffant dans la chaleur du souterrain, il faillit à maintes reprises se débarrasser de sa tunique blanche qui le faisait suffoquer et qui le retardait.


  Il sentit enfin, à deux mètres, un courant d’air, et entrevit enfin le jour.


  Lorsqu’il déboucha du tunnel, quelle ne fut pas sa stupeur quand il se rendit compte qu’un gouffre à pic se trouvait devant lui. Il ne pouvait plus rien faire. Le vent était violent et le vide l’aspirait. Zull sentit qu’à nouveau ses sens le trahissaient et que le poison commençait à raidir ses muscles.


  Il fallait trouver un autre chemin.


  En s’agrippant aux parois pour ne pas être happé par ce monstre du néant, il revint sur ses pas mais déjà les chiens enragés se faisaient entendre. Il arriva à un croisement par lequel il était déjà passé. N’hésitant pas une seule seconde, il prit le couloir de gauche sans savoir où il allait le mener.


  À cet instant, le collier de jade tomba telle une couleuvre voulant prendre la fuite et Zull, nauséeux, se baissa pour le ramasser. C’est là qu’il aperçut, au bas de la paroi, une sorte d’orifice qui était suffisamment large pour qu’il s’y faufile. On entendait un bruit de torrent juste en dessous. Il s’y glissa et se retrouva avec de l’eau jusqu’aux genoux. La fraîcheur lui offrit ses derniers instants de conscience, alors que son sang commençait à se refroidir de plus en plus.


  La mort, là, tout près, dans ses veines, telle une pieuvre se propageant dans tout son être.


  Il parcourut tant bien que mal une centaine de mètres et n’entendit plus aucun aboiement. Il devait se trouver dans ce qui servait à approvisionner la demeure en eau. Il constata que ce conduit se trouvait bien assez loin du puits asséché et comprit qu’il n’était en fait qu’un passage secret relayant la cour centrale à cette cave. Lorsqu’il sortit de la galerie, quelle ne fut pas sa stupeur quand il se retrouva submergé par le même parfum de tulipes blanches qui l’avait accueilli voilà un an, sur son chariot de marchand d’huile. Il descendit la paroi de la grotte qui surplombait le champ de tulipes et s’écroula parmi les fleurs. Il n’en pouvait plus. Ses ongles étaient ancrés dans le sol et même ses genoux ne répondaient plus. La terre était brûlante.


  Il se releva une dernière fois et se rendit compte qu’il avait peut-être une chance de passer inaperçu dans ce champ qui avait la même couleur que sa tunique. Il sut que quelque part, peut-être, le destin, une force, était avec lui. Les champs de tulipes étaient immenses, s’étendant à perte de vue, avec des dizaines de statues blanches aux yeux noirs plantées au milieu des fleurs, épouvantails de l’horreur.


  Comme s’il venait d’être repéré, des aboiements répétés se firent entendre depuis la terrasse de la demeure. Etait-il le nouveau gibier du mois ?


  Se retournant, il vit quatre chiens qui pointaient leurs museaux dans sa direction. Contrastant avec les tulipes blanches, leur museau semblait suintant de sang. Ils avaient dû renifler chaque recoin des galeries avant de revenir sur le lieu de bien des crimes.


  Dépassant le premier champ, Zull se demanda si la forêt était encore loin. Sur sa gauche, devant le portail, il vit un immense chariot. C’étaient des marchands qui venaient à leur tour se fondre dans les méandres de la folie du maudit sorcier. Les deux hommes ne semblèrent même pas le remarquer.


  Ils portaient sur le visage la même expression de stupéfaction face à la beauté de la demeure aux tulipes. Zull passa à leur hauteur, le visage masqué par les tulipes hors normes. Puis, il tomba. Les muscles de son corps ne répondaient plus.


  Il était paralysé.


  Plus aucun geste n’était possible, ses jambes semblaient totalement engourdies et mêmes ses lèvres n’avaient plus la force de gémir. Seules ses oreilles lui laissaient entendre le pas de course des molossoïdes qui arrivaient droit sur lui Ils ne lui laisseraient aucun répit. Aucune grâce.


  Serrant dans sa main le collier de jade, ses pensées le firent remonter jusqu’à ses douze ans, lorsqu’en sortant de la grotte des Éphémérides, il avait conseillé à Ikar de garder le collier au lieu de l’abandonner là où la couleuvre les avait guidés.


  — Ce genre de choses porte bonheur parfois, on me l’a toujours dit, mon ami…


  Non, il n’avait pas dit ça pour rien. Pas pour être dévoré par des semi-loups en pleine nature.


  Il porta le collier de jade à son cou et se releva péniblement. Il constata qu’il n’arrivait plus à s’orienter et fut à nouveau gagné par de profondes nausées. Il aperçut au bout du champ une ultime statue, qui semblait bien plus imposante que toutes celles qu’il avait vues dans le dédale de tulipes. La fixant comme un point d’orientation à l’horizon, il marcha, les bras ballotants, ses mains caressant chaque tulipe comme une dernière accroche à la vie.


  Déjà, les chiens léchaient ses gouttes de sang qui venaient de recouvrir les pétales des fleurs blanches et majestueuses. Il arriva au pied de la statue qui le dévisageait avec toujours ce même dédain, ce même visage affaissé, sans rondeurs, sans vie. La statue délimitait bien la fin de la propriété. Sa froideur annonçait déjà un paysage morne et sans éclats, rocailleux à souhait.


  Et bien au-delà de sa morosité, la nature morte qu’elle offrait au voyageur n’était malheureusement qu’un avant-goût du précipice qui mit fin à l’évasion de Zull. La demeure de l’Alchimiste semblait coupée du monde, suspendue dans le vide.


  Il avança lentement, assommé par le dénouement de sa fuite. En bas, un immense torrent coulait, le fleuve Arges. Mais peut-être avait-il une chance. Il fallait rejoindre Brasov et survivre pour faire éclater la vérité. Étienne III, Le Lion, devait être revenu de ses campagnes turques. Il vengerait à coup sûr la disparition d’Ikar et réduirait à néant la folie de Tepes.


  Il resta immobile face au vide qui allait sans nul doute avaler la vérité. Sa tunique blanche défiait l’horizon, dorée par un magnifique coucher de soleil. C’est à peine s’il pouvait deviner la hauteur du ravin qui délimitait le domaine. En bas, quelques loups hurlaient à la mort.


  Zull sentit le poison brûler ses veines et remonter jusqu’au creux de sa poitrine. Son cerveau semblait s’éteindre à mesure que disparaissait le soleil.


  Ses paupières se fermèrent lentement pour ne pas affronter le trépas.


  Pour la vérité, il sauta.
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  La mort sûre


  9. La cave


  


  Trajet du téléphérique 2,


  Reliant Brasov au Mont Timpa,


  920 mètres d’altitude


  9 novembre 1999, 17 h 35


  


  Quel panorama !


  La vue, tout au long de l'ascension, était magnifique. Juste en bas du téléphérique, des enfants se roulaient sur des petits tas de la merveilleuse poudre qui avait égayé leur matinée. On remarquait déjà des traînées de luges dessinant des chevelures de neige s’engouffrant au pied des premiers sapins.


  Brasov semblait s’endormir peu à peu sous cette neige qui recouvrait ses toits. Même l’Église Noire ne méritait plus son adjectif qualificatif. Pas un instant, depuis le coup de fil de son patron à Londres, Pleasance n’avait eu le loisir de se délecter d’un si pur ravissement des yeux.


  Esther se tenait à la barrière circulaire de zinc et constatait l’émerveillement de son ami face au paysage boisé et vallonné.


  Cela faisait très précisément cinq minutes qu’ils avaient tous deux commencé leur ascension vers l’Antre de Larmes, quand la cabine s’immobilisa soudainement au-dessus du vide.


  Pleasance regarda immédiatement Esther qui comprit sa crainte.


  — Ne vous inquiétez pas, ils font toujours cela, c’est une histoire de sécurité ou de tension de câble, mon grand-père me l’a expliqué un jour. C’est du technique…


  — Ah ! Tu es déjà venue ici avec ton grand-père ?


  Esther baissa les yeux et tira ses cheveux vers l’arrière, découvrant encore plus sa petite particularité à elle, son lobe d’oreille manquant.


  — Papa était de Brasov. Après que la police l’a retrouvé pendu, maman, moi et grand-père, nous sommes venus jeter ses cendres là-haut. Nous l’avons rendu à Brasov. Il s’est envolé pour une nouvelle vie heureuse dans le ciel…


  À ces mots, l’Anglais se souvint du dessin de l’ange souriant remis par l’institutrice d’Esther. C’était sûrement le meilleur moment pour engager une conversation sur ces faits troublants.


  — Tu sais, ma petite, j’ai su dans quelles circonstances ton papa vous avait quittés. Je suis vraiment désolé pour tout ce qui vous est arrivé. Mais j’aimerais que tu m’expliques quelque chose qui m’a perturbé l’autre jour…


  — Allez-y. Parler de la mort de papa ne me gêne plus, lâcha l’enfant d’un ton ferme.


  L’agent, bien hésitant, sortit le dessin du pendu de son portefeuille et vint s’agenouiller près d’Esther.


  — Tu vois, sur ce dessin, je pense que tu as voulu exprimer tes peurs et la haine que tu ressentais juste après la mort de ton papa.


  Esther semblait vraiment gênée de voir ce vieux croquis apparaître. Pleasance ne voulait surtout pas faire la même erreur qu’au bungalow. Il prit la main d’Esther.


  — Tu dessines bien. Ce sourire, c’est pour montrer qu’il veille encore sur toi ?


  Esther hésita puis lâcha quelques mots sans jamais croiser un instant le regard paternel de son nouvel ami.


  — Ce dessin, ce n’est pas moi qui l’ai fait. Quelqu’un me l’a donné juste après que nous avons lancé les cendres de papa au vent.


  L’anglais comprit aussitôt qui était l’auteur du croquis. C’est d’ailleurs un peu à cause de lui qu’il était dans cette cabine.


  — Sinta… murmura-t-il.


  — Oui, répondit Esther. Vous savez, ce sourire ne signifiait rien pour moi, car lorsque Sinta me l’avait remis, j’étais profondément attristée par la mort de papa. Il l’a ajouté au dessin comme un signe d’espoir… Vous comprenez ?


  — Oui, je vois. Ton papa est devenu un ange pour lui, qui a pris son envol depuis le mont Timpa.


  — Oui, d’ailleurs, j’en ai un autre dans ma chambre, où Sinta avait dessiné le chat mort aux côtés de mon père, également dans la cave. Mais je ne l’ai plus jamais regardé, ce dessin. Et puis, cette cave où est mort papa, je n’y vais plus. Je ne peux plus. Je ne dois plus. Grand-père me l’a interdit.


  La cabine se remit en route et Pleasance, fasciné par les derniers mots d’Esther, se retrouva le derrière sur la plaque métallique froide et mouillée de la cabine.


  — Et bien, dit-il avec un rire franc, me voilà prêt pour l’aventure.


  Il se releva et pendant une minute, il s’évertua à enlever, en tapotant le bas de sa veste en tweed, les quelques traces de boue qui étaient venues la souiller. Esther semblait déjà avoir oublié leur dernière discussion.


  À l’intérieur de la cabine, un haut-parleur diffusait des tubes musicaux depuis la Radio Dinamic FM Braşov.


  — Dans trois minutes, nous arriverons sur le promontoire, Richard. 960 mètres d’altitude rien qu’à nous deux ! Vous verrez, c’est impre…


  Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, car déjà la cabine s’arrêtait à nouveau. Mais cette fois, l’arrêt avait été plus brutal que le premier. La jeune fille courut vers l’arrière du téléphérique où on discernait la ville de Brasov qui s’illuminait à mesure que la nuit tombait. Pleasance aperçut les ruelles dorées et eut l’impression qu’un serpent de feu avait envahi Brasov. Le spectacle était saisissant.


  — Ça par contre, ce n’est pas normal… Il n’y a jamais deux arrêts, fit remarquer la fille au lobe gauche manquant.


  — Attendons voir, c’est peut-être dû à la neige, conseilla Pleasance. Ou à une panne électrique.


  Esther gardait une mine réservée et inquiète.


  L’homme bienveillant la serra contre lui pour la réchauffer, car en prenant ses petites mains dans les siennes, il avait senti qu’elles étaient glacées.


  — Viens, tu as froid…


  Ils s’assirent tous deux sur un banc de mousse situé à l’avant de la cabine. Esther regardait autour d’elle comme si elle redoutait la tombée de la nuit. Ce noir vertigineux qui la hantait depuis bien longtemps.


  — Tu sais, il ne va pas faire nuit tout de suite… On a encore un peu de temps devant nous, petite.


  Esther leva la tête et l’anglais croisa deux petits yeux apeurés.


  — Non, mais le noir, ça me rappelle toujours l’obscurité de la cave. C’est un peu maladif chez moi.


  L’expert d’Europol constata que cette cave était vraiment une obsession lorsque Esther commençait à parler de ses craintes ou phobies.


  — Esther, osa-t-il, pourquoi tu m’as dit que ton grand-père t’interdit d’aller à la cave ?


  Elle se raidit comme si ce mot réveillait ses cauchemars les plus enfouis. Serrant les poings, elle lâcha sans conviction :


  — C’est interdit, c’est tout. Je ne dois pas y descendre.


  — C’est à cause du malheur qui est arrivé à ton papa ?


  L’enfant tourna la tête vers la vitre de la télécabine et se leva comme si elle ne pouvait rester sur place.


  Si je vous dis un secret, monsieur Pleasance, je peux vous faire confiance ?


  *


  * *


  Était-ce parce qu’elle se trouvait à 600 mètres d’altitude que le poids de la vérité lui semblait plus léger ? Toujours est-il qu’elle réussit pour la première fois à se décharger d’une réalité bien trop lourde à garder pour une enfant.


  — Tu as ma parole, Esther. Tout comme ce que je verrai sur les gravures de Sinta dans votre cachette. Cela restera entre toi et moi…


  Elle le regarda un court instant et par un regard insistant et bienveillant, Pleasance lui fit comprendre qu’elle pouvait rester sereine.


  — Voilà, si mon grand-père m’interdit d’aller à la cave, c’est selon lui, à cause de la mort de papa. Papa est mort lorsque j’avais cinq ans, mais depuis toute petite, je sais que je ne dois pas descendre à la cave. Mes parents et grand-père me l’ont toujours interdit.


  L’expert se pinça les lèvres. Son cœur se glaça soudain, et il sentit ses entrailles se fondre.


  Esther fit une pause, reprit son souffle et continua :


  ─ Une fois, quand Maman a emmené grand-père à l’hôpital pour un examen sanguin, j’ai voulu descendre à la cave pour voir.


  — Et qu’as-tu vu ?


  — Juste une cave comme j’en ai vu chez mes amis. Mais, ce jour-là, je ne vous parle même pas de l’état de mes jambes qui étaient si tremblantes que j’ai mis vraiment du temps à monter la première marche.


  — Cela t’as rassurée de voir qu’il n’y avait rien dans cette cave ?


  Esther se tourna vers l’agent d’Europol et cette fois-ci s’adressa à lui avec des larmes au bord des yeux.


  — Ma peur m’a bloquée un certain moment en bas, et c’est là que j’ai vu « une porte ». Une petite porte de ma taille, d’à peine un mètre. Ce qui m’a attirée en elle, c’était qu’une énorme tête apparaissait dessus et qu’une petite lueur rougeâtre semblait sortir de sous la porte.


  Pleasance n’en revenait pas. Il avait tout imaginé sauf ça.


  Étrangement, malgré la gravité de ces révélations, la jeune fille restait au milieu de la cabine, vacillant sur ses deux jambes tétanisées. Son visage était blême de frayeur.


  — Et c’est cette porte que ton grand-père t’interdit d’ouvrir ?


  — Je ne sais pas, je ne peux pas lui demander car il ne sait même pas que je suis allée à la cave et que je l’ai ouverte.


  — Car tu l’as ouverte ?


  — Oui, malheureusement.


  — Esther, je t’en prie. Dis-moi tout… Pourquoi malheureusement ?


  Le silence s’imposa.


  L’enfant au regard embué semblait bloquer devant l’ultime révélation. Celle qui allait faire basculer le cours de la vie de Richard Pleasance et de tout Brasov.


  — Quand je l’ai ouverte… j’ai vu qu’un cadenas empêchait toute intrusion. Mais il y avait quand même un entrebâillement juste en bas de la porte et je me suis baissée pour voir d’où émergeait cette lueur rougeâtre. Et là, j’ai vu quelque chose de surnaturel…


  — C’était quoi cette chose ?


  Elle soupira et sa voix se fit soudain solennelle.


  — Depuis l’entrebâillement, j’ai vu que c’était comme un minuscule débarras. Et au milieu de ce petit espace confiné, posée sur un socle, il y avait une sorte de boule rouge qui luisait. Sa vision m’a littéralement coupé la respiration car j’avais l’impression qu’elle faisait furtivement des rotations sur elle-même, comme si elle bougeait toute seule, cette boule.


  La voix d’Esther se fit murmure.


  — Cette sinistre boule hante mes nuits, monsieur Pleasance. Je la vois tous les soirs dans mon sommeil, c’est comme des flashs qui me réveillent et m’aveuglent. Je ne rêve plus !


  À ces mots, elle fondit en larmes et l’homme la serra fort contre son torse où vinrent échouer les sanglots de la jeune fille.


  La radio passait un tube des années 80 : Sweet dreams are made of these.


  Pleasance regarda la vieille horloge de la cabine et comprit qu’elle aussi ne marchait plus, car elle indiquait toujours 17 heures 45. De toute façon, il n’irait pas scruter les gravures de Sinta ce soir.


  Le puzzle n’en était qu’à son début.


  Et ses pièces semblaient s’aligner sagement dans l’esprit de l’enfant de Manchester. Chaque chose en son temps.


  La cabine se remit en marche et une voix sortant d’un interphone leur fit comprendre de ne pas descendre à la station d’arrivée, car pour des raisons techniques liées aux intempéries, le téléphérique fermait.


  *


  * *


  Il était 19 heures quand la cabine Coca-Cola se posa sur le pont d’arrivée de Brasov. Un camion de pompier était là, quelques habitants avaient assisté à la panne et s’étaient inquiétés de leur sort.


  À la sortie de la cabine, Christine Peters, qui connaissait les intentions d’Esther cette après-midi-là, étreignit fortement sa fille en lui caressant les cheveux et en sanglotant de joie.


  — Mon amour, j’ai eu si peur…


  Le grand-père était aussi à l’accueil et haussa les sourcils lorsque le visage fatigué de Pleasance, illuminé par le gyrophare rouge et blanc, lui fit un signe de la main.


  — Ça va ? demanda le vieil homme.


  — Oui, oui, rétorqua l’Anglais. C’est à cause de la neige, non ?


  — Oh ça oui, vous n’auriez pas dû vous y risquer par un temps comme ça… Notre téléphérique est capricieux, vous savez.


  Le vieil homme dirigea Christine et sa fille vers leur voiture. Pleasance engagea le pas derrière eux en continuant la conversation.


  — Je ne suis pas claustrophobe, mais il m’a semblé y rester une éternité. Je peux vous demander l’heure ?


  Le vieillard regarda sa montre


  Précisément 19 heures, une bonne heure et demie, quoi !


  Ah quand même !


  Vous avez pu contempler le paysage au moins ! Brasov est la plus belle cité au monde. Bonne soirée, monsieur Pleasance, nous rentrons.


  La Dacia bleue vrombit et l’agent croisa le regard du grand père qui le scrutait derrière les vitres ternes du véhicule. Il le regardait du coin de l’œil, d’une mine à jurer qu’il y avait entre eux deux une haine mortelle inassouvie. La masse rutilante partit dans un son rauque et bruyant et disparut sous l’énorme fumée grise sortant du pot d’échappement.


  L’heure donnée par le grand-père d’Esther venait de glacer le sang de Pleasance.


  Ou plutôt la façon dont il lui avait donnée, en sortant de la poche de son anorak une sublime montre à gousset, sur laquelle était gravé un blason familial. L’homme à la veste de tweed beige ne parvenait pas à détacher ses yeux de la Dacia qui s’éloignait. Il semblait revoir la voiture de son père le dimanche soir lorsqu’il le quittait dans un nuage de poussière pour regagner le centre de Manchester. Quel chic type ! Toujours les mêmes cassettes dans l’autoradio, son Orchestre Hallé du Bridgewater Hall.


  - Le violon, là, c’est moi, Richard, écoute papa ! C’est du Bach, ça ! Yes !


  Partager en musique les dernières secondes du week-end. D’ailleurs, son père l’emmenait souvent aux enregistrements quand il n’était pas en tournée dans tout le Royaume-Uni. Puis arrivait fatalement l’instant où la façade en briques rouges de la maison du quartier Hulme apparaissait. L’instant où la glauque semaine chez sa terrible mère recommençait. Les coups, l’alcool et des hommes nouveaux chaque jour. Toutes les nuits. Enfin, les dernières avant son départ pour l’orphelinat de Jersey.


  Pleasance mit rapidement de côté ce sombre passé, mais ne put s’empêcher de rester sur place, comme si peu à peu le puzzle se formait dans sa tête.


  Il revoyait Gresna Pil, la bibliothécaire, Esther en pleurs, la boule qu’elle lui avait décrite. Une vérité était occultée à Brasov et ce soir, il en était sûr, quelqu’un avait voulu les empêcher d’arriver à l’Antre des Larmes.


  Le gousset du voleur de la bibliothèque et le grimoire volé lui revinrent désagréablement à l’esprit. Il n’y avait pas de doute possible. Puis, comme se parlant à lui-même, il décida de tout faire pour élucider ce mystère de la clairière qui ne concernait apparemment pas que la victime, Sinta Bonp.


  — Il n’y a donc pas que cette boule que vous conservez dans votre cave, monsieur Peters…


  Si la Divine Comédie de Dante avait engagé les mains du sculpteur symboliste Rodin afin de féconder La Porte de l’Enfer, c’est aussi dans un coin occulté du même genre qu’il aurait dû trouver son inspiration…


  À cet instant, connaissant son audace et ses limites, il sut que quelle que soit la suite des événements, il ferait tout pour descendre dans cette sinistre cave et visiter le musée interdit du 33, rue Pictor Pop.


  



  Maryline


  9. Le prix de la Vie


  


  Pékin,


  Banc de Terrence,


  Sortie nord métro « Tian’anmen Est »


  19 février 2008, 5h 02


  


  Takamara était désormais, pour Pleasance, l’homme que Maryline voulait lui désigner. Noir sur blanc.


  Mais comment l’accuser sans attirer l’attention de l’intéressé ? L’agent d’Europol commençait à peine à comprendre pourquoi cette femme qu’il recherchait depuis des décennies avait choisi ce langage codé à l’extrême. L’intéressé, de par son addiction au mah-jong et son surnom, avait toutes les chances d’avoir flairé quelque chose sur les deux messages codés. Est-ce que le « T » avait attiré son attention ? Le symbole du dragon vert ? L’Est ? Et finalement, connaissait-il cette Maryline, lui qui avait semblé craindre quelque chose à la vue de ce prénom ?


  Pleasance se posait toutes ces questions à la fois, la jambe appuyée sur le rebord usé du banc de Terrence.


  Cet homme venait de lui ouvrir les voies de la vérité en un lever de soleil.


  — Je vous laisse ce numéro, appelez-moi si vous avez des soucis. Je réside au Marco Polo.


  Terrence regarda le papier arraché du calepin, sur lequel son ami de banc venait d’inscrire son numéro.


  — Excuse-moi, l’ami, mais le peu de sous que je gagne, je vais pas les brûler dans une machine à pièces !!!


  Tous deux ricanèrent.


  L’anglais se toucha le bas de la nuque et comprit qu’il était temps de rentrer se coucher. Il mettrait Ming Feng au courant de ces derniers éléments dans la soirée. Peut-être était-il temps de faire une pause et de réfléchir à tous les événements qui s’étaient déroulés depuis le début de cette histoire. Il ouvrit son portefeuille et offrit 40 yuans en pièces au sans-abri.


  — Je reviendrai, mon brave. Portez-vous bien d’ici là et continuez vos lettres d’espoir. Je crois en vous plus que jamais.


  Terrence acquiesça, intimidé par tant de gentillesse et de compliments.


  — Merci, moi aussi je vous laisse, je vais prendre ma place de tous les jours, à la sortie Nord…que Dieu vous protège de ces diables d’hommes !


  Pleasance regagna l’hôtel Marco Polo en moins de trente minutes. Sur le chemin du retour, il fut surpris, en passant par un parc, de voir tous ces vieux hommes qui faisaient leur gymnastique matinale dès la rosée du matin. Le Chinois avait vraiment en lui cet amour pour l’équilibre corporel et mental. Il en croisa encore d’autres sur des places publiques, qui faisaient de grands balancements de bras et respiraient profondément. La zen attitude, se dit Pleasance.


  Il n’y avait personne à l’accueil de l’hôtel. Il resta cinq minutes dans le hall d’entrée pour demander une carte de la ville au personnel, mais personne ne semblait vraiment se soucier de son cas. Il se donna encore cinq minutes avant de rejoindre sa suite. Prenant place à la petite table ronde il constata que la presse locale avait déjà été déposée. Il prit un exemplaire du Shanghai Evening News et devina le titre que le rédacteur en chef allait imposer juste en dessous de la manchette du quotidien.


  — Dix tuiles pour une banque, murmura-t-il.


  Une femme de chambre débarqua dans le hall d’entrée et mit en marche un aspirateur. Elle portait un masque anti-poussière sur le nez et la bouche. Sa journée, à elle, ne faisait que commencer ; d’abord par le rez-de-chaussée, puis elle finirait sûrement par les étages les plus hauts de l’hôtel. Une journée comme tant d’autres. Pleasance remarqua qu’en se baissant sous les sièges, elle se tenait douloureusement le dos. Par respect, elle ne porta même pas un regard sur lui ; elle le prenait sans doute pour un de ces hommes d’affaires ou golden boys qu’elle croisait dans les couloirs et qui la saluaient si peu souvent.


  Puis, il se replongea dans sa lecture et eut pendant dix minutes le loisir d’analyser les différentes théories sur l’intrusion de l’oiseau à l’intérieur de l’édifice. L’une d’elles était une possible intrusion par le réseau de ventilation. Le journaliste précisait qu’il préférait ne pas signer son article par peur des représailles.


  Pleasance gronda en lui-même.


  — Mais ce n’est pas après vous qu’elle en a, bande de sots.


  Le bruit de trois clefs rangées dans leurs casiers respectifs sortit l’homme d’Europol de sa lecture assidue. La jeune demoiselle qui venait de prendre place derrière le comptoir lui fit un sourire de bienvenue. À son arrivée, la femme de ménage éteignit son aspirateur et répandit, en quelques jets, du produit nettoyant sur les portes d’entrée vitrées de l’hôtel.


  L’anglais déposa le quotidien et se rapprocha du guichet en se massant la nuque.


  — Bonjour, monsieur Pleasance, déjà levé ? Bien réveillé ?


  — Non, mademoiselle, presque couché !


  Il lui demanda si elle pouvait faire sonner son téléphone à 13 heures, car dans l’état de fatigue où il était, espérer entendre d’ici six courtes heures la sonnerie de son portable était une solide illusion.


  Arrivé dans sa chambre, il se dirigea dans sa salle de bains, se débarrassa, sous un jet d’eau brûlante, de cette torpeur qui le parcourait et s’effondra sur son lit. Il était plus qu’éreinté.


  La dernière chose qu’il eut le temps de faire fut de se demander ce qu’il allait faire au réveil. Ses dernières pensées allèrent vers un bon déjeuner végétarien…


  *


  * *


  Dring… Dring… Dring…


  Pleasance sursauta.


  La sonnerie stridente ébranla sa conscience comme une aiguille brûlante. L’horloge carrée du mur indiquait 12 heures 55. La jeune demoiselle avait osé lui enlever les cinq dernières minutes sacrées de sommeil auxquelles il tenait généralement plus que tout.


  Son bras chercha le combiné un court instant et il lança quelques interjections bien british à l’objet qui ne se laissait pas trouver. Évidemment, au bout de trois secondes, il constata qu’il y avait deux tables de nuit et qu’il butait sur une lampe de chevet et non sur un téléphone.


  Il appuya sur l’interrupteur de la veilleuse, puis décrocha :


  — Oui, merci, je suis réveillé.


  — Richard, vous en mettez du temps pour vous réveiller !


  Pleasance se demanda qui osait lui parler avec autant de familiarité.


  — Richard. Merci d’être venu à Pékin. Je sais que vous me cherchez autant que j’ai voulu vous faire venir ici.


  L’Anglais encore sonné comprit instantanément à qui appartenait la voix à l’autre bout du combiné.


  — Écoutez-moi, je dois vous voir, j’ai besoin de savoir pourquoi vous faites tout cela. Je ne suis pas en contact avec Europol ou Interpol, n’ayez pas peur. Je suis ici en congé…


  — Je sais, rétorqua-t-elle.


  La voix de sa correspondante lui dicta quelques indications :


  — À 22 heures ce soir, vous irez voir la jeune demoiselle à l’accueil ; elle vous remettra une enveloppe. Dans cette enveloppe, vous trouverez une clef rouge. À 22 heures 30, vous vous rendrez à une porte du vingtième étage. Par cette porte, vous atteindrez la sortie de secours du toit où je vous attendrai.


  — Sans soucis, mais comment avez-vous su pour mon réveil de 13 heures ?


  — Vous savez une femme de chambre sait toujours se montrer curieuse…


  *


  * *


  La clef rouge se trouvait bien dans l’enveloppe. Un petit papier à l’intérieur répétait l’indication : porte 215.


  Les escaliers qui menèrent Pleasance sur les toits de l’hôtel Marco Polo étaient métalliques et grinçants.


  Les toits étaient d’une platitude lunaire. Pas un bruit, même pas un chat errant.


  Maryline était accoudée à une sorte de baraquement où du matériel de secours était rangé et se tenait dans la pénombre, la jambe appuyée sur une bouche de ventilation d’où sortait une légère fumée.


  Ce fut elle qui s’adressa la première à l’agent d’Europol.


  — Mon petit jeu de piste vous a plu ?


  L’agent rassuré rangea dans la poche de son pantalon la clef rouge qu’il tenait encore dans sa main et fit mine de s’avancer vers elle.


  — Ne faites pas un pas de plus, clama-t-elle. Je ne tiens pas à ce que vous me voyiez.


  — C’est très dommage, depuis le temps que j’espère voir votre visage…


  — Vous ne le verrez pas.


  — Qui sait ? rétorqua-t-il. Enfin, je pense que votre « T » vous préoccupe plus à l’heure actuelle ?


  — Oui, dit Maryline, vraiment plus…


  Pleasance se gratta une fois de plus l’arcade sourcilière.


  — Mademoiselle, vous figurez parmi les personnes les plus recherchées par Europol. Ça, nous le savons tous les deux. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ce nom de Takamara vient se lier à votre dossier ? Vous avez une vendetta à faire dans les clubs de mah-jong ? Et plus précisément une fusillade prévue au Ten Years ?


  Maryline applaudit l’analyse de son pisteur. Ses lèvres esquissèrent un fin sourire.


  — Excellent, monsieur Pleasance. Je crois que je ne vais pas regretter de vous avoir choisi pour m’aider dans mon entreprise. Vraiment, bravo.


  L’agent d’Europol se rappela les informations de Terrence.


  — Vous convoitez un des tableaux de son épouse ? Il paraît qu’elle est bien présente sur la scène artistique en Chine…une future exposition à venir je crois ?


  Maryline sembla froncer le sourcil en lui répondant.


  — Ce n’est même pas encore son épouse, ils doivent se marier d’ici un an, je crois. Mais vous savez, je ne sais même pas si Yseo Takamara se mariera à nouveau. Ce n’est pas parce que son épouse artiste détient la plus prestigieuse collection au monde de l’œuvre d’Albrecht Dürer et de son maître Michael Wolgemut qu’elle est pour autant un si bon parti. Quand vous avez vu vos six épouses décéder en moins de vingt ans, vous réfléchissez à leur assurance-vie avant de vous engager sur un contrat de mariage ! Et, vu le caractère trempé de la nouvelle promise, à sa place, je réfléchirais !


  Ce que venait de lâcher Maryline étonna Pleasance au plus haut point.


  — Six épouses décédées! Il est maudit ou quoi ?


  — Non, mais cet homme est un requin. Il a une haine intérieure incommensurable. Tout ce que je sais, c’est qu’il vous retrouve tôt ou tard, quand vous osez toucher à ce qui lui appartient. Il est habité par la haine… Si c’est le vert qui le caractérise au jeu, je ne sais quelle autre couleur le caractérise moralement : le noir de la mort sans doute, ou le rouge du sang.


  Pleasance écoutait le discours de Maryline avec une attention toute particulière. Même s’il n’avait jamais vu ce Takamara, le peu de choses que Terrence, puis ce soir Maryline, lui avaient révélé lui donnait froid dans le dos. Maryline en arriva enfin à sa demande.


  — C’est pour cela que je vous ai mis cette tuile avec mon prénom. J’ai besoin de votre aide Richard que vous me recherchiez ou pas. Tous deux, nous savons que mon arrestation passe après bien d’autres priorités.


  — Qui sont ? questionna l’homme à la veste en tweed.


  La fougueuse inhala l’ari frais du soir à pleins poumons.


  — Je veux que vous rencontriez Takamara et que vous recueilliez le maximum d’éléments sur sa vie secrète. Je veux le mener en pâture au peuple chinois. Il y a un aspect de sa vie maintenu occulte monsieur Pleasance : je sais de source sûre qu’il appartient à l’ordre des moines Wutai


  — Les moines Wutai ?


  — Oui, poursuivit-elle, une confrérie bouddhiste ancestrale, qui officierait à trois mille mètres d’altitude, dans l’une des quatre montagnes sacrées du bouddhisme, le mont Wutai justement. Cette confrérie est interdite sur le territoire chinois car une affaire de sacrifices humains avait été dévoilée voilà vingt ans.


  Pleasance buvait chaque mot lancé par la jeune femme dans la pénombre. Le bout rougeoyant d’une Ashima vint suspendre ses révélations. L’Anglais profita de sa générosité pour enchainer :


  — Et le fait que monsieur Takamara soit le chef d’une confrérie bouddhiste vous dérange à ce point ? Ne me dites pas que vous avez pénétré la Jin Mao Tower et la Cité interdite juste pour que je vous dise si ce requin est bouddhiste ou pas !


  Elle lâcha une énorme bouffée avant de laisser l’agent bouche bée.


  — Richard, ce Takamara, je le soupçonne d’être l’homme qui détient la boule que toutes les polices du monde recherchent. Vous savez de quoi je parle. Brasov n’est pas si loin dans votre mémoire…


  Pleasance ne bougeait plus. Une vieille affaire revenait lui glacer le sang. Un objet qui l’avait bien trop hanté. Et cette Maryline pensait savoir qui le détenait.


  Elle poursuivit sa requête.


  — Je sais que vous pistez cet objet autant que moi. Tout ce qu’on a vu sur cette boule il y a dix ans à la télévision, dans les journaux, m’a marquée à jamais. Elle est passée de main en main, mais mes ultimes recherches m’ont conduite au pire des criminels. Je sais qu’il la cache. Mais je ne sais dans quelles sphères terrestres ou célestes il la détient. Que cela soit vous ou moi, nous trouverons cette boule. Vous connaissez, tout comme moi, le secret qu’elle détient. Il me la faut, Richard, vous le savez, à n'importe quel prix.


  - Quitte à y laisser ta vie salope ?


  Maryline et Pleasance tressaillirent au même instant. Une troisième voix venait de résonner sur les toits et avait posé cette question d’un ton rauque à vous glacer le sang.


  Juste à dix mètres d’eux, illuminé par l’arrière des néons violets de l’enseigne géante du Marco Polo, un immense homme au faciès asiatique patibulaire pointait un revolver dans leur direction.


  Tous deux avaient reconnu cette voix familière.


  Maryline serra fortement la main de l’Anglais et leurs regards consternés se croisèrent dans une détresse de damnés, cherchant en eux quelques traces de sang-froid.


  Dans le grand Pékin calme et endormi, un coup de feu retentit.


  Fermeture du premier battant.
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  A.L. DOUZET


   


   


  LA PORTE


   


  2 - Blanche Tepes


   


  

 

  


   «Chez la fille, il n'est pas de désir plus grand


   que celui de protection par le père.»

 Sigmund Freud


  


  


  


  



  

  Note au lecteur


  


  


  Ce second battant étant beaucoup


  plus glauque que son prédécesseur,


  les pages de ce livre doivent être lues


  aux environs de 22 heures voire 23 heures.


  


  Veillez à lire cet ouvrage sous un éclairage tamisé,


  du genre loupiote de table de chevet.


  C’est ainsi que les vérités paraissent


  tellement plus curieuses et inquiétantes.


  Mais surtout… LISEZ SEUL!


  Enfermez-vous dans votre chambre,


  avec la boisson de votre choix.


  Je vous conseille un bon thé au miel,


  ou un bacaro de fragolina


  frais et couleur sang,


  goût baies des bois.


  Voire, pour trinquer avec l’Anglais,


  la plus chocolatée des Guinness. Tiède.


  Et avec modération.


  Faites vos propres déductions.


  Ne partagez rien de vos doutes.


  Gardez tout pour vous. Jusqu’au final.


  


  Ah, le final… Pardonnez-moi.


  Mais avec le dernier tome, le beau final,


  soyez-en sûr, vous saisirez tout!


  


  Mais au fin fond de cette nuit


  et de vos peurs les plus farouches,


  puis-je vraiment vous faire confiance?


  


  A.L. DOUZET
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   Le défilé de Bran


   10. Petru Rares


  


   


   Les vieilles légendes roumaines narrent et répètent depuis des temps immémoriaux que le dieu Argessos, cyclope maudit et mélancolique des rivières centrales des monts Fagaras, perdait chaque année des milliers d’enfants dans la mer Noire. Des millions de bulles et d’atomes parcourant des centaines de lieues aquatiques pour venir s’échouer dans les flots impétueux de cette onde aux remous sans pitié.


   Ces vieilles fables colportées par maints voyageurs ajoutent aussi qu’un jour de long périple, ce même dieu Argessos se rendit aux sommets des hostiles monts Fagaras pour implorer la miséricorde de ses aïeux pères.


   De cette longue et dure pérégrination aux cimes divines tant redoutées par les hommes, il obtint une seule clémence.


   Une fois par an, il pourrait sauver une âme, animale, insecte ou humaine, passant sur le lit de l’Arges ou voguant sur les flots marins impétueux et déchaînés.


   A deux seules conditions cruelles et immuables: cette âme devait être saine, valeureuse et avoir montré une existence sans péché, sans offense morale. Quant à lui, cyclope aux plaintes éternelles, œil solitaire de désolation constante, pour avoir osé marchander avec les dieux, il perdrait son seul et unique œil.


   Les vieilles légendes roumaines ne précisent pas si le dieu Argessos a accepté ou non le marché des dieux ou si son souffle salvateur règne, une fois l’an, sur les rivières de la vallée de Bran.


   


   Mais il se peut fortement que ce soit cette clémence divine qui ait accompagné la chute du macchabée que j’ai retrouvé voilà deux lunes, sur les rocailles hostiles et humides du fleuve Arges…Paix à son âme.


   


   Petru Rares,


  


   Rouleau de la 246e lune, an 1462


  


   


  


   


   Vallée de Bran


   Fleuve Arges


   7 août 1462


   


   Zeo Zull sauta, telle une croix vacillante, dans ce gouffre qui le happa dans une aspiration profonde, laissant derrière lui les gueules assoiffées de sang de la meute de l’Alchimiste.


  L’un des cerbères, tant avide de saisir sa proie, se rua sur son gibier; mais dans sa chute, il l’abandonna à mi-parcours, son foie s’éclatant contre les premiers pics rocheux pointant des flancs de falaises.


   Les vents circulaires et puissants vinrent fermer les yeux de l’enfant de Mythilène, qui ne put même pas assister d’esprit à ses derniers instants de vie.


   La chute était sans fin et le corps de Zull, marionnette des courants d’air ballottée par les dieux, sembla bien incapable de maîtriser la fatalité prochaine. La voûte céleste se reflétant dans l’étendue d’eau convertissait Zull en ange chutant dans des cieux aquatiques.


   Cent mètres… vingt mètres… tout se rapprochait si vite…
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   La percée finale fut violente.


   La brusque immersion du corps de l’homme dans les affres du fleuve Arges produisit un bruit si assourdissant qu’à son arrivée éclair, des feuillages en vinrent à être remués par l’ineffable tumulte.


   Le pantin désarticulé sentit un coup violent au niveau de sa tête, comme une piqûre de scorpion qui lui traversait le crâne de l’arrière à l’avant, un déchirement étirant sa mâchoire, lui explosant les dents, lui limant les tympans. Le collier de jade, pendant à son cou, manqua le décapiter tellement la trachée fut comprimée dans le choc.


   La douleur extrême.


   L’encéphale violé. Broyé.


   Le démembrement total jusqu’aux parties les plus protégées du corps. Et, paradoxalement, dans ce calvaire tumultueux, dans cette danse de bulles compactes, même pas un cri.


   Juste un corps inerte qui s’éteint et, lentement, le cœur qui s’essouffle dans un tourbillon de bulles, ces fines danseuses asphyxiantes. Le chavirement parmi les premières algues ondoyantes, l’oubli d’une âme déjà dépouille. Puis… à quelques mètres… le fond du fleuve accrochant avidement sa victime par un trou d’air. Une poussée inespérée.


   Supplice de pression, le poids de la mort plaqua Zull telle une lourde chape de glaise. Le fleuve venait de vomir ce bipède intrus, ce quidam à la tunique blanche, dans une effusion torrentielle de plusieurs mètres de hauteur.


   A l’aube de son coma éternel et dans son inconscient le chatouillant à fleur de peau, Zull sut alors que c’était la fin. Voilà deux ans qu’il attendait cette aubaine.


   Passer de l’autre côté.


   Deux années où, terré dans le cachot de la demeure aux tulipes de nacre, il rêvait chaque nuit d’être libre de n’importe quelle manière. Sa délivrance de l’enfer de Bran prenait naissance dans les tripes vaseuses du fleuve, dans le sillage effervescent de la mort.


  


   Mais, ce jour-là, sondant la pureté et les mérites du cœur du mourant, Argessos ne voulut pas offrir à ce tenace souffle de vie cette cruelle et prématurée libération…


  


  


   *


  


   * *


  


   Lorsque le corps de Zull remonta à la surface, il n’était que poche d’eau.


   Une outre humaine emplie de remous d’eau, de terre et de vase. Une âme condamnée ramenée par dame Providence sur les berges apaisées du fleuve.


   Le visage inerte foula la grève couverte de l’humus des roseaux en décomposition et vint finir son chemin de croix sur une étendue de gravillons restée sèche. Deux castors sortis de leur réserve d’eau et affairés à ronger le bois des arbres alentour montrèrent subitement leurs incisives taillées en biseau. Les deux semi-aquatiques s’approchèrent de la dépouille, leur queue écailleuse et leurs pattes postérieures palmées balayant furtivement les cailloux dans un crissement rocailleux.


   Les deux bêtes restèrent admiratives devant ce corps blanc au cou délimité de jade portant très nettement les stigmates du choc. L’une d’elles passa sa queue sur les cheveux du fuyard pour en découvrir le visage, tandis que l’autre planta ses dents dans l’ellipse de jade face à laquelle elle ne put rien.


   Les deux rongeurs restèrent là un instant, grignotant leurs morceaux de bouleaux et attendant peut-être une respiration, un signe de vie de cette créature ayant émergé des flots.


   Une heure passa et, lassés, ils repartirent rejoindre leurs femelles en gestation qui les attendaient à l’intérieur de leurs huttes. Ils passèrent devant une autre dépouille tombée à quelques pas du corps de Zull, plus canine, mais en fidèles herbivores, ils ne s’y intéressèrent même pas. Pour eux, bientôt, dans un peu plus de cent jours, d’heureux événements allaient égayer leur quotidien, de nouvelles naissances.


   Et pour Zull aussi, une nouvelle naissance, mieux, une nouvelle vie.


   Une eau trouble jaillit des poumons de l’enfant de Mythilène, qui ne put que cracher toute sa douleur dans plusieurs expirations brusques et irritantes. Une douleur qui lui brûlait les poumons, un feu intérieur. Et pourtant, c’était bien de l’eau, de l’eau noire, à la limite de la tourbe, qui lui meurtrissait tout le corps.


   Un endolorissement profond qui naissait en bas du ventre et remontait comme une lente vipère d’affliction sur ses poumons pour exploser dans sa trachée meurtrie.


   Il ne réalisait même pas où il était, ce qui venait de se passer. Un fort soleil, s’étirant dans sa magnitude, lui poignardait le lobe frontal. Ce déchirement crânien lui indiquait un choc tout récent et cet éblouissement insistant du soleil à son zénith l’obligeait à fermer les yeux. Une chaleur humide, étouffante, accompagnait cette reviviscence et séchait la terre fraîche logée dans sa gorge pour en faire un terreau assassin.


   On ne renaît pas aussi facilement des affres de Bran.


   L’enfer blanc de la demeure aux tulipes ne connaissait pas la miséricorde et ne laissait jamais indemne celui qui avait foulé son entrée. Ni celui qui avait osé en sortir.


   Une heure passa, puis deux et trois. La fraîcheur du crépuscule vint flirter avec les cils encore mouillés du gisant et le fit passer d’une somnolence douloureuse à un état de coma profond.


   Une autre vie s’était décidée à appeler Zull à elle, à l’attirer vers les méandres abyssales d’un oubli de soi.


   Un loup hurla à la mort dans la vallée tombée sous l’immense coupole d’étoiles annonçant un lendemain radieux. Ses confrères à la faim pesante sortirent groupés de leurs tanières, la démarche hasardeuse. Leurs poils beige et anthracite fendaient les volutes nocturnes, et la pointe noire de leur fine crinière se dressait au fur et à mesure que s’accélérait leur pas.


   La meute avait senti «l’homme».


   Elle avait détecté la chair fraîche impuissante et meurtrie. Malgré le fort vent venant à leur rencontre et fouettant la vallée de Bran, leur odorat aiguisé leur indiquait que leur repas les attendait là, tout près du fleuve Arges. A quelque trois cents mètres de leur refuge.


   Il n’y aurait pas de chasse ce soir.


   Le chef de la meute s’arrêta sur l’à-pic de l’amas de rochers disloqués surplombant les berges du fleuve. Du haut de ce pinacle gris, la phosphorescence éclatante dans ses pupilles affamées de prédateur se dirigea, tel un rai de lumière, sur le corps moribond de Zull.


   La jambe gauche du mourant était ballottée par de nouveaux remous du fleuve qui s’accrochaient en ultimes prédateurs, en émissaires de la Mort. L’autre jambe, peu à peu désaxée, semblait s’enliser dans ces courants gagnants. Le visage inerte du marchand grec n’affichait plus le moindre signe de vie et ses paupières tendaient au violacé. La lèvre inférieure pendait comme une frange de peau se déversant sur un menton égratigné et en sang.


   Laissant sa meute derrière lui et profitant de son avantage à dévorer les proies le premier, le chef des canidés descendit mollement le lit de gravillons en jetant un regard circulaire sur le rivage.


   Il avança lentement en reniflant l’odeur d’urine laissée par les deux castors. Mais celle-ci était bien trop atténuée pour l’inquiéter.


   Il s’approcha de Zull, les babines retroussées, et le renifla frénétiquement comme s’il avait procédé à un jeu olfactif.


   La truffe parcourut en zigzag les écorchures créées par les tulipes blanches et s’immisça sous la tunique du pantin inerte.


   L’odeur rebuta dans un premier temps le loup, qui ne tarda pas cependant à mordre le mollet droit de Zull pour ensuite le déchiqueter par à-coups, mettant ainsi fin à une période de famine prolongée…


   *


  


   * *


  


   Un second hurlement fulgurant vint ébranler la quiétude nocturne créée par le ruissellement du fleuve Arges.


   La meute observatrice et impatiente dévala les gravillons, déclenchant un crépitement rocailleux. Leur chef s’attaquait déjà au genou droit du pauvre macchabée, juste après leur avoir offert le signal de réunion festive. L’acharnement des crocs apparents était rude et tenace.


   Tous se mirent à la tâche, se ruant sur le corps de l’innocent fuyard. Des salves successives de crocs qui suivaient le parcours dessiné par le chef sur le bas du corps, quilles de chair aux plaies apparentes. Quelques louveteaux en apprentissage attendaient, l’échine courbée, les premiers rabiots de nourriture.


   Soudain, un bruit sourd et lourd vint rapidement mettre fin au repas des fauves. Un épicentre de terre fraîche se forma autour du lourd manche qui venait de s’ancrer sur les galets humides, les projetant à hauteur du corps inerte de Zull.


   Les protecteurs de Remus et Romulus s’arrêtèrent aussitôt, dressant leurs oreilles et bloquant des morceaux de chair entre leurs crocs. Le chef se retourna et comme par habitude, allongea la patte en direction de l’homme qui venait d’apparaître sur la berge. La vorace créature s’approcha à deux mètres, émit quelques légers grognements et poussa un ultime hurlement en direction de ses subalternes, les menaçant d’un regard fixe.


   Les louveteaux apeurés se dispersèrent immédiatement derrière les premiers fourrés. Les plus vieux prédateurs prirent le temps de déguerpir en portant un dernier regard goulu sur les jambes ensanglantées de Zeo Zull. Une si belle proie. Si fraîche, si tendre.


   L’homme qui venait d’ébranler les rives du fleuve Arges de son spectre en bois se pencha devant le loup alpha et de sa main droite fit des ellipses au ras du sol. Par deux fois, sa main frotta la terre humide mise à nue par son bâton, la remuant fortement et par trois fois, l’homme prit des poignées de terre moite qu’il jeta sur le chef de meute.


   Les deux regards d’autorité s’affrontèrent le temps de quelques bourrasques et le prédateur s’effaça, les babines en retrait et les oreilles baissées.


   L’homme ôta le bas terreux de son manche et reprit une respiration plus légère. Son regard assombri par des sourcils hautement fournis se porta immédiatement sur le miraculé de Tepes. Du moins, ce qu’il en restait.


   A la fraîcheur de sa tunique blanche et à son état, l’homme fit remonter l’accident à moins d’une dizaine d’heures. Les chacals ne laissaient jamais de long répit à une proie aussi royale.
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   — Décidément, voilà que l’histoire se répète. Vous voilà dans un piteux état, homme d’ailleurs…


   L’homme posa son index sur la trachée de Zull et constata qu’un léger pouls était encore palpable, mais trop irrégulier pour envisager un honnête espoir de survie pour le pauvre homme. Il jugea qu’aucune guérison n’était possible et tout en maintenant la gorge de Zull, il commença à chercher une éventuelle sépulture.


   — Où vais-je t’enterrer?


   La moue de l’homme s’accentua lorsqu’il sentit sous sa tunique un filin dur qui avait bougé frénétiquement, comme s’il ne voulait pas se laisser alpaguer.


   — Vipère!


   L’homme recula et pointa son sceptre de marche en direction du cou de Zull.


   — Mords un peu mon bâton, animal de tentation!


   Au bout de trente secondes, intrigué et calmé, il releva le col de la tunique blanche de Zull et vit apparaître, à sa grande stupeur, le collier de jade. Une légère effervescence pouvait se distinguer sur ses contours, comme si le bijou bavait.


   —Tiens, qu’est-ce que cette vile magie?


   Dans toute sa vie d’ermite des monts Fagaras, Petru Rares n’avait jamais vu objet aussi étrange. Une apparence de couleuvre se mangeant la queue, le tout d’un vert inouï et remuant à son approche.


   L’homme des montagnes s’agenouilla près du corps meurtri de Zull et tira fortement sur le bijou. Voyant que son authentique force était vaine, il passa ses doigts derrière la nuque ensanglantée pour trouver un quelconque mécanisme d’ouverture.


   Mais rien.


   Le collier semblait s’absorber lui-même et n’avoir aucune encoche ou mécanisme d’ouverture. Petru Rares fut tout aussi étonné de voir que mis à part sa forme de vipère, l’objet ne montrait aucun symbole de croyance ou d’appartenance à un pays ou à une communauté. Le carcan de jade était définitivement le prolongement du corps étranger gisant sur les rives de l’Arges.


   Impénétrable.


   — Tu ne veux pas t’ouvrir à moi, maudite magie. Soit, nous allons étudier tout ça…


   L’ermite sortit de sa besace une lame aussi grande qu’affûtée et s’approcha du cou de Zull.


   — Désolé mon brave. Mais excepté les grottes qui m’ont accueilli enfant, la vie ne m’a jamais fait de cadeaux.


   Le tranchant vint flirter avec la carotide du macchabée mais aussitôt, le manche de l’objet du bourreau devint si brûlant que Petru Rares poussa un hurlement aigu. L’arme devint une perle de lave qui s’effaça dans sa main et se fondit entre les galets vitreux.


   Ebahi, l’enfant des rocheuses recula de trois mètres et le regard embué, plongea avec douleur sa main dans l’eau glacée de la rivière. Les palpitations de son cœur venaient habiter toutes ses extrémités et ses phalanges n’étaient qu’un tremblement sans fin.


   — J’allais tuer un dieu… j’allais tuer un dieu… Misère… Maudit sois-je.


   Dans l’eau fuyante, une force en colère lui rappela, par un reflet furtif, à quel point il était laid. Un nez busqué, une énorme balafre comme meurtrière pour son visage et des mains lourdes et démesurées. Son douloureux passé vint lui frapper immédiatement l’esprit. Des scènes de rejets, des appels à l’aide dans le froid de la forêt, de brumeux souvenirs qu’il se refusait à visiter à nouveau.


   Une heure d’atterrement complet s’écoula avant que Petru Rares ne se décidât à charger sur son épaule son compagnon-dieu, seul titre envisageable à ses yeux.


   — Ne crois pas que je t’amène à mes grottes pour ta richesse ou pour la compagnie. Je m’abaisse à toi pour te guérir si tes frères dieux me le permettent. Ton piteux état ne me laisse guère d’espoir, mais si tu es l’un d’eux, alors, avec ce que la vie m’a appris, tu ne peux être mort…


   L’ascension entravée par le fardeau qu’il portait s’avéra bien moins évidente que les traditionnels retours de chasse. Le poids mort de Zull n’était pas celui d’une biche de deux ans. Ses bras descendaient entre les jambes du pauvre Petru Rares, qui avait bien du mal à se stabiliser entre les sentiers pierreux menant à son refuge.


   Sa tanière.


   Une colombe vint accompagner le périple de l’autochtone des rocheuses. A plusieurs reprises, le volatile se percha sur les branches pendantes d’arbres mornes qui jalonnaient sa douloureuse et lente marche, juste avant que des volutes ne se posassent sur des gorges oubliées dans le temps.


   Petru Rares crut défaillir plus d’une fois.


   La forte sueur causée par le froid nocturne semblait ramener dans son dos des sillons gelés de rivière urique. Tout son corps commençait à accuser un excès de force décuplée. Pas même une respiration, pas un battement de cœur n’était là pour rassurer la marche sinueuse du vaillant autochtone des Fagaras. Plusieurs ombres félines vinrent pointer leurs museaux curieux, pour découvrir qu’il ne s’agissait en fait que du maître des lieux, l’enfant retrouvé dans les roches du fleuve Arges, Petru Rares. Le maître, le guide, l’ami de la faune et de la flore rentrait se coucher, et la chasse semblait avoir été des meilleures.


   Le chaleureux sauvage déposa sur une énorme roche plate d’argile celui qu’il n’appellerait que compagnon-dieu. Une dénomination alliant admiration et crainte. Avec un respect constant primant sur ces deux premières conditions. Il souffla un court instant et se décida à reprendre rapidement son chemin de croix, la pointe de son immense nez rencontrant déjà des gouttes alarmantes.


   Une pluie violente s’abattit subitement sur le flanc ouest de la gorge, étreignant en son sein l’espèce de silhouette disloquée qui regagnait peu à peu son refuge, se retournant de temps à autre, comme se sentant guettée par des paires d’yeux brillants derrière les ronces et troncs décimés.


   —Allez, Petru, quelques mètres et tu regagnes ton paradis…


   Le valeureux homme entendit le souffle lointain de la cascade annexe à sa grotte, ce défilé sonore rassurant.


   Presque de retour chez soi!


   Il foula avec réjouissance les rives des premiers bassins sauvages entourés de lauriers-roses aux feuilles qui avaient failli lui coûter la vie, lors d’un soir de grande faim.


   Un des premiers soirs où la vallée avait daigné l’accueillir, miraculé qu’il était lui aussi. Ayant appris à survivre grâce aux plantes, il en connaissait d’ailleurs les vertus puissantes. Les feuilles aux bourgeons roses et flamboyants annonçaient paradoxalement l’entrée de son terne et morne royaume rocheux. Une concentration de lauriers en guise de délimitation de son territoire. Un sentier moins abrupt le mènerait, d’ici une demi-lieue, au sein de son repaire. Un royaume perdu pour sa seule souveraineté et le reste de sa vie pour méditer en ermite.


   L’ultime cascade des monts Fagaras se dressait en gardienne naturelle de son antre.


   Une porte d’eau naturelle, une porte de repaire insoupçonnable.


   Toujours la même eau turquoise qui osait prendre des allures de roche lumineuse. Créant une voûte d’eau au passage de ses larges épaules, Petru Rares arriva, exténué, devant le foyer de chaleur diminué par le courant d’air s’étant infiltré durant son absence.


   Le vieillard-père semblait dormir profondément. Rares imagina l’allure que prendraient ses yeux lorsqu’il lui présenterait le compagnon-dieu…


   *


  


   * *


  


   Des yeux d’un rouge sang accusant un trop grand influx nerveux et jaillissant de molles paupières dévisagèrent la dépouille de Zull.


   Le compagnon-dieu reposait sur un lit d’herbe sèche tendu, entre deux colonnes de roche bleue, par quatre tresses de multiples ronces de mûrier de renard. La nuque remontée et le montant axé sur ses mains repliées sur elles-mêmes au-dessus du nombril. La parfaite position du mort.


   Sous le courroux, les rides du vieillard éveillé vinrent se rassembler sur son front en rideaux de peau repliée. La stupéfaction, doublée d’une colère dangereuse pour sa santé, sortit du cœur de l’alité:


   — Qui est cette âme morte que tu oses amener ici?!! Je te l’ai maintes fois répété.


   Petru Rares, préparé à une telle réaction de la part de l’homme qui l’avait recueilli enfant, ne tourna même pas la tête.


   — Une âme au seuil de la mort, vieillard-père. Regardez cet affligé…


   Le vieillard, qui ne pouvait se relever même sur ses deux coudes, pointa un index meurtrier en direction de Zull.


   — Ce sorcier n’a rien à faire en lieu saint, Petru! Abandonne-le au fleuve d’où ses vêtements semblent provenir et avoir séjourné. Hors de ma vue que ce maudit!


   — Soit Père, mais le sorcier a cette magie qui me résiste. Elle a bougé sous mes yeux d’elle-même, vile matière inerte!


   Le jeune sauvage déchira de ses deux mains le décolleté de la tunique blanche de Zull, découvrant le bijou de jade. Le vieillard l’analysa d’un œil circonspect et reprit de plus belle, la main s’agitant dans une seule et unique direction.


   — A la chute d’eau, rends-le aux puissances du fleuve! Cet âme n’est point homme. Si décédée, elle dirige encore son collier, alors les dieux sont bien avec lui et le préservent. Nous devons leur rendre leur messager venu…


   — Du fleuve Arges, vieillard-père, c’est Argessos qui l’a dégueulé lui-même sur ses rives. Il l’a sauvé d’une malédiction. J’ai entendu depuis le haut de la gorge son cri arrivant à même le torrent et les dieux étaient absents et dédaigneux lorsqu’une horde de loups a commencé à lui dévorer les mollets.


   — Ne parle pas de mes loups de la sorte… m’ont-ils dévoré moi-même? Hein?


   L’autochtone découvrit délicatement le bas des jambes rougeoyant du piteux Zull.


   Le vieillard se mit la main sur la bouche.


   — Horreur que cela! Qui est-il pour que mes loups aient pu l’attaquer aussi sauvagement? Ce pauvre baignera dans une éternité de tristesse si nous le laissons vivre. Mais au fait, vit-il encore, mon Petru?


   — Oui Père, il est dieu et s’il est dieu, il a de grandes forces qui sommeillent en lui. Nous devons le soigner. Nous qui nous plaignons de la violence et du dédain du peuple roumain, peut-être cet homme tombé du ciel a-t-il une quelconque vérité ou message de paix à nous divulguer…


   Le vieillard se retourna contre la paroi humide de la grotte, l’échine illuminée par les lueurs du feu rallumé par Petru. Une voix fluette émergea à flanc de roche.


   — Tes plantes et eaux souterraines ne pourront jamais ramener les jambes de ce miséreux. Te voilà désormais avec deux mourants, mon pauvre Petru. Quand vas-tu penser à toi-même, mon enfant? Tu es homme désormais. Et c’est à ta quête d’homme que tu dois penser, Petru…


   Le jeune homme au dérangeant faciès recouvrit les mollets de Zull avec la plus grande des précautions, puis tout en défiant le regard de son mentor, s’agenouilla face au foyer où il put réchauffer ses mains meurtries par son périple:


   — Je ne serai jamais un homme, vieillard-père. Les hommes ne veulent pas de l’ermite de la vallée de Bran, et l’ermite ne veut pas des hommes.


   Le jeune homme prit un crayon de plomb et d’étain et comme tous les soirs, il rédigea un rouleau. Son père sauveur lui avait enseigné quelques rudiments calligraphiques et offert, voilà vingt années, ce coffre aux outils d’écriture, qui pour la plupart étaient rouillés. Les yeux au ciel, Zull chercha des dieux dans cette frange étoilée sombrant sur la vallée. Quelques broussailles remuaient sous un vent doux amplifié par le hululement d’un hibou coriace qui traversa les ombres calmes dans un battement d’ailes serein.


   Ce nouveau rouleau fut le cent quatre-vingt-neuvième de l’an soixante-deux et narra l’histoire d’une vieille légende roumaine oubliée du monde des humains.


   *


  


   * *


  


   Lesbos, île grecque


   Au nord-est de la mer Egée


   Maison de Théseus


   9 octobre 1462


  


   — Hors de ma vue! Je ne suis pas dans le besoin! Alité, oui, mais le petit Jason, du haut de ses deux belles années, m’apporte en temps voulu mets et soins.


   — Mais Théseus, tu es pâle et affaibli par ces courants d’air qui hantent ta bâtisse. Voilà deux ans que tu t’isoles de nous tous, deux ans que la raison semble avoir abandonné ton esprit solidaire.


   — Je ne veux plus penser, Chabi, je ne veux plus… Jason est ma seule accroche à la vie, maintenant que Pétra est devenue mère elle aussi. Je ne demande que la paix avec mon petit-fils. Sors désormais, sors, veux-tu...


   L’ordre avait résonné dans le vide de la chambre du vieux maître des lieux. Les tentatives de Chabi, mois après mois, de proposer sa compagnie à son ancien frère de guilde n’avaient jamais trouvé de réponse satisfaisante.


   Seul Jason, du haut de ses quatre-vingts centimètres, pouvait tenir de temps en temps la torche de la vie à son grand-père et conteur de récits.


   — Quand est-ce que reviendront Père et Zull que je n’ai jamais connus ?


   — Lorsque tu en auras assez appris, mon enfant, et que ta tête aura dépassé la poutre de cette cheminée!


   Le petit Jason, se retournant en direction du foyer au feu réconfortant et jugeant sa hauteur, songea à de futurs longs mois de solitude.


   — Mère n’est plus là non plus…


   A ces mots qui lui nouèrent l’estomac, la tête du vieil homme se décolla de l’oreiller puant pour fixer les yeux de l’enfant au pied du lit. Les mêmes que sa défunte génitrice partie dans le fléau qu’était la peste. Rongeuse venue du jour au lendemain sur l’île. Monstre sans répit.


   — Une mère manque toujours, même lorsqu’on ne l’a jamais connue. On est lié à elle pour la vie. Un enfant à sa mère, une mère à son enfant. Il n’y a rien de plus fort que ce lien. Rien.


   Le vieillard inspira un grand coup avant de se pencher du côté gauche de son lit pour cracher deux glaires vermillon, deux répugnantes mucosités infectées.


   — Maintenant laisse-moi Jason, et rentre chez Chabi. N’oublie pas de guetter les mers. Un jour, qui sait, les dieux te ramèneront Ikar, ton père. N’oublie pas, guette…


   L’enfant sortit immédiatement, la tête baissée, attristé par cette si longue absence. Il n’avait jamais vraiment connu son père et encore moins sa mère. Des visages difformes venaient le hanter lorsqu’il essayait de recréer le faciès de ses parents.


   S’arrêtant au seuil de l’habitation, il se retourna, la mine compréhensive mais triste, puis ferma la porte avec délicatesse sous l’œil nostalgique de son grand-père.


   Et là, derrière la porte, une ombre se tenait, recroquevillée contre le mur. Aussi discrète qu’était carré l’angle de chaux. Aussi repliée sur elle-même et droite qu’une tunique pendue.


   Théseus fronça les sourcils, sans frémir.


   — Chabi, par ce qui nous lie de plus fort, je t’ordonne de quitter cette chambre.


   — Tu sais donc, malgré tous tes refus, de quoi je veux te parler depuis deux ans?


   — Par toutes les chimères, oui, je le sais. Je lis en toi. Qu’ils reviennent pour le collier ou pas, je ne bougerai pas de cette demeure. Tu sais très bien où nous avons caché ce collier voilà trente ans. Tu sais très bien ce qu’il en a été, et je ne prononcerai pas un mot de plus à son sujet. Ma sénilité n’a en rien effacé mes souvenirs. Je suis Théseus, ancien officier et gardien du cercle du Savoir et ce grâce à toi, maître Chabi. Qu’ils viennent pour m’ôter la vie ou pour l’objet, je ne quitterai pas Mythilène.


   Je mourrai sur la même île que Chéria.


   *


  


   * *


  


  


  


   Voilà deux mois que le garrot avait été soigneusement placé au-dessus de la future découpe. Aussi proprement que possible, Rares avait coupé les chairs sanguinolentes avec son couteau. Sous l'action des muscles, les chairs du Grec avaient eu tendance à s'écarter. A trop s’écarter même: l’hémorragie avait été inévitable. Pour la stopper, vieillard-père avait conseillé quelques longs aluns de roche pure comme hémostatiques. Une cautérisation finale à la lame chauffée à l’extrême était venue mettre un terme à la sordide opération du fin fond des monts Fagaras. Sur la jambe gauche aux trois quarts dévorée par la meute de loups, l’ermite avait, le mois écoulé, amputé les tissus gangrenés pour éviter une nouvelle hémorragie.


   Puis, avec la plus grande méticulosité, il avait taillé un lambeau de chair qui recouvrit la surface sectionnée en permettant la formation d'un beau moignon. Le vieil homme avait donné de précieux conseils et n’avait rien manqué des soins de son ami, regardant la scène tel un enfant face à sa mère lui filant une belle laine pour l’hiver.


   — Tes mains sont de précieux outils, Petru… tu as une habileté inédite et inquiétante.


   Huit années s’écoulèrent.


   Huit années de sommeil pour le compagnon-dieu.


   Un consternant coma aux frontières de la vie et de la mort. De longs soins aux limites parfois du risque. Presque trois mille jours pour maintenir une vie enfuie, minime mais présente, malgré le froid, l’hiver, les jours de pluie saisissante.


   Quelle magie, quelle force maintenait en vie ce pauvre homme à la tunique blanche?


   Vieillard-père vivait lui aussi ses derniers instants. L’année venant de s’écouler avait été pluvieuse et sans concessions pour les timides rayons de soleil. Des mois d’humidité profonde et tenace qui n’avaient fait qu’aggraver les douleurs pulmonaires du pauvre homme. Les râles se faisaient de plus en plus présents au sein de la cavité.


   A la deuxième lune, la main du pauvre homme manqua de se brûler sur les braises du foyer rapproché pour le réchauffer, lui, grelottant. Une main inerte et froide, sans chaleur.


   Vieillard-père s’en était allé.


   Le jeune Petru passa une semaine figé devant le corps bleuâtre de l’homme des montagnes qui l’avait élevé voilà fort longtemps. Il regarda les fresques que le vieil homme avait dessinées pour lui, sur sa demande. Cette scène d’incendie qu’il lui avait tant de fois contée, les doigts s’agitant sur les murs. Sûrement une scène de son enfance.


   Un soir, la rage du sauvage désormais seul éclata en cris dans les bois. Cette nuit, l’âme en peine abandonna les deux cadavres. Aux aurores, il réapparut, le dos chargé de solides bois de hêtre et durant deux longues journées, il travailla ardemment pour offrir un radeau de départ à feu son père sauveur. Dans un brouhaha lointain mais consistant, la chute d’eau l’attendait, arrivant comme un long banc de vapeur sur l’Arges. Le tumulte d’eau, tel un siphon, aspira l’embarcation couverte de lauriers et fit exploser le cercueil flottant en mille morceaux.


   Petru, déplorant la scène depuis l’obscurité de sa grotte, ne cessa de caresser la main de Zull, à qui il allait pouvoir dédier désormais toutes ses attentions.


   Lorsqu’il perdit totalement de vue le radeau du mort, il relâcha les phalanges repliées du souffrant, et là, les yeux de Zull s’ouvrirent instantanément. Dénouement suivi d’un immense râle, qui souleva la poitrine amaigrie du marchand grec. Un peu comme s’il avait repris ses sens intégralement et sans se douter que huit ans avaient filé, le semi-macchabée posa avec tracas et empressement sa main autour de son cou, comme pour vérifier s’il était encore là.


   Il regarda autour de lui, et cette cavité humide et puante lui rappela les veines souterraines et sans fins de la demeure aux tulipes blanches. Les boyaux de l’horreur, le cercueil terreux où Ikar avait fini ses jours entre les gueules de cerbères déchaînés.


   Apeuré et désorienté, il se releva subitement et, handicapé par l’absence de ses deux mollets, chuta sur lui-même et constata l’ampleur des dégâts. Des moignons aux genoux à la peau recousue avec de vulgaires fils créant des huit autour de sa chair meurtrie. Deux ans de cicatrisation, de soins prodigués par la médecine savante de son sauveur. Et là, en lui, aucune douleur, aucun cri, presque aucune flamme de vie. Sa bouche s’ouvrit pour gémir, mais aucun son ne sortit et lui-même porta les mains à la bouche pour contrôler si aucun fil n’obstruait ses mâchoires. Petru se tenait devant lui, hésitant à tout expliquer; mais très vite, il se rapprocha de l’homme en détresse en le couchant à nouveau.


   — Du calme mon brave. Vous revoilà enfin. Vous revenez de huit ans de mort en suspens… mais calmez-vous allons, tout va bien se passer!


   Zull semblait crier intérieurement, une détresse face à l’inimaginable, l’insoutenable constatation de son handicap se lisait dans ses yeux. Un regard qui demandait des explications sur tant de choses qu’il ne pouvait être que perdu, hors du temps. Et cette bouche qui formait des ellipses répétées dans un désert sonore. Rares le serra contre lui.


   — Du calme… l’ami… du calme… Mais d’où arrivez-vous pour être dans cet état mon pauvre?


  


   *


  


   * *


  


  


   Réapprendre à marcher.


   Une jambe défaillante aux trois quarts, l’autre à l’extrémité de bois de chêne épais et rugueux. Chaque matin la même volonté, le même entrain.


   La parole, envolée. Captée dans les affres de l’étouffement.


   Se coucher avec le soleil rouge du foyer caverneux se consumant sur les brindilles des sous-bois.


   Zull et Petru Rares n’avaient pas senti passer ces trois mois d’été. Un long récit de l’acte sauveur de Rares face aux loups sur les rives de l’Arges avait réconcilié les deux hommes. Le marchand grec était resté un mois dans un mutisme inquiétant, avant de se mettre à tracer des dessins au fusain sur les parois de la grotte. Des dessins flous de cerveaux, de fontaines jaillissantes et lui, en tunique blanche, vulgairement dessiné se noyant dans la rivière. Langage incompréhensible pour Rares, qui passait de longues soirées à chercher une logique dans tous les signes si différents des récits qu’il contait dans ses rouleaux de lune.


   Mais pas une seule palabre ne sortait de la bouche du revenant.


   L’été touchait déjà à sa fin et telle la lointaine ligne de l’horizon annonciatrice de belles journées, l’alignement des jambes de Zull était d’un niveau relativement acceptable. La démarche restait très gauche, mais les efforts du pauvre inconnu laissaient espérer de solides améliorations.


   — Tu peux désormais retourner chez les tiens, compagnon-dieu. Te voilà apte à la marche.


   A ces mots, Zull avait regardé son nouvel ami d’un air curieux. Juste avant de faire volte-face.


   — Pourquoi tu te tournes, mystérieux compagnon? Tu as bien un chez-toi? Une maison? Explique-moi, que diable, je ne comprends rien à tes dessins!


   Zull était allé subitement se réfugier dans le coin de la grotte, croquant volontairement dans une figue pas assez mûre. Son abnégation, sa tunique blanche, tout en lui rappelait à Petru les toges des moines qu’il avait pendant de longs mois vus traverser les gorges des monts Fagaras, lors de processions grandiloquentes de l’Abnégation.


   Sur ce doute qui devenait de plus en plus une certitude pour lui, il décida qu’un matin de septembre il amènerait, de gré ou de force, son compagnon-dieu au monastère du bas de la vallée, le monastère de Putna. Il ordonna au boiteux de ne point bouger de son refuge car dehors régnait un grand désastre.


   Il s’absenta deux lunes puis revint, un soir où le ciel avait pris une teint bleu lavis. Le souffle semblait lui manquer:


   — Compagnon-dieu, j’ai trouvé une monture, du moins je l’ai volée à une bâtisse terrée à vingt lieues. Ce soir, nous partons! Je te ramène plus près de tes amis dieux! Tu séjourneras au monastère du bas de la vallée… Là-bas, ils sauront te faire recouvrer les mots… peut-être.


   Zull, qui durant l’absence du maître des lieux, n’avait pas lâché le collier de jade, se leva subitement, la mine grave, les traits tirés. La ride du lion émergeait du centre de son front et semblait remodeler son visage.


   — N…No…Non!


   L’adverbe du refus était miraculeusement sorti du fin fond de son corps. Une révolte vocale qui émergeait après de longs mois de douleur et de tristesse.


   Rares se rapprocha du bègue et lui prit les joues entre ses mains moites.


   — Compagnon-dieu, tu parles! Tu parles!


   Il étreignit si vigoureusement Zull que son entrain ne tint pas compte du handicap du second. La jambe de bois de Zull décolla du sol pendant dix secondes.


   — Qui es-tu alors,compagnon-dieu ? Pourquoi te trouvais-tu là, sur les rives de l’Arges? Dis-moi tout.


   Des larmes naissantes apparurent dans le regard déjà vitreux du marchand grec qui se jeta à terre, se compressant le crâne entre ses deux mains, et le remuant dans un va-et-vient vertical violent.


   Tout son corps remuait, tel un ver blessé balayant le sol et soulevant le sable sec dans un nuage de poussière écarlate. Jamais jusqu’à cet instant Petru Rares ne l’avait vu dans cet état inquiétant. On eût dit qu’il voulait extraire une spirale infernale de son cerveau, se trépaner volontairement pour ne plus souffrir.


   Mais son mal n’était pas physique et difficilement curable, comme le comprit rapidement Rares. Zull s’agenouilla devant son sauveur, tenant ses genoux vigoureux et potents qui contrastaient avec la fébrilité émergeant de ses pupilles convulsées. La douleur insaisissable de l’amnésie tenace et fourbe. La sangsue vorace rongeant chaque neurone, chaque fil d’encéphale, les retranchant de leurs moindres cellules de souvenirs.


   — Je…Je ne sais pas qui je suis. Dans ma tête il n’y a plus…plus…rien avant la rivière. C’est comme l’ob…l’obscurité de cet antre…c’est le trou noir…pas …pas…pas de début…aide-moi!


   Enfant solitaire…dis-moi…Qui suis-je?


  



  


  La mort sûre


  10. Sincères condoléances


  


  


  


   Lac Tusnad


   Nord de Brasov


   11 novembre 1999, 9 h 30


   


   Le climat subalpin rejetant la faible nébulosité du milieu de matinée offrit à Esther et son grand-père le plus beau panorama sur les eaux cristallines du lac Tusnad. La queue du fidèle Têtu remuait dans tous les sens, oscillant entre les jambes de son maître et celles d’Esther. Le vieil homme et sa petite-fille pouvaient désormais souffler. La vue était inouïe. Le démon d’eau gelée s’étendait à perte de vue, jusqu’aux massifs montagneux de Harghita et du Bodoc recouverts de mystérieuses forêts de conifères. Les dernières volutes de rosée s’échappaient en serpents d’air flirtant avec la ligne d’horizon de la lagune sans fin. On croyait entendre au loin une harpe jouer, tellement le moment imprégnait les rétines d’une précieuse photographie. Un établissement thermal situé sur les proches rives profitait d’ailleurs de l’aubaine du cadre ambiant en produisant une boue thérapeutique, et abreuvait ses patients d’eaux chlorosodiques et carbogazeuses.


   — Tu comprends pourquoi je t’ai amenée ici, ma petite?


   Esther se retourna vers son grand-père, l’œil apaisé. Il portait son écharpe de soie rouge, celle qu’elle lui avait offerte pour son anniversaire. Sa longue redingote grise ondoyait dans le vent.


   — Oui, c’est tellement tout ce qu’il me faut, grand-père.


   — Regarde là, on dirait notre canot à moteur du lac Vidraru. Regarde ça, il est coincé dans la glace.


   —Ah oui, le lac Vidraru! Comme j’aime aussi le lac Vidraru! Nous y retournerons, grand-père?


   — Oui, ma chérie, dès que la Transfagaras rouvre en juin, je t’y amène. Nous irons à la barque, enfin, si l’hiver ne l’a pas avalée dans sa gueule sans pitié.


   — Chouette! J’emmènerai Elvira avec moi, elle aimait venir pêcher avec nous au lac Vidraru. Je suis sûre qu’elle acceptera sans hésiter. Même si Sinta ne sera pas là, avec elle. Tu te rappelles, papy, la fois où Sinta était allé seul au grand barrage d’eau?


   Aussitôt, la mine de l’enfant se ferma pour se rouvrir très vite sous les mots de la paternité.


   — N’y pense plus, mon cœur. C’est du passé. Regarde ce lac comme il est beau. Viens, chérie, allons ausculter ce pauvre canot à moteur délaissé de tous.


   Le duo s’approcha à pas empressés du bateau qui fendait de sa coque aiguisée les premières glaces terreuses du lac. Ancrées sur la coque telles des balanes de mer indécrottables, les multiples feuilles de saison semblaient étouffer l’appareil. Sur le cockpit, un pivert finissait de tapoter le manche directionnel et s’envola furieusement à leur arrivée. L’engin était relativement en bon état, et le vieux Peters s’étonna d’un tel abandon.


   — La quille est parfaite même si j’y vois un peu de rouille, le moteur est un arbre long à démarrage rapide, dommage qu’ils le laissent pourrir… pourquoi ne l’ont-ils pas remonté?


   Les mains charnues du vieil homme effleuraient la partie au-dessus de la ligne de flottaison, ensemble joliment lasuré afin de conserver la couleur naturelle du bois. La partie immergée était quant à elle peinte d’un vert vif pour assurer une bonne protection. Les rivets de cuivre commençaient à prendre d’inquiétantes taches de rousseur s’éparpillant avec ténacité sur tous leurs petits diamètres.


   L’homme empoigna Esther par l’épaule.


   — Viens, on va s’asseoir sur le banc de nage, on va se la raconter un peu, tu veux?


   Tous deux rirent aux éclats.


   Soudain, à l’instant où la jambe du vieux Peters allait passer par-dessus la bordée, une voix venant des grands chênes les freina:


   — Faut pas monter dans son bateau.


   Le grand père d’Esther se retourna d’un seul coup et suspecta un personnel des thermes avoisinants. Un vieil homme, quadragénaire, se tenait à trois mètres, la mine blanchâtre, masquée par les volutes de sa cigarette au maïs. Il portait un haut noir, mis en valeur par une cravate blanche dénouée.


   Le mégot puant s’envola pour effectuer un superbe plat sourd sur la glace bleue.


   — Putain de lac!


   Le vieux Peters rapprocha Esther en lui indiquant d’une moue rapide que tout allait bien.


   Le flâneur du lac vint à eux d’un pas irrégulier, jetant de temps à autre un œil au canot et aux rives du lac. Avait-il bu?


   — Il vous plaît ce lac? Hein, dites-moi, il vous plaît?


   Qu’il est beau hein! C’est du paysage ça!


   Tepes se tint prêt à repousser le vagabond s’il se montrait trop indiscret et curieux. A son goût, certaines limites venaient d’être dépassées.


   — Ce lac, nobles gens, ce démon de lac a englouti ma fille voilà dix jours. Dix jours qu’on lui avait offert ce canot… dix jours qu’elle venait de fêter ses seize ans. Vous me croyez… elle est morte… Noyée… Partie…


   Le pauvre homme s’apitoya sur l’épaule robuste et accueillante de M. Peters qui ne sut que dire, si ce n’est lui glisser quelques mots de réconfort.


   — Allons, mon brave, je suis sincèrement désolé. Je ne savais pas pour le canot. Toutes mes excuses. La mort est un passage de la vie, mais vous me prenez vraiment de court là. Si j’avais su que c’était votre lieu de deuil, nous ne serions jamais…


   - Ne vous excusez pas, dit l’homme, pleurant à chaudes larmes. Ça me fait du bien d’en parler. Vous savez, ça a été si long, les plongeurs, l’attente, l’espoir, et puis…


   Rebelote. Le promeneur se remit à pleurer.


   Peters prit la main fragile et maigre de l’homme en deuil en se pencha à hauteur de sa tête inclinée.


   — Le temps devra passer mon ami, encore un peu, oui, encore un peu de temps et vous irez mieux.


   — Mais vous ne savez pas… vous ne pouvez comprendre le mal que j’ai en moi.


   — Oh que si je la comprends cette peine, bien sûr que je sais la blessure que vous avez au fond de l’âme… croyez-moi… oh combien je le sais.


   Sur ces mots de son grand-père, Esther pensa tout de suite au décès de son père retrouvé pendu. Un souvenir qui rejaillissait tous les jours encore plus que la veille.


   M. Peters resta encore quelques instants près de l’endeuillé, l’épaulant vigoureusement pour lui rafraîchir les idées, l’amener à plus de clairvoyance dans sa détresse mentale et son chagrin infini.


   Puis, réajustant son écharpe de soie vermillon, il prit sa petite-fille par la main, lui caressa les cheveux avec une extrême douceur. Il se baissa à son niveau et discrètement, lui glissa quelques mots en ordonnant la chevelure blonde éparpillée de son trésor.


   — Laissons-le Esther, laissons-le, il doit rester seul. Ce canot est un peu sa dernière accroche au royaume de sa fille. Il faut le comprendre…


   Ils laissèrent ainsi l’âme en peine errante qui affichait désormais une plus grande quiétude. Ses traits paraissaient assoupis, le visage avait regagné des couleurs plus chaleureuses et la mine était rassurée.


   M. Peters décida de s’éloigner en direction des rives est du lac, où persistaient encore de sublimes panoramas.


   Une fois arrivés, ils restèrent deux heures à jouer avec des bouts de bois, escaladant les rochers, faisant mine de se chercher à cent mètres de distance, se faisant des frayeurs rigolotes.


   Le grand-père regarda sa montre à gousset et constata avec étonnement qu’il était temps de rentrer. Midi tapantes. L’heure du repas. La sortie avait été réellement bénéfique pour eux deux, après tant d’inquiétudes depuis l’épisode maudit du téléphérique du mont Timpa. Esther avait retrouvé cet air insouciant qu’elle avait affiché jusqu’au décès de son père. Une joie de vivre constante, des rires à n’en plus pouvoir, des blagues surréalistes et un dynamisme à toute épreuve.


   — Nous rentrons, ma chérie! Allez, nous y allons, m…


   — Non papy, attends encore un peu… regarde, une truite là… sous la glace, elle attend qu’on lui donne à manger! Si on pêchait sur la glace!


   Le grand-père émit un sourire en constatant le ravissement et l’étonnement qui recouvraient la mine d’Esther. L’innocence si riche de la jeunesse. Il avait tant de fois déjà vécu cette scène. Mais là, c’était comme si la répétition venait lui mettre du baume au cœur.


   — Nous rentrons… une prochaine fois trésor…


   — Regarde, elle a un seul œil. Il lui manque un œil. Elle fait peur non?


   M. Peters haussa les épaules et s’agenouilla près d’elle:


   — Pourquoi ferait-il si peur, ce brave poisson?


   — Bah regarde la tête que ça lui fait… on dirait moi avec mon lobe manquant… tiens, on s’est bien trouvé!


   Face à une telle déclaration innocente, le vieil homme rit si fort que toutes les rives du lac semblèrent se renvoyer son écho dans un festival harmonieux. Il mit deux minutes à se remettre d’une telle constatation.


   — Parce que tu crois que tu fais peur, ma chérie?


   — Bah oui, je ne suis pas comme les autres, tu le sais bien. Dis papy, pourquoi j’ai toujours honte de mon oreille gauche?


   — Arrête, lâcha le vieil homme, tu es bête quand tu parles ainsi. Il te faut accepter ta condition, mon cœur, ta particularité te rend encore plus unique aux yeux du monde. Retiens-le. Regarde comme ce poisson a retenu ton attention. Je suis sûr que sur les centaines de milliers de ses compagnons aquatiques, il n’y en a aucun comme lui. Il tire sa beauté de sa différence. Il en fait sa singularité... sa force. Et toi, je ne veux plus t’entendre maudire ton triste sort. Tu es belle, ça fait ton charme. Allez, nous rentrons. Dame «Lobe manquant», dites au revoir à son Altesse sérénissime «N’a qu’un œil»!


   *


  


   * *


  


   La goulée de Guinness ambrée qui se répandit dans la gorge asséchée de Richard Pleasance fut peut-être la meilleure de toute son existence. Servie dans un imposant verre double pinte translucide et ondulé, la bière brune acajou au malt torréfié venait de satisfaire pleinement les papilles en attente de l’agent d’Europol. De quoi lui remonter le moral pour une bonne semaine et lui donner la force pour avancer dans le pétrin de l’enquête. Quel nectar! Quel délice! Un équilibre parfait que cette Guinness, juste ce qu’il fallait entre l'amertume des sucres caramélisés et celle du houblon.


   Apaisé, l’Anglais leva bien haut l’énorme chope et en observa l’aspect avec un œil quasi expert: le breuvage était trouble, mais juste comme il le fallait; étonnant d’ailleurs pour une Guinness servie en Roumanie. Les habitants de Brasov devaient être de fins connaisseurs. Cela tombait bien pour lui qui n’aimait pas les bières trop limpides, trop «pures» pour être bonnes, trop «filtrées», comme le disaient les compagnons de sa mère au quartier Hulmes. Au moins, ici – et son palais le lui confirmait –, toutes les saveurs requises pour un tel philtre étaient bien présentes au Deane’s Irish Pub and Grill. La Mecque des boit-sans-soif du centre-ville de Brasov.


   L’établissement était plus qu’accueillant avec son immense bar, ses deux étages, sa belle salle de restaurant et sa terrasse extérieure donnant sur la fameuse rue piétonne Republicii, au bout de laquelle trônait l’Eglise Noire. Contrairement à beaucoup d’autres pubs dans Brasov, l’intérieur était bien tenu et tout fait de bois verni aux ornements travaillés et enjolivements à la mode irlandaise. Cerise sur le gâteau, le personnel était aux petits soins avec Pleasance et ce, dès que la cloche d’entrée avait résonné. Sa satisfaction était d’autant plus forte que l’endroit proposait un grand nombre de bières irlandaises, internationales ou locales. Mais pour l’instant, les bières roumaines n’inspiraient pas l’homme à la veste de tweed, qui préféra aller se réfugier dans les effluves relaxantes de l’orge et du malt made in Guinness.


   Des odeurs alléchantes de grillades vinrent titiller les narines de l’Anglais qui, après consultation du menu, commanda une bavette aux échalotes. Succulente.


   Il ne restait désormais plus que le fond de la double pinte et à vrai dire, le regard de Pleasance, plongé dans les événements de l’avant-veille, s’était radicalement immergé dans la magnificence des beaux lustres suspendus au bas plafond. Un magazine à la couverture noire traînait sur le rebord de la fenêtre, The Old Dilemnia du mois de novembre. Une femme aux traits enjoués faisait la une: la belle Elena Dimitriu.


   Scrutant la profondeur des pupilles noires de la jeune femme, Pleasance se répéta ce nom trois bonnes fois:


   — Elena… Elena Dimitriu…


   Sa mémoire explosa dans ses cent milliards de neurones. La quadragénaire dont Elvira Bonp lui avait parlé le jour de l’évanouissement d’Esther, dans le mobil-home d’appoint. La maîtresse artistique du jeune Sinta Bonp. Un joli bout de femme.


   Un dossier jeté sur la table vint mettre fin à sa lecture. L’immense délicatesse d’Edwin Sausser.


   — Je reviens de la morgue, le légiste m’a remis le rapport d’autopsie du jeune Bonp. Le boulot a été sérieux. Le parquetier et le magistrat étaient présents, mais vu les dégâts, ils sont restés dans le couloir. Ils ne supportaient pas l’odeur, tu piges… Les trois prélèvements nécessaires ont été effectués, histologie, biologie, toxicologie. Ils n’ont rien fait ressortir d’anormal.


  Pleasance sortit de son état à la limite entre l’ébriété et la rêverie poussée, et lança un regard orageux envers son homologue d’Interpol.


   — Tu l’as déjà? Mais j’ai dit que je passais le récupérer ce soir au docteur Moëlmeanu… Il t’a sommé de passer plus tôt?


   — Oui, Richard, en fait je sais pas si tu le sais, mais tu es injoignable.


   Pleasance regarda le cellulaire, les sourcils faisant le bas en haut quotidien.


   — Oh, mince! Je l’ai pas rechargé. Plus de batterie. Bref, pas grave, dis-moi… dis- moi tout.


   L’agent d’Europol s’étira en portant les mains à sa bouche pour occulter l’échancrure évocatrice de son bâillement.


   — Ecchymoses sur les côtes et le haut des cuisses. Et une hémorragie temporale inexplicable après qu’il a reçu la lance. Regarde.


   Sausser étala douze photos prises durant l’autopsie par le médico-légal. Sur le papier brillant jaillissaient, tels des eczémas en furie, des sortes de bleus, d’effroyables contusions entourées vivement au Stabilo rouge violacé.


  Sausser reprit:


   — Le légiste me l’a dit et redit, le corps de la victime accuse vingt-quatre ecchymoses profondes. L’IRM et la radio du squelette montrent aussi qu’il y a eu coups après le meurtre. Sinta a été frappé violemment après avoir été empalé. Comme une bête fusillée qu’on veut être sûr d’achever en la lardant de coups de couteau.


   — Impossible, lâcha Pleasance, on n’a retrouvé aucune trace de pas en dessous de l’arbre .Tu te souviens, on a inspecté le moindre centimètre…


   — C’est ça le problème. Mais regarde là, c’est quoi si ce ne sont pas des marques de coups violents?


   Pleasance prit la photo qui montrait le torse blanchâtre du jeune Bonp, lacéré de plaies béantes, volcaniques. Il ne put entamer la dernière gorgée de Guinness mais lâcha:


   — Attends… attends. Regarde la gueule de ces plaies.


   Pleasance montrait une énorme ecchymose en forme de sinusoïde, progéniture macabre d’un coup porté en dessous du sein gauche.


   — Tu ne trouves pas que le coup a pris un aspect croûteux? Regarde, cette marque a déjà cicatrisé.


   Son doigt effleura les clichés et vint se poser sur deux autres encore plus rougeâtres.


   — Et ces deux autres, là. Non, ces coups ne datent pas de la fameuse nuit. Je mets ma main au feu que Sinta a été mis à tabac aussi juste avant de se rendre à la clairière du Lion. La veille même.


   — Tu voudrais dire qu’il y a été amené de force? demanda Sausser, dubitatif.


   — Peut-être. Au vu de ce que m’ont raconté les deux gamines, cet adolescent adulait ce tombeau et je crois qu’il envisageait de l’ouvrir. Pour récupérer un objet, le profaner, ou vaincre l’éternité, ce n’est pas le souci. C’était sa passion, son moyen à lui de changer sa vie morne.


   Le patron du Dean’s Irish Pub, à la calvitie bien présente et au sourire sans ambages, vint prendre commande auprès du nouveau venu. Sausser jeta un oeil rapide sur la double pinte de son collègue et se laissa lui aussi tenter, mais avec sagesse.


   — Une pinte, s’il vous plaît.


   Pleasance scrutait déjà le visage blafard sur l’avant-dernière photo. Des yeux révulsés, bouillants de haine. Son regard s’échoua sur l’ultime cliché de la morgue. Les jambes étaient des dolmens aux squames rougeâtres.


   — Edwin, mate l’état des jambes… Ce sont des bleus bien ancrés et qui ont eu le temps de se développer en de réelles croûtes…


   — Lynché ? osa la jeune recrue, la mine effarouchée.


   Pleasance souffla et craignant d’avoir compris le pire pour le pauvre Sinta, s’approcha du visage de Sausser, les coudes à chaque extrémité de la petite table en bois.


   — Ce que je veux te faire comprendre, c’est qu’il se peut très bien que le passage à tabac ait eu lieu la matinée avant le drame, voire la veille. Il se peut que Sinta ait été un enfant battu aussi. Mais par qui? Sa mère? J’ai quand même la singulière impression que quelqu’un connaissait son projet nocturne, l’a attrapé et lui a fait passer le pire quart d’heure de son existence. Qui sait, comme on le disait, si on ne l’a pas forcé à se rendre à la clairière et à ouvrir ce foutu tombeau. La clairière du Lion détient un secret, là, juste là sous nos yeux, secret qu’une personne ne veut pas voir dévoilé.


   — La même personne qui l’a empalé à trois mètres de hauteur serait celle qui a porté ces coups? demanda Sausser, la main sur son petit menton.


   — J’en mets ma main au feu… Et pourtant, ce petit bout de gosse s’y est rendu… il s’y est rendu putain! Il est allé ouvrir ce tombeau ancestral, sous la menace peut-être. A-t-il trop parlé? Comme s’il avait été témoin d’un fait inouï qui avait ancré sa certitude et décuplé sa passion pour le monument.


   — Sa passion lui aura été fatale, pauvre gosse. Tu viens au fait dans deux jours?


   Pleasance fixait un trou noir au centre de la table. Le reflet de l’état de ses spéculations de cette dernière semaine. Et dire que le téléphérique avait failli l’amener, voilà deux jours, à comprendre l’unique rouage manquant: l’Antre des Larmes. L’ultime alibi laissé par Sinta et connu d’Elvira, sa sœur, et de la petite Esther. Le meurtrier était là, tout près, Pleasance le sentait partout autour de lui, dans ce bar, dans les rues piétonnes, en banlieue… Plus qu’un seul homme… une présence… une force qui depuis son meurtre était passée entre les mailles du filet.


   Mais l’Anglais devait rebondir. Il sentait qu’il allait atteindre cet état d’excitation lui enlevant toutes les barrières de crainte et que bientôt, il saurait vers qui et où aller. L’homme d’expérience n’en était pas à son premier meurtre. La douloureuse affaire de ses débuts, l’énigme hermétique par définition, l’affaire du Placard Bleu, l’avait amené à ne rien laisser échapper, pas même la moindre craie, miette, saleté au sol. Et à la fin des années soixante-dix, la magie nommée ADN n’était pas d’une aussi grande aide qu’à l’heure actuelle.


   Il en avait connu des écervelés, des grands-mères sans cœur, des pères de famille bouchers, des héritages destructeurs, des codes ingénieux et tortueux. Mais tous avaient été démasqués, mis à nu par son flair, son talent pour remonter les ficelles accusatrices dans les complots les plus réfléchis et calculés par les génies du crime. Mais là, le meurtre de la clairière au Lion, précédé de la tentative de profanation, confrontait son génie au poids de l’Histoire et au mutisme local à la fois perceptible et sournois. La loi immuable du silence.


   — Richard, bon sang, tu viens après-demain, allez, dis-moi? répéta Sausser en se levant, agacé, pour enfiler sa veste grise.


   — Quoi, dans deux jours? Vous prélevez encore autour de l’entrée du tombeau? Excuse-moi… je repassais dans l’entourage de Sinta les personnes ayant pu le battre à ce point, sans pitié. Tu imagines dans quel état devait être ce gamin quand il s’est décidé à faire sa virée nocturne?


   — Je n’ose même pas l’imaginer...


   Pleasance rangea les photos, l’air très inquiet.


   — Tu disais, au fait?


   — Oui, juste pour te rappeler que dans deux jours, on enterre l’enfant que tu as sous les yeux. Le magistrat du parquet de Bucarest a ordonné la clôture des autopsies. Tu seras au cimetière des pauvres? La mère, Sidonie Bonp, ne veut pas de cérémonie religieuse. Elle a juste supplié le thanatopracteur de rendre à son fils sa beauté d’antan. Mais franchement, vu l’état équivoque dans lequel elle se trouve, je ne sais même pas si elle pourra lui dire adieu…


   *


  


   * *


  


  


  


   La demeure de Claus Fordmann dénonçait une modestie et un célibat très explicites.


   Un vestibule avec un portemanteau à une seule suspension qui laissait entrevoir de petites taches de rouille, des toilettes peu souvent rafraîchies, un amoncellement de verres et d’assiettes dans l’évier de la cuisine, des moisissures naissantes sur le café séjournant dans la cafetière, des boules de poussières plein le sol et une odeur de renfermé repoussant le moindre explorateur.


   Mais Claus Fordmann ne faisait jamais venir de visiteur chez lui.


   En aucun cas.


   Le géologue logeait dans un modeste trois-pièces au centre-ville de Brasov et avait négocié le luxe d’une cave chamboulée en atelier. Un refuge où il entreposait toutes ses créations, ses clichés de vestiges pierreux et toutes ses statues sacrées au regard mystérieux.


   Travaillant en étroite collaboration avec la police scientifique de Bucarest, il avait été le premier homme sur la liste des appeléspour venir «prélever» autour du tombeau au Lion.


   La nouvelle lui avait fait l’effet d’un électrochoc. La société daignait faire appel à lui, osait lui faire confiance. On reconnaissait enfin ses qualités d’expert en géologie. Lui qu’on avait souvent décrit comme un chercheur fou, un passionné des volcans et autres tombes oubliées…


   Le soir tombait peu à peu sur l’atelier qui ne disposait que d’une fenêtre à trois battants mais qui, par sa taille – trois mètres sur deux –, lui permettait d’y séjourner jusqu’au petit soir. Après, comme à l’accoutumée, le géologue enclenchait ses deux spots, l’un illuminant la célébrissime Pierre de Rosette, l’autre éclairant ses moindres suppositions sur le tombeau au Lion.


   Son casse-tête actuel.


   Adossé à son pupitre, Fordmann passait des nuits entières à fixer la porte d’entrée du tombeau. La solution était sous ses yeux, il en était persuadé. Sur ce même bureau qui ressemblait au pupitre qu’il avait étant écolier, plusieurs gribouillis, schémas d’intrusion possibles dans le tombeau.


   Dis-toi que le second ADN date de moins de dix ans, répète-toi-le mon petit Claus. Comment y pénétrer si ce n’est par cette porte?


   Ses pensées allèrent vers la dalle au seuil du tombeau, la «bancale», comme tous l’appelaient.


   Il était fort possible qu’on puisse y trouver une sorte de petit tunnel, un minuscule boyau de terre à taille humaine pour accéder à la tombe d’Etienne III, le Lion, à l’intérieur.


   Il faudrait aller vérifier demain si les joints de terre et les fixations sont stables et hermétiques. Tester les aspérités et pourquoi pas trouver des gros bras pour creuser autour.


   Il lui restait deux jours, deux jours, après quoi le tombeau serait refermé et encore plus consolidé par les restaurateurs. La première semaine d’enquête avait conclu à une «profanation de monument historique» pure et simple.


   La police scientifique avait passé au peigne fin tout le tombeau, la sépulture d’Etienne le Grand, les murs intérieurs, les objets intratombe; rien, si ce n’est l’inquiétant ADN s’ajoutant à celui du défunt.


   Ses mains repassèrent sur des clichés où l’on constatait les dégradations commises par Sinta sur la pierre d’entrée.


   C’est dingue, ce gosse connaissait les centres de poussées, il a tapé pile dans le périmètre adéquat de la cassure. Encore un qui fantasmait sur les trésors virtuels de ce tombeau. Paix à ton âme à toi, ô grand Lion!


   Il se retourna et se sentit gêné face au poster qui se trouvait dans son dos. A côté de son tableau montrant l’énigme de la Pierre de Rosette, un second tableau lui faisait face avec un autre objet légendaire, convoité par les esprits les plus passionnés et les collectionneurs de minerais de son acabit.


   La légendaire Pierre Philosophale.


   Objet légende né des savoirs réunis de tous les alchimistes de la planète. Et pourtant, bien que la légende fût croustillante et quasi improbable, Fordmann menait depuis ses vingt ans un nombre incalculable de recherches à son sujet.


   Née en Allemagne, cette quête avait commencé à l’université de Berlin, pour le mener de fil en aiguille ici, à Brasov, où il avait trouvé de précieux documents sur un alchimiste du passé, ayant eu en sa possession l’objet de toutes les convoitises, à la force incommensurable…


   *


  


   * *


  


   Les croque-morts n’avaient eu aucun mal à porter le cercueil ultra-léger jusqu’au trou de terre orange, de l’adieu éternel en ce sinistre 13 novembre 1999. Unique journée ensoleillée depuis deux mois. L’astre divin assistait, dans toute sa puissance, au départ d’un jeune prodige roumain.


  De Sinta Bonp resterait cette silhouette n’ayant fait que passer dans cette Roumanie encore en convalescence, de cette patrie en plein rétablissement post- Ceausescu. La mise en bière avait été la plus douloureuse pour la mère du défunt, qui n’avait même pas pu assister à l’unique et seule veillée funéraire que les trois jours d’autopsie appuyée lui avaient laissée. Un seul soir pour dire adieu à son fils, à cet être à la peau de céramique blanche renfermant le pire des secrets.


   Le cimetière des pauvres avait cet aspect inhospitalier d’un territoire abandonné. Repère des rats, fouines et mulots en manque constant de macchabées et de chair putréfiée. Terre des veuves au nouveau métier post mortem de laveuses de marbre, fief des dos courbés aux genoux meurtris.


   Car il n’y a rien de pire que d’être veuve d’un enfant.


   La détresse que rencontra Pleasance dans le regard de Sidonie Bonp lui en dit beaucoup sur son état d’esprit. Derrière elle, une tante la soutenait, elle aussi les yeux explosés par le déchirement. Elvira sortit du côté gauche avec un adulte que Pleasance ne connaissait pas. Un oncle sûrement.


   La Dacia bleue des Peters se parqua juste derrière le convoi funéraire arrivé dans un roulement las de graviers. La blondoyante Esther bondit de la voiture et accourut pour soutenir hâtivement son amie Elvira, anéantie, les yeux noyés dans sa désolation. L’enfant laissa derrière elle sa mère et son grand-père qui traînait le pas, l’oreille basse et la canne remuant par à-coups la fourmilière de gravillons du sentier principal. Les rides striaient son front en dunes tourmentées. La barbe taillée, une chemise blanche froissée par le vent, les cheveux délicatement plissés vers l’arrière, le vieil homme conservait une certaine allure. La belle Christine Peters avançait lentement, le pas empli d’émotion et les cernes chargés d’anxiolytiques.


   Pleasance sortit de sa torpeur fiévreuse et croisa les prunelles fringantes du vieil homme, qui le salua d’un hochement succinct mais courtois. Derrière sa barbe farineuse lui donnant un air brave, il avait tout du parfait innocent.


   Pleasance n’eut qu’un mot en tête.
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   Crapule, va…


   Le vieillard fit mine d’accélérer le pas, la longue canne l’amenant, tel un bâton de sourcier, vers des groupes d’amis jacasseurs et bonimenteurs à souhait. Mais le regard assassin qu’il porta, telle une lame affûtée, sur l’agent anglais en dit long sur leur complicité.


   Les yeux perçants sondèrent l’âme de l’agent d’Europol en une fraction de seconde. Puis, le vent gagnant força le propriétaire du 33 Pictor Pop à remettre son pardessus gris noir. Pleasance continua son avancée dans cette forêt de croix blanches. Au fil de ses pas, les visages se fermèrent.


   Ils ne le savaient pas du coin.


   Lui, l’étranger.


   Par deux fois, Pleasance se retourna en direction de la stoïque Dacia; par deux fois, le regard pénétrant du vieux Peters l’assassina.


   A six mètres, les groupes pleuraient dans des étreintes parfois sincères, souvent hypocrites. Les derniers arrivants de la chambre funéraire se garèrent sous les arbres jouxtant le lieu de repos, et chacun chercha une épaule sur laquelle pleurer chaudement.


   Une femme d’un bon mètre soixante-dix vint accueillir le vieillard à la canne. Ce ne fut que lorsqu’elle enleva sa paire de Gianfranco Ferré que Pleasance la reconnut.


   La fille du magazine. Elena Dimitriu.


   L’artiste accompagnait donc son jeune disciple jusqu’au bout. La seule à avoir cru en lui dès son entrée aux Beaux-Arts. Le vieux Peters, la mine grave, la serra très fort dans ses bras et continua son chemin jusqu’au point de recueillement, tout en fixant l’agent du coin de l’œil.


   Pleasance repensa à ce qu’il cachait chez lui, selon les dires d’Esther, à la montre gousset, à la boule occultée tout en bas et aux interdictions qu’il avait adressées à sa petite-fille.


  


   «Tu ne dois pas descendre à la cave… tu entends??? Jamais.»


  


   Encore un peu et lui-même tenterait de fouler le sol de cette cave.


   Il irait voir Esther; il lui fallait visiter la vérité cachée là et la faire jaillir du sous-sol. Deux, trois jours, pas plus. Juste le temps de…


   — Ahhhhhhhhhhh!


   Un cri strident poussé par la mère de Sinta, sur son frêle fauteuil, la tête retenue en arrière par une tante, sortit l’Anglais de ses réflexions.


   Elle venait de voir le cercueil de son fils au fond du trou; le cri était celui du désespoir appelant à la vengeance, flirtant déjà avec dame Folie.


   Les quelques amis de la famille s’étant déplacés plus par pitié que par amitié à l’enterrement du martyr de la clairière se désolèrent pour la pauvre femme. Aucun n’interféra pour soutenir les deux paires de jambes fébriles qui s’étaient soudainement relevées du séant éternel. Sidonie Bonp n’était qu’un pilier de chair branlante, une palpitation de désespoir en adieu éternel.


   Une mère à son fils.


   Christine Peters pleurait elle aussi à chaudes larmes et son père avait ramené près de lui Esther, les deux repensant sans aucun doute à la douleur du père endeuillé du lac Tusnad.


   [image: image006.jpg]


  


   La Mort avait sûrement acheté un gîte de passage à Brasov.


   Un quart d’heure de silence ankylosé s’écoula lentement sur le cimetière des pauvres, comme du vieux miel âpre et pâteux. Juste avant qu’une jeune main ne tirât sur le costume en tweed de l’agent d’Europol d’une manière furtive. C’était Esther.


   Les pupilles dilatées, le regard offrant un chagrin incurable. La gamine venait de déserter la canne bienveillante de son grand-père.


   Pleasance se courba et prit l’enfant dans ses bras.


   — Ça va aller… Ça va aller. Il est bien désormais, il se repose.


   — Oui, mais c’est si dur.


   — Je sais bien, Esther.


   — Je ne fais que pleurer… Sinta était vraiment comme un frère.


   — Ma puce, sois forte… au fait… dis-moi… et toi… tu t’es remise de notre mésaventureau téléphérique ?


   — Ça peut aller oui… mais aujourd’hui, c’est trop dur. Je ne suis pas bien. Je crois que j’ai à nouveau de la fièvre.


   Pleasance porta immédiatement un regard méfiant sur le grand-père, mais celui-ci discutait, la tête baissée, avec quelques vieilles dames au châle noir, et balayait encore et toujours le sol de sa robuste canne.


   La main gauche d’Esther le ramena à sa veste. Elle venait de lui glisser un petit rouleau de papier couleur sépia; le geste avait été fait à la manière d’un illusionniste, très discrètement. L’ensemble pesait son petit poids.


   — Vengez Sinta, monsieur Pleasance. Nous voulons tous savoir qui est le boucher sans cœur qui l’a tué. L’assassin de la clairière vit à Brasov.


   L’Anglais mit la main sur sa poche droite comme par sécurité.


   — Mais… C’estquoi ça, Esther?


   — Peut-être ce qui vous manque depuis une semaine. Je ne viendrai plus avec vous à l’Antre, allez-y vous-même. J’ai recopié un ancien plan de Sinta. Tout y est, au détail près. Tout est indiqué, la Haute Roche et la Basse Roche, deux sentiers qui vont dériver très vite après deux immenses buttes de terre sèche. Vous comprendrez, Sinta a sculpté une gueule de lion sur la bonne grotte.


   — O.k.


   — Mais… N’y allez surtout pas seul. Vous vous y perdriez.


   La fillette de douze ans tourna le dos à l’agent et vint reprendre discrètement sa place entre sa mère et son grand-père encore en pleines embrassades de courtoisie.


   Au bout d’un quart d’heure, après que quelques-uns vinrent faire un dernier adieu au défunt, Pleasance se rapprocha du lieu d’éternité. Il appréhendait la vision du cercueil au fond du trou, recouvert des premières cendres terreuses. L’enterrement de son propre père avait été l’épisode le plus marquant de sa petite vie d’adolescent. Une rage immense qui l’aurait poussé à courir des côtes d’Hasting jusqu’aux bruyères du Morecambe en criant à outrance sa peine infinie, à cracher mille et un feux de haine acerbe à la société. Mais les décisions précoces et hâtives de sa mère ne lui en avaient pas laissé le temps. Les images du terrible réveil précipité repassaient à l’instant même sous ses yeux. Un horrible vendredi matin de novembre, où sa mère l’avait réveillé, ivre morte, l’haleine fétide et la bedaine pointant:


   — «Il» ne viendra pas te chercher ce soir. Ton abruti de père vient de se tuer avec un camion de marchandises sur le passage à niveau de Gloucester. Tu ne le reverras plus. Fini, tu entends, fini pour tes week-ends évasion! Allez! Lève-toi et range ta chambre, la flicaille arrivepour poser leurs sales questions! Ecoute, les voilà, ils frappent. Lève-toije t’ai dit Richard!


   La suite de son enfance, pas intéressant. Trop terrifiant pour en parler.


   Et pourtant, il ressentait de plus en plus le besoin de se confier sur cette période cauchemardesque post-paternelle.


   Un vent doux se leva, et des étoiles scintillantes naquirent sur les miroirs de marbre, les éclats filtrant entre les vases d’adieux. Seuls les costumes sombres et l’allure militaire du service des pompes funèbres contrastaient avec ces devants de tombes embellis.


   Etouffant, le dos trempé, Pleasance prit une rose parmi celles qui étaient offertes au cortège, dans une vasque blanche noyée sous le bandeau de condoléances pompeuses. Les bouquets d’iris, de roses blanches et de santinis blancs s’unifiaient, solidaires, étreints dans un bandeau bordeaux au doux message filé dans un italique révolté.


   Inquiet, il s’approcha du trou de terre et jeta la fleur à la longue tige avec la plus grande douceur. Geste de grande sincérité où seul le cœur parlait.


   Il chuchota deux bribes de phrases au grand cercueil stoïque et déjà sombre.


   — Que ton assassin le veuille ou pas, qu’il me suive ou m’épie, j’irai à ton Antre retirer ta vérité, mon beau Sinta. Demain, j’aurai tes gravures sous mes yeux et tout Brasov partagera tes peurs.


   La délicate rose vint se poser sur le socle, plume de coton aux senteurs de chrysanthème.


   — Dors bien, Sinta… tu peux partir en paix… Je m’accrocherai à cette énigme, tant que cette femme en pleurs, ta mère, ne saura pas pourquoi son seul fils est à six pieds sous terre et non dans une école d’art…


  

 


  Maryline


  10. L’Ange Gardien


  


   Pékin


   Hôtel Marco Polo


   20 février 2008


   22 h 34


  


   Le sniper embusqué avait visé juste entre les deux yeux du robuste gaillard. Deux orbites maculées de sang fixaient dans un spasme arrêté dans le temps l’agent Richard Pleasance, prochain retraité d’Europol, et Maryline, la femme la plus recherchée de Pékin.


   Le laser pointeur survola le gracieux cou de Maryline pour ensuite redescendre jusqu’aux formes discrètes de sa poitrine, devint encore plus perceptible à l’encontre des volutes de sa cigarette, puis se rua à nouveau sur le tueur à gages au dos carré.


   La faucheuse couleur rouge fluo était à l’œuvre, déployée à la liquidation pure et simple. Sans bavures.


   Un second coup vint exploser les deux robustes genoux du totem de chair asiatique et déchirer le pantalon suintant de transpiration.


   Pleasance et Maryline restaient pétrifiés face à ce géant de muscles qui s’affalait devant eux, tel un colosse de sable dans une mare de sang.


   Le troisième et ultime coup vint volontairement exploser la main déjà au sol, qui tentait de viser Maryline en plein cœur en la pointant consciencieusement. Le dernier œil de l’armoire à glace se rabattit, tel un rideau de peau, sur des orbites écarlates et inertes.
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   Dernière séance, malheureusement.


   Pleasance et Maryline le reconnurent immédiatement. Une stature de la sorte ne s’oublie pas. Même croisée une seule fois.


   L’officier de sécurité à l’entrée de la Bank of China.


   Anodin, caractériel mais surtout à la voix marquante. Cette voix tiraillée que Maryline avait eue à l’autre bout du combiné, lorsqu’elle avait alerté en fanfare les autorités de l’apparition de dix fameuses tuiles blanches. La voix était affreusement rauque, grinçante et très franchement identifiable.


   Pleasance venait de voir mourir devant lui le gaillard qui avait refusé en premier lieu son entrée à la banque, juste avant que son ami Ming Feng n’intervienne d’un regard.


   Un jet de sang jaillit d’entre ses sourcils et un dernier râle se laissa encore entendre, dans cette soirée où même le moindre chat ne serait pas passé inaperçu tant il régnait un silence de mort. Mais le lointain fusil d’assaut avait fait son travail.


   Propre. Impeccable.


   Dans un silence et une précision inquiétants.


   L’homme sembla lever sa main restante, son regard noyé dans un coulis hémoglobineux. Il désigna Pleasance et fusilla de l’index la paire de boots de Maryline. Son doigt accusateur insistait à mesure que son crâne traversé de deux balles assassines redescendait à nouveau pour venir mourir définitivement au sol.


   L’Anglais, encore médusé par la scène, scruta les immeubles avoisinants, mais bien sûr, personne.


   Pas une âme.


   Quelques chats s’étaient diligemment posés sur les bords des tours, sans frémir, comme s’ils étaient habitués à de telles barbaries. Leurs queues remuaient avec douceur en serpents de fourrure se gaussant librement.


   Pleasance, atterré, en avait oublié la traquée de tout Pékin. Il se retourna et s’aperçut qu’elle avait déjà quitté les lieux. La porte de l’escalier B-bis de l’hôtel Marco Polo grinçait encore.


   Pleasance se précipita dans la cage d’escalier et entendit des pas accélérés de fuite conjugués à plusieurs volées de marche.


   Comme si la jeune femme, en furieuse gazelle bondissante, sautait d’étage en étage.


   — Maryline, revenez… Nous devons discuter!


   Rien, pas même un arrêt… toujours ces solides sauts au rythme grandissant.


   Pleasance descendit un étage et se pencha une dernière fois au-dessus de la balustrade qui dominait un vide de plusieurs étages.


   — Maryline, j’étais venu seul. Je vous le jure sur ce que j’ai de plus cher au monde. Et vous savez très bien que si je vous dis ç…


   Les pas de la fugitive s’arrêtèrent.


   Pleasance sentit son estomac se nouer lorsqu’à cinq étages en dessous, il vit apparaître le visage de la jeune femme, d’une blancheur lunaire.


   Seuls ses yeux semblaient exorbités. Ses mains s’agrippèrent de rage à la dernière rampe qui menait à la sortie du Marco Polo et elle fusilla du regard, quinze mètres plus bas, l’agent anglais.


   — Maryline, votre volonté de me faire venir ici à Pékin est la preuve même que vous pouvez me faire confiance… Pourquoi fuyez-vous? Vous êtes en sécurité avec moi.


   La dévoreuse d’étages hésitait.


   Sans aucun doute.


   L’ourlet de la lèvre supérieure de la femme remonta, laissant apparaître ses dents, et ce fut bientôt sa bouche tout entière qui, dans un cri de rage retentissant, se laissa entendre dans la haute et déserte cage d’escalier.


   Puis, elle disparut aussi vite que son visage s’était montré dans le dédale d’escaliers. La grosse porte métallique à loquets se fermant dans un vacarme assourdissant vint clore l’épisode.


   Le visage alarmé de l’agent d’Europol ne tarda pas à se refermer. Il n’imaginait pas qu’une telle haine pouvait jaillir de chez l’ennemi numéro 1 à Pékin.


   Voilà bien longtemps qu’il n’avait perçu tant de hargne dans l’âme d’une jeune femme. Aussi bafouée qu’eût été cette personne.


   — On approche de la fin sûrement, pensa-t-il…


  *


  * *


  


   L’élite d’Europol remonta les deux étages, perdue dans la barque sans fond de ses pensées. Arrivé sur le haut de l’immeuble, il voulut se rendre vers le cadavre gisant dans cette mer de sang et de dalles couleur fer. Le ciment semblait, dans sa chaleur, aspirer les traces du crime. Dans son avancée, Pleasance remarqua, sur le plus haut des immeubles faisant face au Marco Polo, une ombre capuchonnée qui redescendait furtivement une échelle coulant à pic sur une rue commerciale scintillante. S’approchant du ponton, il se posa face à elle, le vide les séparant.


   C’était bien cela.


   Le sniper était encore là.


   Son ange gardien crépusculaire ne l’abandonnait pas.


   L’ombre s’était arrêtée, tel un ange noir de la nuit, au beau milieu de sa descente. Elle fixait elle aussi, à son tour, l’agent d’Europol qui ne la lâchait pas du regard.


   Pleasance avait l’impression de deviner les yeux du fuyard qui venait, il est vrai, de sauver sa vie et celle de Maryline.


   Depuis quand a-t-elle un ange gardien celle-là?


   Aidée par les ombres des immenses enseignes et leur grandeur, l’ombre parvint à ne pas se montrer. Elle sauta les derniers barreaux de la longue limace métallique et disparut, capuchonnée dans les venelles animées de la mégalopole.


   A peine remis de cette confrontation l’agent descendit d’un pas flâneur de ces rebords de toit. La nuit pékinoise soulevait son trois quarts par escouades venteuses. S’agenouillant, il s’intéressa de plus près au tueur.


   Une odeur de mort régnait sur cette terrasse et déjà, quelques rats léchaient leur lait de sang qu’ils abandonnèrent en couinant lorsque l’Anglais arriva à hauteur du cadavre.


   Surtout ne pas le toucher, ni même laisser d’empreinte dessus.


   De la pointe du pied, Pleasance retourna le visage du cadavre.


   Comment avait-il été au courant, pour le rendez-vous avec Maryline?


   Je suis surveillé, imagina-t-il en son for intérieur. Comment savait-il que je suis ici ?


   Très vite, l’urgence de prévenir son homologue Ming Feng vint bousculer ses pensées de plus en plus confuses. Il fouilla les diverses poches de sa gabardine et de sa veste de tweed. Rien.


   — Mince! lâcha-t-il… le portable est resté dans la chambre!


   Regardant les coulées de sang dans lesquelles il pataugeait, il hésita à abandonner ce cadavre. Dans son for intérieur, il craignait que l’ange gardien qui venait de leur sauver la vie ne dérobe à son tour le macchabée. L’homme, au vu de sa précision, était un pro de chez pro. Et un professionnel ne laissait jamais aucune trace de son sale boulot.


   Soudain, dans cette étendue sanguine, une lueur cyan électrique vint offrir un halo inattendu au tableau. Le cellulaire couleur chocolat du colosse était en train de vibrer et sur l’écran désormais illuminé apparaissait un numéro.


   Pleasance n’hésita pas une seconde; il fallait prévenir les autorités, sans quoi plus il attendrait, plus il deviendrait suspect.


   Il s’approcha du mobile et le prit dans ses mains, s’apprêtant à composer le numéro 110 de police secours. Son élan fut stoppé net par une porte de la terrasse devant lui, s’ouvrant discrètement puis se plaquant littéralement avec fracas contre le mur de la cheminée.


   Six hommes en sortirent, braquant le canon de leurs armes dans des volées circulaires. Des officiers de la police criminelle, au vu de leurs bracelets jaune fluo étouffant leurs beaux biceps. Certains gigotaient dans l’uniforme classique, d’autres, au nombre de deux, étaient en costume cravate.


   Pleasance rangea discrètement le cellulaire du tueur, sortit son badge et tout en s’avançant vers eux, leva les mains au ciel:


   — Nous venons d’être pris pour cible. Je suis Richard Pleasance d’Europol, un de vos confrères. J’étais avec votre confrère Ming Feng sur le site de la Cité interdite et à la Bank of China voilà un soir.


   Voyant l’assurance de l’Anglais et reconnaissant aisément les insignes de son badge, le groupe rengaina ses armes.


   L’un deux s’approcha amicalement de l’Anglais, qui fut étonné d’une si grande courtoisie.


   — Oui, j’y étais moi aussi, monsieur Pleasance. Quand vous dites «vous», monsieur l’Anglais, vous parlez de la femme de ménage qui était à vos côtés?


   — Qui ça? lança Pleasance.


   Un homme au double menton en costume bleu nuit et portant une mallette assez fine s’approcha avec un énorme cellulaire en main.


   — Celle qui nous a prévenus pardi! Vous croyez qu’on est tombé du ciel comme ça?


   — Quel culot! lâcha l’Anglais en tapant fort sur son genou relevé.


   — Oui, l’appel date de moins de trois minutes et il a été fait depuis ce numéro: 00 657789524. Une voix de femme, essoufflée, hein Suzo? C’était une femme?


   Le collègue confirma, les yeux convaincus.


   Pleasance n’en revenait pas. Il était médusé face à l’audace de la rouquine.


   Primo, dans sa fuite hargneuse, sa proie avait daigné faire un geste de classe envers luien prévenant les autorités ; deuzio, elle avait réussi par Dieu sait quel moyen à rentrer dans la chambre de l’agent anglais et à appeler depuis son propre téléphone portable…


  


  *


  * *


  


   Voilà trente minutes que le groupe restait sur la terrasse à photographier, sous de multiples angles, le blême cadavre.


   — Expliquez-nous, monsieur Pleasance, ce que vous êtes venu faire sur cette terrasse à une heure aussi tardivepour être menacé par un pseudo-officier de police? Un rendez-vous galant? A trois?


   La question était tombée nette mais ne perturba en rien l’agent britannique qui avait lui aussi mené maints interrogatoires et savait par-dessus tout très bien mentir.


   — Non, je me savais suivi par quelqu’un depuis mon dernier rendez-vous avec Ming. Je l’ai vu à vingt heures, en bas, dans son sordide véhicule; puis il s’est décidé à rentrer au Marco Polo. Apeuré, je suis sorti de ma chambre et dans le couloir menant à l’ascenseur, cet homme a débouché, me poursuivant. Il m’a jeté un énorme cendrier au visage, mais j’ai réussi à fuir et je suis arrivé sur ces toits.


   — Et la femme de ménage? Vous l’avez invitée au voyage elle aussi?


   Pleasance s’avança vers le plus petit des officiers.


   — Les poubelles qui vous entourent sont le lot quotidien de cette femme, cher ami. A votre avis, qui vide et remplit ces bennes à ordures tous les jours?


   — Mais où est-elle passéealors?


   Pleasance leva les deux mains, comme dubitatif.


   — Evaporée. Je trouve tout de même étrange qu’elle ait eu le temps de vous prévenir. Peut-être faisait-elle partie du complot, conclut-il ironiquement.


   Le photographe parsemait la déposition de Pleasance de plusieurs flashs agressifs en ajustant la focale de l’objectif pour ne louper aucun détail de ces instants macabres.


   L’un des experts mit rapidement une paire de gants en latex et s’approcha du cou du tueur. Il chercha le regard de Pleasance.


   —Regardez, vous voyez cette petite tête de dragon sur la nuque? Ce n’est que le haut de l’iceberg de son appartenance.


   Il découvrit avec délicatesse le col de la chemise, laissant apparaître un tatouage assez bien réalisé aux contours très gras. Un beau dragon trônait avec deux initiales et juste en dessous, arrivant à mi-dos, apparaissait une immense phrase.


   — W.B…Monsieur Pleasance, W.B, votre pisteur, appartient à un groupuscule chinois ou bien à une société secrète à la ligne de conduite peu recommandable.


   — Initiales signifiant? demanda l’Anglais, curieux.


   — Aucune idée, mais du moment que vous vous faites tatouer deux initiales, c’est que vous avez promis obéissance et sacrifice à un quelconque groupe. Regardez, la phrase dit «Subjected to the Society of the Sky and of the Earth», autrement dit «Soumis à la Société du Ciel et de la Terre».


   — Un serment de triade… lâcha Pleasance.


   — Allez savoir… Mais restons prudents, vous savez, il y a tellement de clans criminels à Pékin même que nous ne pouvons être catégoriques. Même chez nous, nous avons des membres de triade, véritables vigies pour la sécurité de leur clan.


   Pleasance s’approcha du colosse et croisa le regard déjà voilé de ce dernier, au travers duquel persistait encore la soif de tuer. Il pensa tout de suite à tous ces regards de vices qu’il avait croisés au club Life l’avant-veille. Il se rappela la peur lisible dans les yeux de Kao Zeu et du silence déployé par ce magistral joueur de mah-jong.


   Quelque trente minutes plus tard, Xiao Yung, l’expert de la balistique à la cravate noire ondoyante, examina la balle qui avait fendu en deux le cortex cérébral. L’ogive assassine était venue s’échouer au pied d’un mur. Il leva la munition, sous les reflets de la lune argentée couvrant ses deux binocles.


   — Tiens donc?


   Pleasance s’approcha, le corps du cadavre les séparant en une frontière macabre.


   —M118LR de 175 grains. Fin tireur que votre sniper, monsieur Pleasance. Votre ange gardien ne se prive de rien. Quel luxe!


   Pleasance était perdu face à ce langage militaire ultra-hermétique. L’expert en redingote noire et à la cravate mauve reprit:


   — Votre vie vient d’être épargnée par un fusil de visée DMR, directement destiné aux tireurs d’appui des groupes de combat. Votre tireur a des mains en or.


   Une question me taraude à l’instant: avez-vous entendu des fortes détonationsau moment de l’assaut?


   — Non, impossible. Tout s’est fait dans le silence le plus total. Les seuls hurlements étaient les râles de feu cette armoire à glace.


   — Encore plus remarquable, lança l’expert cravaté. Votre homme a les moyens de se payer en plus un silencieux OPS, 12e modèle PSS qui peut se fixer sur ces fusils DMR dotés du frein de bouche adéquat. Je vous certifie donc deux choses, monsieur Pleasance: ce n’est pas la première fois que cet homme utilise son joujou, et votre ange n’est pas tombé du ciel comme cela. Il vous attendait.


   — Posté? Vous voulez dire?


   — Oui, il savait d’avance qu’une confrontation allait avoir lieu sur le toit. On ne se prépare pas en trente secondes avec une telle arme.


   Pleasance hochait la tête, trouvant remarquable l’analyse de l’expert asiatique.


   — Je suis épaté, très cher. Vous êtes d’une lucidité rapide et rassurante.


   Sous les compliments de son homologue britannique, l’expert ôta ses lunettes et après avoir soufflé dessus, les nettoya délicatement.


   — Vous savez, monsieur Pleasance. Votre arrivée à Pékin m’avait inquiété énormément. Mais que vous puissiez déchaîner de telles passions et en être la cible m’effraie encore plus! Que savez-vous que nous ne sachions pas?


   Pleasance lança à l’armada de la Crim un regard dans le vide.


   — Vous savez, voilà sept ans que ma vie est d’une morosité aigue, alors un peu d’altercations ne va que lui faire du bien.


   Le groupe fut effaré d’une telle placidité. Ils ne tardèrent pas à recouvrir le mort et deux gaillards vinrent alpaguer le gigantesque sac poubelle pour le conduire jusqu’à un ascenseur de secours. Des sirènes vinrent couper cette nuit paisible et stoppèrent l’entretien des hommes.


   — Que nous soyons amenés à nous revoir ou pas, monsieur Pleasance, je ne peux que vous conseiller de quitter Pékin sous une semaine. Votre vie est en grand danger. Quelqu’un se méfie de vous au plus haut point. Mais je m’en assurerai sous peu. J’ai désormais votre numéro personnel, lâcha Xiao Yung avec un rictus moqueur.


   — Malheureusement, j’ai déjà donné ma parole à quelqu’un, cher ami… je resterai.


   — La parole! C’est bien ça le problème chez vous, les Occidentaux! Ne l’oubliez jamais, monsieur Pleasance, les Chinois n'ont pas qu'une parole et ils travaillent pour l'argent et l'argent seulement.


  *


  **


  


   Quitter la place de traque Marco Polo au plus vite était désormais la priorité numéro un pour l’agent anglais qui songeait déjà à filer à Shanghai.


   Sa chambre n’avait pas bougé. Seul l’appel de Maryline transpirait encore dans les digits de son portable endormi.


   Quelle audace! se répéta-t-il en se caressant la nuque et en s’étirant légèrement.


   Il s’assit sur son lit en constatant qu’aucun autre appel n’avait été émis. Juste ce 110 dans la liste d’appels.


   Définitivement seul, la porte verrouillée, il sortit le portable encore maculé de sang du tueur. Une chance que la Crim n’ait pas perçu son geste voleur. Et pourtant, il l’avait bien senti vibrer à maintes reprises sur les toits.


   Une odeur de mort fraîche vint lui caresser les narines. Il souffla tout en tournant la tête. L’écran était obstrué par le sang, en lait caillé écarlate. Il alla dans la salle de bains et prit un coton-tige qu’il imbiba légèrement d’eau. Même l’eau avait un aspect orangé, comme contaminée par la couleur fauve de la faucheuse injectant les canalisations de sa furie.


   Il nettoya tout en délicatesse le petit écran pastel et aspergea de quelques jets de sang la vitre ovale de la salle d’eau. Consciencieux à la tâche, il s’arrêta une seconde devant son reflet affaibli et scruta une à une les rides qui avaient fait leur apparition ces dernières années. C’est à peine s’il entama un court monologue avec son reflet hâlé par les spots de voûte:


   — T’as pas tenu le choc mon vieux! Faudra penser à oublier tes démons un de ces jours!


   Un écran plus lisible apparut enfin.


   Autel de vérité.


   27 appels en absence apparaissaient sur le cellulaire du tueur.


   27 appels d’un désespéré, d’un contact qui redoutait que le pire soit arrivé.


   27 appels, pas un de plus


   L’accumulation des assauts téléphoniques, la peur extrême d’être découvert et l’angoisse étouffante que désormais les choses allaient se compliquer.


   Pleasance rentra dans la liste des appels en absence pour vérifier si un nom de contact apparaissait.


   Et ce fut le cas.


   Face au chiffre 27 clignotant entre parenthèses, un nom brillait. Un nom que Pleasance n’aurait jamais pensé voir mêlé à ce tueur nocturne et déjanté: Ming Feng.


   Pleasance se releva et comprit la sordide machination dans laquelle il baignait. Il fonça vers le portemanteau pour prendre sa veste de tweed qu’il enfila à nouveau. Il fallait fuir au plus vite. Le désespéré du téléphone devait être dans les étages. Il avait voulu, cela ne faisait aucun doute, éliminer son ami de toujours, et ce chiffre 27 placardait au regard de Pleasance à quel point il voulait s’assurer de son exécution.


   Si Ming Feng était lié de très près à l’univers de ce dragon vert de Takamara, les interprétations de Pleasance face aux tuiles avaient sûrement dû résonner telle une sonnette d’alarme pour l’ignoble malfrat et son groupuscule.


   — Fous le camp Richard. Hurry up! se répéta-t-il, constatant des tremblements soudains dans ses mollets.


   Il pensa tout de suite à ses bagages dans l’armoire, qu’il ouvrit en trombe. Dans l’empressement, un prospectus sur les dangers de l’alcool tomba à ses pieds. Il ne posa même pas la main sur les journaux de l’office de tourisme qu’il s’était promis de feuilleter un soir de repos et de décompression tant espérés.


   Soudain, le téléphone sonna.


   La même sonnerie stridente qui l’avait réveillé la nuit dernière.


   Dring…Dring… Dring…


   — Monsieur Pleasance, un fourgon du China Tele Global vient de se poster devant le hall d’entrée. Deux journalistes demandent après vous. C’est très urgent à ce qu’ils me disent.


   — Je suis désolé, dites-leur que je n’ai pas le temps.


   Pleasance n’entendit plus rien mais très vite, il crut reconnaître une conversation entre la réceptionniste et les reporters.


   — Ils insistent vraiment, monsieur. Ils me disent qu’ils vous remettent à la rigueur leur question pour demain. Euh… oui, l’un d’eux brandit sa carte de presse et me fait rajouter que si vous descendez, ils raccourciront volontiers leur interview. Mais excusez-moi du vacarme, le hall est inondé de monde.


   Du monde? La sécurité. En public, on ne pourrait pas le descendre entre les familles et les badauds venant flairer les boutiques au rez-de-chaussée.


   Vas-y, t’as deux minutes. Reprends tes esprits, merde! Après, tu te casses Richard…


  — J’arrive… j’arrive, conclut-il.


  *


  * *


  


   Les deux hommes ressemblaient aux Dupont de Tintin mais en version asiatique, avec exactement la même moustache. Leur redingote noire était en totale harmonie avec leur fausse élégance. Ils portaient tous deux leur carte professionnelle épinglée sur le devant de leur veste et affichaient un sourire de bienvenue déconcertant. Le plus maigre portait sur l’épaule une immense caméra attendant de dévorer sa proie médiatique.


   A l’arrivée de Pleasance, c’est tout juste s’ils ne lui sautèrent pas dessus.


   — Monsieur, merci infiniment d’être descendu. Nous venons de la part de China Tele Global, nous aimerions juste vous poser deux ou trois questions sur votre enquête.


   Pleasance les invita à passer dans le salon du Marco Polo le plus rempli de consommateurs.


   — Pas de caméra.


   — Comment?


   — Je suis incognito ici. Tu me baisses ta caméra toi là, assassina l’Anglais.


   Le premier prit alors un calepin, sortit une plume Varini violette pour se donner un air de reporter à l’occidentale et jugea Pleasance d’un œil attentif.


   — Qui vous a prévenus? les devança l’Anglais.


   — Xia Yung sait se faire récompenser en nous livrant de suite les scoops quotidiens.


   — La presse et la criminelle ensemble… pas mal celle-là…


   — Nous savons nous renvoyer l’ascenseur. Hi… hi… Bon… Pensez-vous avoir à faire à une personne oeuvrant pour un réseau terroriste ?


   — Je ne sais pas… les profanations de la Cité interdite et de la China Bank ne donnent pour l’instant que très peu d’éléments, vous savez… on stagne à l’heure actuelle.


   Pleasance avait fermement décidé d’en lâcher le moins possible à ces deux vautours qui, il en avait conscience, ne faisaient qu’exercer leur métier.


   — Nous venons de voir partir un fourgon de la police criminelle! Nous avons bien tenté d’interroger nos collègues mais à leurs réponses, nous avons bien compris que cette fois-ci, la presse n’était pas la bienvenue dans cette affaire… Avez-vous eu quelques soucis dans cet hôtel?


   — Aucun. Nous devions faire un bilan, rien de plus. Vous savez, ils sont venus vers moi pour parler de l’attaque de la Jin Mao Tower. Le banquier Eisenhower a disparu depuis son humiliation. Des fonds ont disparu aussi, des réserves de la Deutsche Bank.


   — Ah… euh... oui, ça nous le savons, toute la presse en parle!


   Le moins gracieux des deux journalistes parut se rendre compte que Pleasance voulait les mener sur d’autres pistes.


   — Avez-vous un ordre de confidentialité à respecter, M. Pleasance? Vous savez, ce que nous appelons, nous journalistes, un «embargo» sur une info précieuse?


   Pleasance, agacé, décida de rapidement mettre fin aux questions aventureuses des deux vautours.


   — Ecoutez, je pense que si cette enquête doit avancer, le peu d’éléments que j’ai découverts sur les tuiles, la China Bank, doivent rester pour l’instant sous «embargo». Mais j’approuve votre terme, il va avec mes méthodes. Sur ce…


   L’un d’eux s’avança vers lui, comme voulant l’empêcher de se lever.


   — Attendez, vous ne voudriez pas nous en dire plus? Vous n’en feriez pas une affaire personnelle tout de même?


   — Je n’ai plus rien à dire, s’il vous plaît. A vous de respecter l’embargo sur ma présence à Pékin même. Sur ce, je vous laisse messieurs, j’ai amplement à faire. Bonne continuation!


   Pleasance serra la main des deux journalistes et remonta en toute hâte dans sa chambre, le canon de son magnum braqué sur le moindre pan de tapisserie.


   Il fallait quitter les lieux, il le sentait. Sa mallette préparée trente minutes plus tôt l’attendait sur la couette. Il ouvrit le tiroir de la table de nuit et prit une deuxième arme dissimulée au fond du petit meuble, juste avant qu’un immense coup de crosse jaillissant de l’armoire ne vienne le frapper en pleine nuque.


   La nébuleuse vint en méduse étouffer peu à peu ses neurones encore alertes.


   Assommé par la douleur et le choc, il reconnut les traits de son ancien compagnon au musée, l’homme aux 27 appels, Ming Feng. La pieuvre refermait ses tentacules sur lui.


   L’homme qui venait de frapper Pleasance fit signe à ses hommes de rester dans la chambre.


   — On contrôle tout. Stop.


   Puis son pied releva diligemment le visage de son ami.


   — Mes hommes t’ont bien fait patienter Richard? Notre duo de faux journalistes harcelant et curieux t’a-t-il plu? Que de questions indiscrètes, je te l’accorde, mais tu connais mon entêtement à tout savoir! Rappelle-toi la rapidité avec laquelle j’ai appris votre putain de langue à deux pennies! Hein? Bravo en tous cas pour ton garde du corps de sniper… Celui-là, je te jure qu’il nous a tous surpris! Mais… comme tu dis si bêtement: don’t worry! On le trouvera celui-là aussi, ne t’inquiète pas. Nous avons le bras long. Allez, amenez-le «là où tous râlent et parlent»!


   Dans le flou tourbillonnant d’autres visages médisants venus lui cracher au visage, l’homme à la veste de tweed ne put émettre qu’une phrase:


   — Mais pourquoi toi, Ming? Pourquoitoi ? Comment est-ce…?


   Le visage de l’Asiatique vint flirter au maximum avec la pointe du menton de l’Anglais, affichant un sourire aussi effrayant que guignolesque.


   Subitement, deux déflagrations se firent entendre.


   Deux coups de feu rugissants s’invitèrent dans la cage d’escalier du Marco Polo.


   Ming braqua le canon de son arme en direction de la porte de la chambre. Il resta quinze secondes, happé par une réflexion soudaine.


   La moitié de ses hommes était avec lui. L’autre s’était évanouie dans les rues brumeuses de minuit. Il couvrit sa bouche de son index, invoquant le silence immédiat.


   Un autre vacarme.


   Puis, plus rien.


   Prévoyant, il envoya deux de ses hommes se poster devant l’entrée de l’habitation.


   Revenant sur sa proie, il plaqua virulemment le canon de son arme contre son crâne meurtri et caressa avec délicatesse ses tempes douloureuses, déjà dégoulinantes de crachats verdâtres. Empoignant très fortement sa nuque entre ses deux mains, il tira son cou jusqu’à lui:


   — Désolé mon petit Richard, mais comme te l’a dit mon ami Xiao Yung, les Chinois ne travaillent que pour l'argent et l'argent seulement.
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 Le défilé de Bran


  11. L’Ouroboros


  


   


   Brasov


   Monastère de Putna


   9 juillet 1469


  


   On toquait à la porte.


   Une frappe appuyée et lourde qui demandait asile. La capuche ballottant sur sa nuque ensuée, frère Elesia accourut et ouvrit le judas métallique. Dans cette lourde obscurité, il n’entrevit que ce sentier de boue rocailleuse qui fuyait dans la vallée des monts Fagaras, au-delà des terres du fleuve Putna. L’homme de foi, peu surpris, fit demi-tour, croyant à une quelconque farce. Encore un jeune bouffon traînant avec sa bande de sauvages espiègles.


   Et pourtant, c’est bien sur cette porte que quelqu’un toqua à nouveau.


   Vaillant, mais cette fois-ci grognant, l’homme de foi retraversa les allées internes de graviers bordant les beaux jardins et de rage, ouvrit le portail. Il inspecta par l’embrasure ce demandeur d’asile à l’apparence chétive.


   Assis à terre, deux béquilles à ses pieds, Zeo Zull, le regard perdu, continuait de frapper sur le montant pourtant entrebâillé.


   — Mon brave, mais entrez donc. Que faites-vous dans une si basse condition?


   Zull regarda sans espoir la mine aimable de l’habitant du monastère de Putna et lui tendit sa main livide et frêle.


   — Venez donc vous réchauffer chez nous. D’où arrivez-vous à une heure si tardive? Ne me dites pas que ces seules béquilles vous ont déposé chez nous?


   Zull, l’index pointant la vallée, sembla déshabiller la nuit noire de son regard scrutateur. Un cheval aux lourds sabots sortit de derrière les lointains fourrés en toute quiétude. Le cavalier inspecta la scène se jouant au seuil du monastère, puis fouetta la bête qui, à plein galop, se fondit dans l’obscure vallée.


   — Votre sauveur ou bourreau ne désire pas être connu apparemment! Et pourtant, s’il vous a déposé ici, il a ouï dire que la construction du monastère est finie et que vous êtes en sécurité.


   Les galops se firent lointains.


   — Bref! Allez, venez mon pauvre, vous avez grandement besoin d’une halte et de repos. Mes frères et moi-même allons vous prodiguer les meilleurs soins que l’hospitalité humaine puisse vous offrir. Bienvenue au monastère de Putna. D’où venez-vous?


   Aucune réponse.


   Le pauvre indigent passa les deux plus longues nuits fiévreuses de sa vie, comme happé par la pire peste vénale. Il ne sortit de son dortoir qu’au matin du troisième jour. Le repos avait été mérité. Il revenait de si loin.


   Huit années d’absence et de guérison en pleine nature pour un seul bilan calamiteux: une tentaculaire et sournoise amnésie avait bel et bien investi son esprit. Et pourtant, c’est à peine si Zull se rendait compte de son état d’oubli.


  Le scriptorium était une salle humide et spacieuse. Des rangées de tables méthodiquement alignées les unes derrière les autres et des dizaines de dos courbés s’appliquant à recopier des manuscrits, des vieilles chroniques ou à orner de fameux textes religieux de miniatures plus belles les unes que les autres. De jeunes ecclésiastiques aux joues roses faisaient leur apprentissage en écoutant les oraisons discrètes de leur père.


   Plus en retrait, frère Elésia, la langue pendante et la plume oscillante, s’affairait à rédiger une chronique historique de la littérature roumaine sur un manuscrit relié de métal. Les pas hésitants du marchand, guidés par les solides béquilles, l’interrompirent dans sa tâche, instant venu à point pour ses doigts engourdis et sa main déjà pleine de crampes.


   — On ne peut pas dire que vous et le sommeil faites deux! Nos baldaquins ont été à votre aise?


   Zull le regarda d’un œil curieux.


   — Votre lit, vous voulez dire?


   — Oui, notre lit à baldaquin… Le père vous a laissé sa propre chambre.


   — Ma foi, après ces derniers mois de vie d’ermite, je reconnais que votre confort est le bienvenu, homme de foi… Comment dois-je vous appeler?


   — Elésia, frère Elésia Timoteo. C’est vrai que l’autre nuit, votre état n’a guère laissé le temps aux présentations. Je suis un des rares oblats de ce monastère. Toute ma vie se résume à ma profonde abnégation entre ces murs. Ce scriptorium a réussi à lui seul à dessiner la courbe de mon échine. Vous êtes?


   — Je… qui moi? Je… je… ne sais plus qui je suis ni ce que j’ai été.


   Le dévot se leva de sa table de copiste et posa une main bienveillante sur le front de Zull.


   — Allons, allons. Vous avez encore un peu de mal mais à ce que je sens, votre forte fièvre est tombée. Voilà trois jours que dans vos songes, vous parlez de votre vie d’ermite et des monts Fagaras. Notre père a ouï dire de vos délires et aimerait désormais vous recevoir pour en savoir plus sur votre malheur. Il vous attend à son bureau dans la chapelle du jardinet. Venez, je vous y emmène. Prenez garde aux joints des dalles au sol, ils ne sont pas les amis de vos béquilles!


   Après avoir traversé une cour ornée d’orangers, frère Elésia guida le pauvre fébrile sous les fausses voûtes de l’église intérieure. Les pinceaux gesticulaient sur les parois neuves du monument, tels des balais furieux. Des moines, les lèvres recouvertes d’argile, commençaient à retracer picturalement des instants de gloire historique et reculaient, la main collée aux hanches, pour contempler leur fresque entamée. Un doux soleil pénétrant par les fenêtres en trèfle de la chapelle venait bousculer l’humidité intérieure persistante. Frère Elésia porta un jugement sur ces travaux:


   — N’est-ce pas un bon début? Nous essaierons de porter sur ces murs toute la gloire de notre prince Etienne. C’est grâce à lui que Putna a été fini en à peine trois ans. Il est temps désormais que nous lui rendions hommage. Vivement son retourde guerre! Le Lion nous manque à tous! Nous commençons à préparer son retour, car nous sommes de ceux qui croient au salut des âmes bonnes.


   Il emmena Zull jusqu’à un corridor qui semblait déboucher sur une porte aux abords d’un petit jardin aux douces odeurs de géraniums. Le bureau du Père.


   — Voilà, longez ce filet de pierre et toquez fermement. Attendez qu’un frère vous mène à notre père. Comprenez qu’étant donné que notre monastère vient de commencer son culte depuis peu, le Père est très occupé… et déjà un peu sourd.


   Il laissa le nouveau venu seul et consterné face au boyau de pierres humides. Zull le traversa d’un trait en quelques efficaces longueurs de béquilles, laissant soudainement derrière lui son guide. Près d’une fontaine de dévotion et face à lui, une sainte porte massive à l’oculus proéminent. Voyant les mirettes craintives de son hôte et sa posture des plus stoïques, Elésia ne put se retenir d’apporter une précisionà voix haute :


   — N’ayez crainte, le Père est lui-même un homme bon et compréhensif, un vrai père pour nous tous. Son statut, il le doit à sa foi. Mais aussi à son dévouement lors de la construction de l’église de Brasov et à sa participation pour ériger ce monastère au plus vite. Père Bliss est on ne peut plus abordable…


  *


  * *


  


   — Notre amitié sera à jamais scellée par cette pierre à trois trous. Nous trois. Notre Amitié. Pour le jour de nos dix ans.


   Le trio mené par Jason se regroupa telle une confrérie autour du caillou qui les amusait tant par sa forme sinusoïdale et qui les avait arrêtés le matin même, au retour des classes de Chabi.


   — Enterrons-le pour symboliser notre Amitié.


   — Oui, surenchérit Miseos, ce sera notre Pacte secret, enfoui au cœur de notre terre.


   Jason se retourna vers la grande bâtisse où son grand-père veillait en maître infirme, et pointa les lointains vergers de son index filant:


   — Venez, là-bas, au-delà des derniers oliviers! Je connais un endroit où Grand-père m’interdit d’aller et où d’ailleurs plus personne ne va dans la famille. Mais je connais bien, j’y vais parfois en cachette. Un petit coin de verdure tranquille et isolé. Nous allons l’enterrer là-bas…


   Les gamins suivirent leur camarade à l’esprit précoce de leader et gravirent le talus à pas de chat pour ne pas réveiller le vieux Théseus. Jason fonça dans la grange et en ressortit avec deux grandes pelles et une pioche.


   En quelques volées ils arrivèrent, l’échine courbée, sous les derniers branchages éreintés des oliviers.


   La lune déversait sur ce petit parc de verdure non exploitée ses premiers rayons doux.


   Jason additionna l’âge de chacun et fit trente pas.


   Il arriva au pied d’un grand chêne. La terre était dure, affreusement rocailleuse.


   — T’as pas choisi le meilleur des terreaux, Jason, fit remarquer Calixte en tapotant lourdement la caillasse.


   — On n’a pas le choix. C’est le destin, non? Creusons. Le temps presse!


   Les deux autres compagnons, la mine confiante, acquiescèrent et s’attelèrent à la tâche.


   Toutes les dix pelletées, Jason fendait sèchement la rocaille pendant deux infinies minutes rythmées au pic de sa pioche. Un vent violent monta depuis les falaises, préservant l’île de la furie typiquement nocturne de l’Egée. Seule la lune, reine opaline, était douce et protectrice derrière ses épars gardes du corps nuageux.


   Cela faisait maintenant plus de trente minutes que la pioche du fils d’Ikar défiait le firmament de son brimbalement agressif lorsque soudain, elle s’ancra dans un immense bout de bois qui dépassait la simple tubercule oubliée.


   Comme sortie d’une brèche, une pugnace odeur de putréfaction vint agacer leurs jeunes narines alertes.


   Jason retira sa pioche délicatement.


   — Du bois pourri. Voyons voir jusqu’où ça va…


   Intrigués, ils déblayèrent rapidement l’épaisseur terreuse qui camouflait l’immense chape de bois


   Cette fois, l’odeur putride s’intensifia.


   «Bon sang, mais d’où vient cette odeurde mort ?» s’enquit Calixte.


   — Regardez, lança Jason, on dirait un immense couvercle.


   Ils se concertèrent et, attisés par leur curiosité d’enfants, décidèrent de soulever par la force commune cet immense couvercle du calibre d’une porte de grange.


   Jason prit le haut aux accroches gâtées, tandis que Calixte et Miseos se positionnaient chacun à un angle inférieur, pourri par l’humidité.


   Les jambes de Jason, prêtes à l’effort, s’ancrèrent tant bien que mal dans la terre mouvante. Le jeune garçon gonfla ses joues sous l’effort et arqua ses jambes, comme s’il s’apprêtait à chevaucher une belle monture.


   Mais soudain, sortie de nulle part, une main livide et frêle fendit les ténèbres et saisit solidement le jeune Grec à la cheville…


  *


  * *


  


   De superbes tapisseries ornaient le bureau du père Bliss. Une odeur de lampe à huile parfumait le moindre bibelot. Sur un buffet étaient déposés de multiples objets ecclésiastiques et atours sacerdotaux transmis de générations en générations de culte.


   Zull, pénétrant dans ce bureau tout orné de merisier, s’approcha d’une main d’un bleu vacillant entre l’azur et l’outremer. Son reflet lui parut inouï dans cette obscurité présente.


   — N’ayez crainte, la main du salut n’est faite que de roche métamorphique. Et pour avoir trôné depuis quinze ans à mon cou, elle n’est pas cruelle.


   Zull se retourna, effrayé par l’homme qui était rentré sans un bruit dans son dos. Ce dernier s’arrêta net en découvrant le visage du malheureux demandeur d’asile.


   — Vous! Le marchand grec! Je reconnais cette tunique.


   A ces mots, Zull porta un regard gêné sur sa tunique blanche et comme s’il voulait la protéger, plaqua ses deux mains sur son torse fébrile.


   — C’est vous qui venez demander asile? Vous? Si j’avais su, j’aurais accouru à votre chevet.


   Le Grec fronça les sourcils, ces paroles n’ayant aucun sens pour lui. Incompréhension et mutisme qui frappèrent au plus vif le père Bliss.


   — Oui, je me rappelle, voilà dix ans déjà. Vous êtes venus, avec votre ami le jeune marchand, alors que nous étions encore en train de construire l’église de Brasov…


   — Pardonnez-moi Père, je crains fortement que vous ne vous trompiez de personne.


   Le père Bliss, relevant sa lourde soutane et arrivant d’un pas vigoureux vers son miséreux hôte, inspecta les moindres érosions de sa chair.


   — Laissez ces courtoisies de côté et appelez-moi Bliss. Rappelez-vous! Je vous ai sauvé la vie lors d’une attaque dans le défilé de Bran. Vous acheminiez alors une cargaison d’huile dans les terres centrales et vous portiez en vous une grande ambition. Votre ami voulait faire fortune sur nos terres et dans le continent.


   — Une cargaison d’huile? s’interrogea l’amnésique, réellement perplexe.


   — Oui, je vous ai même fait visiter l’église, les travaux ainsi que tout le chantier. Vous me remettez? Regardez… Cette main bleue, ce pendentif, je l’avais à mon cou voilà dix ans. Vous y êtes?


   Touchant lui-même le collier de jade, Zull lança un regard perdu sur la main déposée sur le buffet.


   — Vos paroles n’ont aucun sens pour moi, père Bliss. Mon mal a malheureusement effacé bien des souvenirs en moi.


   Avec un immense tact, Bliss empoigna son interlocuteur par le haut des bras.


   — Où est votre compagnon? Qu’avez-vous fait en dix ansde commerce ?


   — Je suis seul… je n’ai jamais eu d’ami…


   — Mais arrêtez, lâcha Bliss énervé. Si je vous dis que vous étiez deux, c’est que j’ai parlé à votre ami. Il exportait la production familiale.


   — Mon amnésie aura alors été fatale…


   Le père stoppa net son discours.


   Dans sa colère maîtrisée, il n’avait pas prêté attention aux gestes du marchand amnésique qui, gêné, malmenait son collier de jade.


   — Diable! L’Ouroboros!


   Zull recula, terrorisé par les avides pupilles dilatées du père qui tendait la main vers sa carotide.


   — Où avez-vous trouvé cet objetmalheureux?


   Le marchand grec vint heurter, dans un mouvement de recul, le buffet où trônait la main en céramique bleue du père.


   — Je ne sais pas. L’homme des montagnes qui m’a prodigué maints soins m’a dit que je l’avais déjà lorsqu’il m’a sauvé et qu’en huit ans, il n’avait jamais pu l’ôter de mon cou.


   — L’homme des montagnes? murmura Bliss intrigué. Mais qui est-il?


   — C’est l’homme à qui je dois la vie. En huit ans de guérison, j’en ai tellement peu appris sur son passé que je ne sais que vous dire sur lui. C’est un homme bon. Il avait l’habitude de m’appeler le compagnon-dieu…


   — Le compagnon-dieu?


   Le père Bliss s’approcha du collier de jade et releva la mine baissée de l’homme aux béquilles.


   — Je ne crois pas que vous portiez cet objet lors de notre première rencontre. A moins que je n’y ai pas prêté attention.


   Zull porta un énième regard sur l’objet qui lui semblait tout de même banal.


   — Pensez-vous que ce collier puisse m’en apprendre sur mon passé? Mon peuple?


   — Mon ami. Je sais qui vous êtes. Je me répète peut-être, mais vous êtes un marchand d’huile. Si mes souvenirs sont exacts, vous arriviez de Grèce, je ne sais plus de quelle cité exactement.


   — Ce collier serait le symbole de mon village?


   Le père Bliss se retourna et posa ses deux mains sur son secrétaire.


   — Non. Votre collier de jade représente une couleuvre. Si vous y prêtez attention, cette couleuvre se mord la queue. C’est l’Ouroborosdans sa représentation la plus classique.


   — L’Ouroboros? lâcha Zull, perdu dans ces révélations.


   — Oui. Le symbole de l’Alchimie mondiale dans toute sa puissance. C’est un terme de chez vous, les Grecs… L’Ouroboros désigne chez vous le cercle sans fin. L’éternel retour. Certains le surnomment «la Vouivresacrée» aussi, enfin, nommez-le comme bon vous semble, mais moi je le reconnaîtrais parmi mille objets. Voyez vous ça…
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   Le père Bliss apprécia la méticulosité avec laquelle le bijou avait été travaillé.


   — Votre objet est infiniment sacré car sculpté dans un des métaux les plus rares et chers aux yeux des alchimistes: le jade. Et ce sont ces mêmes alchimistes qui créent, avec leur savoir, ces puissants objets qui se comptent par dizaines sur la terre. Des confréries alchimistes ont toujours existé… elles sont présentes sur toute la terre. Toutes ont leurs codes et leurs propres signes de reconnaissance. Mais toutes ont le cercle comme objet de reconnaissance. Et toutes convoitent les objets les plus puissants dispersés dans le monde.


   — Mais comment savez-vous tout ça? osa Zull, curieux.


   — Je… je m’y suis toujours intéressé… j’ai moi-même reçu cet objet qui vient de très loin. «Cet objet a une vie», m’a dit le commandant me l’ayant offert.


   Zull se retourna en direction de la main de céramique bleue alors que Bliss continuait:


   — Ces objets ont une histoire, un passé. Leur préciosité n’est pas un hasard. Leur force est tout sauf ordinaire. Ces objets ont deux faces. Ils peuvent vous aider comme vous trahir. Tout est question d’alchimie entre vous et l’objet. Apparemment, ce collier ne vous a jamais étouffé, je pense que si vous le portez encore, c’est qu’il a été d’une immense aide pour vous. Je n’en reviens pas, regardez, il est tout en jade, c’est sûrement le plus bel objet qui m’ait été donné de voir. Je l’ai vu une fois représenté dans un marché de grande foule à Constantinople: une partie était blanche, l’autre noire. Le bien et le mal, le jour et la nuit... Ce serpent est un paradoxe à lui tout seul. Cette vouivre de jade n’est que perpétuelle transmutation de mort en vie, puisque ses crochets injectent son venin dans son propre corps. Imaginez, marchand! La mort qui sort de la vie et la vie qui sort de la mort. Dantesque, non?


   Contrastant avec l’admiration du père Bliss face à l’objet, une crainte nouvelle émergeait du regard du marchand.


   — Et si cet objet ne s’enlevait jamais de mon cou?


   — Fort possible, lâcha le religieux. L’amour de l’objet envers son possesseur est généralement si fort que la relation tend à l’obsession, voire à l’amour. J’ai moi-même eu beaucoup de mal à me séparer de ma main du salut… comme si je ne pouvais enlever cette main bleue.


   — Et… ce qui vous a aidé, c’est?


   — La foi mon ami! La foi et le recueillement. J’ai mené une vie de batailles, de pillages et de conquêtes et j’ai décidé de dédier mes derniers jours au clergé.


   — J’aimerais avoir votre bonté, Père, dit l’amnésique avec regret.


   Le père Bliss vint s’accouder au siège du secrétaire, et ce fut désormais la peur qui se lut sur son visage.


   — Vous êtes un homme bon, amnésique. Le fait que vous portiez cet objet ne veut pas dire que vous en étiez le premier possesseur. N’avez-vous jamais rencontré un quelconque alchi…


   Médusé, le désormais religieux porta une main à sa bouche qui était béante, dénonçant une stupéfaction soudaine.


   — Par tous les saints de la terre!


   Zull regarda la porte qui se trouvait derrière lui, craignant qu’un invité de dernière minute ne soit arrivé dans l’enceinte de la pièce.


   —Père, que vous arrive-t-il? Vous êtes tout blême. Cela suffit déjà de moi.


   — Comment n’y ai-je pas songé? lâcha l’homme, arpentant le cloître en se prenant la tête entre les mains.


   — Père ? Un malaise? demanda Zull face à la blancheur affleurant le visage inquiet de l’homme assis.


   — Ni sels, ni eau ne suffiront à effacer la crainte du redoutable qui pénètre mon cœur. J’ai bien peur de comprendre une des causes de votre mal et de percevoir l’inimaginable.


   — Où voulez-vous en venir?


   — Votre amnésie n’est pas innocente, mon ami, tout comme l’objet qui trône à votre cou.


   — Quelle lumière envahit votre esprit, Père? Dites-moi!


   — Mon ami. Je ne vois qu’une seule personne chez qui vous ayez pu trouver ou voler cet objet de magie. Et cet homme et son gîte, voilà presque dix ans, c’est moi-même qui vous les ai conseillés.


   Zull sembla plonger dans des souvenirs, mais tous ne menaient qu’à une seule et même issue: l’impasse cérébrale. Le père l’empoigna à nouveau, dans une tentative de souvenir forcé:


   — C’est à la demeure des tulipes que vous l’avez trouvé, ce collier de jade, chez ce Tepes? Vous y êtes donc allé? Rappelez-vous, des champs de tulipes? Ça ne vous dit rien?


   Zull ouvrit la bouche et son regard se dirigea comme une âme en peine vers un coin de la pièce.


   — Absolument rien.


   — Et pourtant, vous avez là exactement le genre de magie que l’on peut trouver chez ce reclus.


   — Je ne sais plus. Je ne peux être sûr… votre demeure ne me dit rien.


   — Soit. Votre pieuvre amnésique est bel et bien là. Et s’il a désiré, dans sa cruauté, vous rendre dans cet état, c’est son choix. Mais jamais vous n’auriez dû fouler ces champs de tulipes. La demeure de Bran est décidément maudite, et pour l’instant, je ne vois qu’un responsable, et c’est moi. Tout cela me fâchefortement !


   Sur ces mots de rage fougueuse, le père Bliss quitta sa soutane et commença à ouvrir la plus grande de ses armoires. Il en sortit une immense carte, un dessus à capuche et deux pans de laine.


   — Mais vous partez? Vous ne pouvez pas partir en toute hâte. Vous ne savez même pas si j’ai séjourné là-bas? lâcha Zull en voyant le père ainsi s’affairer.


   — Soit… il se peut que je me trompe alors, que ce collier vienne d’ailleurs. Alors l’Alchimiste n’aura rien à craindre de mon joug. Mais ma curiosité me pique plus que mes charges encore bien légères dans ce monastère. Je vais charger frère Elésia des rênes du monastère en mon absence. Attendez-moi, noble marchand, prenez du repos, lisez des psaumes, écoutez les louanges.


   — Mais vous ne pouv…


   — Ecoutez! Prenez place dans la stalle de votre choix et appréciez la compagnie de mes frères. Chantez maintes laudes avec euxpour mes prochains matins ! Ne vous souciez pas de ma hâte. Toute ma vie, je n’ai cessé d’agir dans l’immédiat. Un jour, je vous raconterai mon passé. Un jour. Mais d’ici là, j’ai une fatalité à renvoyer aux enfers d’où elle vient.


   Le père Bliss s’approcha de son buffet verni et saisissant la main fermée en céramique bleue, la déposa à son cou, en prenant garde de resserrer au maximum le fil qui la soutenait, si bien que le pendentif vint lui comprimer la poitrine.


   — Si je ne reviens pas de cette demeure maudite sous trois lunes, allez à la Tour des trompettes et criez ma mort à tout Brasov. Demandez vengeance au Lion à son retour de guerre. Sur lui, inévitablement, vous pourrez compter. Il est Grand Prince et je le crois encore vivant! Si la douce providence est à mes côtés, je vais peut-être en savoir plus sur la source de votre mal. Ce sorcier, cette bête recluse a assez commis de mal autour d’elle. Homme de Grèce, je pars récupérer votre passé!


  

 


  


  La mort sûre


  11. L’Antre des Larmes


  


  


  


   


   Brasov


   Place Sfatului


   15 novembre 1999, 16 h 28


  


   Les trois hommes s’étaient donné rendez-vous la veille, place Sfatului, au pied de l’Eglise Noire.


   Seize heures trente tapantes. L’excursion devait rester secrète et surtout, avoir lieu en fin de journée. Après la grosse journée de boulot.


   Edwin Sausser était arrivé le premier. Il avait été de garde la veille autour de la clairière. Le «flipomètre» au plus haut degré. Les branches, les feuillages et autres ronces, tous avaient contribué à sa détresse. Sa nuit blanche sans incidents continuait d’exister sur son visage harassé. Le clocher de l’église annonça le retard de ses deux collègues alors que lui, affairé à filtrer ses appels téléphoniques, prenait place sur un des bancs de l’immense place mondaine, le blouson en cuir de civil sous le bras.


   Le cellulaire sonna à peine que le jeune Sausser avait déjà la voix de Richard Pleasance à l’oreille:


   — Ecoute, je suis encore à la clairière. Fordmann n’est pas venu pour les derniers prélèvements de roches. Ils ont pris un jeune de Bucarest aussi. On finit de prélever sur la dalle d’entrée et sur le contour.


   — Tu ne peux pas remettre ça à demain, Richard? Qu’a foutu Fordmann?


   — Ecoute, notre amour de géologue est apparemment en relaxation chez lui. Et les autorités du patrimoine ont demandé de sceller à nouveau le tombeau dès demain matin. Nous devons respecter la dépouille du Lion. On n’a pas le choix. Je fais ça en trente minutes et je vous rejoins. Ce sont peut-être ces derniers fragments ou poussières qui peuvent expliquer la mort du pauvre Sinta.


   — Richard, la télécabine aura fermé d’ici trente minutes. Et tu sais bien à quel point on ne peut négocier avec le propriétaire de la remontée télécabine.


   — Sans souci, j’y monte à pied. Hier à l’hôtel, la réceptionniste m’a indiqué un sentier de randonnée auquel on accède via une palissade. Y’en a pour à peine une heure. Rendez-vous au Bastion des Tisserands. J’y étais voilà trois jours. La perquisition sera d’autant plus discrète, c’est encore mieux.


   — Ok. Ça roule Richard. On y sera. Passe un bel adieu à ce Lion et excuse-nous pour le dérangement.


   — Je pense qu’il nous remercierait de vouloir trouver le trouble-fête de son sommeil… Mais, j’y manquerai pas. Ah! Edwin, j’allais oublier. Vérifie que personne ne rôde dans le quartier. On nous épie. Le Mal rôde à Brasov. J’en suis désormais convaincu, et l’assassin de Sinta n’a jamais quitté cette contrée, je suis quasi certain qu’il est parmi nous.


  *


  * *


  


   Edwinn Sausser, Max Chater et Richard Pleasance s’étaient donné rendez-vous sous l’ardoise des départs de télécabines.


   Le dernier arriva avec une heure de retard, désolé au plus haut point.


   — Bon, pour me faire pardonner, j’entrerai le premier dans la gueule de la bête. L’Antre est à mon avis un monstre à lui tout seul.


   Les trois hommes esquissèrent un rictus, vérifièrent leurs torches. L’Anglais sortit le plan discrètement donné par Esther et indiqua la déviation désignée par la fillette comme étant celle qui menait à l’Antre des larmes. La route s’éloignait singulièrement du sentier habituel.


   — Regardez, Sinta et ses deux amies voulaient carrément que personne ne découvre leur cachette.


   Comme essoufflés d’avance, les trois agents jetèrent un regard incertain sur le mont Timpa qui peu à peu s’effaçait dans la pénombre du soir approchant.


   — Qui te dit que la gamine ne se moque pas de toi? lâcha Chater. Tu sais, le coup du «je m’évanouis pour de faux», me reste en travers de la gorge.


   Pleasance, tout en dévisageant son collègue, sortit le contenu de sa poche. Chater, sur les nerfs, poursuivit son discours d’un optimisme déconcertant:


   — Qu’est-ce tu fous avec ces deux clefs?


   — Le plan était enroulé autour d’elles. Esther veut nous aider. Max, tu ne brilles pas par ton discernement ce soir.


   Edwin Sausser prit la plus grosse des deux clefs dans sa main.


   — Richard, tu ne vas pas me dire que le gosse a caroublé son musée là-haut?


   — Ecoute Edwin, si Esther les a mis, c’est qu’il y a une raison. Tu ne te doutes pas de la rage qui réside en elle. Elle veut que la vérité éclate. Elle sait trop de choses.


   Sausser continua son inspection de la première clef.


   — Vous avez vu l’état de cette clef? Elle pue la rouille!


   Elle a pris l’eau ou quoi?


   Les trois hommes tergiversèrent un petit moment sur la folie de Sinta Bonp, celle qui l’avait amené à cloîtrer ses secrets si haut dans la démesure.


   — Allez, messieurs les vaillants. L’Antre est à nous, clama Pleasance en entamant un pas assuré et rapide.


   Au bout d’une heure, ils comprirent à quel point le sentier désigné par Esther relevait de la méticulosité de Sinta et de son acharnement à maintenir secrète une possible vérité.


   Le sentier à peine dessiné se perdait dans une colonie de hautes ronces et d’épineux alourdis par l’épais manteau blanc ayant recouvert récemment la bourgade roumaine. La poudreuse rendait les pas inévitablement plus lourds, et le dernier quart d’heure de marche, beaucoup plus raide, fit souffrir les mollets des trois hommes.


   Pleasance s’arrêta net, juste à un nouveau croisement:


   — Regardez, on discerne la falaise dessinée sur le plan. L’Antre est à l’extrême gauche en bas. Il faut continuer sur ce sentier qui part vers le bas.


   — Mais Richard, nous allons redescendre sur l’autre versant, nous étions presque arrivés, lâcha Sausser justement.


   — Non, regarde, le plan d’Esther Peters indique une flèche vers le bas à cet endroit… cherchons la paroi avec la croix jaune.


  Ils marchèrent à travers la poudreuse encore dix bonnes minutes, le poids des cordes se faisant sentir terriblement dans les ultimes instants. Puis, un orifice sombre apparut, mis en valeur par les derniers rayons du soleil.


   — Tenez, voilà, c’est ici, regardez au-dessus des fourrés, c’est une gueule de lion sculptée à l’entrée?


   En gardien de l’antre, et émergeant au milieu de sa paroi gauche enneigée, un visage de félin de cinquante centimètres sur trente était taillé dans la roche.


   Sausser lâcha une exclamation soudaine:


   — Regardez aussi ce qui traîne par terre. Une peluche... des emballages de chewing-gums… des gosses ont joué ici.


   Il ramassa le petit ourson et contempla son état.


   — Je parie sur mille que le jouet est à une des deux gamines.


   Sur ces mots, le jeune agent au cuir marron ouvrit son sac et sortit trois lampes torches aussi longue que noires. Ils s’approchèrent, le pas hésitant, du néant qui leur offrait son plus bel orifice.


   Un souffle venant des entrailles de la bête hurlait déjà depuis son entrée. On aurait dit une vieille ventilation sifflante.


   Comme promis en bas du Timpa, l’Anglais, après avoir inspiré un grand coup, fut le premier à pénétrer dans l’Antre. Ses collègues attendirent l’espace de dix secondes, comme craignant que le seuil de cette bouche béante ne les avale.


   Pleasance ressortit, narguant ses deux collègues d’un œil rabaissant. Fronçant les sourcils, il tendit sa torche, indiquant la voie à suivre.


   — Je me fais ça en solo?


   Comme voulant défier toute critique, le jeune Sausser dépassa son homologue d’Europol, suivi du massif Sausser qui se baissa au maximum pour être avalé par la minuscule entrée. Ce dernier porta un regard inquiet sur la gueule du Lion qui trônait sur la paroi de l’Antre.
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   Un sol humide et vaseux vint accueillir la première foulée des trois hommes.


  Tous trois, l’échine courbée au maximum, incendièrent leurs pas du rai de leurs torches, craignant pour leur démarche. Une horrible odeur de moisissure vint à leur rencontre.


   — Cet endroit est le repère d’un fou ou d’une sorcière! lâcha Chater. Dans quel bordel tu nous embarques, Richard?


   — Du calme, si vous ne voulez pas que ces jeunes demoiselles viennent téter le peu de cheveux qui vous reste. Je vous prépare le vaccin contre la rage?


   L’index de Pleasance venait de désigner une famille de chauves-souris qui, sortie de son hibernation hivernale, contemplait leur démarche hasardeuse et freinée par le lieu.


   Pleasance illumina les parois de l’Antre, faisant s’envoler la famille de chiroptères dans un couinement assourdissant. Il commença à se sentir nerveux et l’habituel frétillement de sourcils apparut sur le haut de son visage.


   — Désolé, mesdemoiselles, d’écourter votre sommeil… Là! Regardez, on dirait qu’une eau coule sur les murs.


   Une veine d’eau tombant depuis la pointe des plus hautes stalactites venait s’échouer sur les parois obliques de la grotte.


   Le trio progressait lentement au jugé. Ils constatèrent très rapidement que le boyau souterrain se rétrécissait au fur et à mesure de leur avancement et qu’un froid vif se rajoutait à cette impression d’étouffement. La terre rouge et spongieuse du sol semblait les guider lentement dans ses viscères, pour mieux les absorber.


   Jugeant que le boyau n’allait bientôt laisser place qu’au passage de leurs corps, Pleasance préféra avertir ses troupes:


   — Si vous n’êtes pas claustro, on continue. Tout est humide ici, c’est dingue. Tout devient très confiné, attention!


   N’entendant aucun ronchonnement pourtant si habituel chez ses deux collègues, il constata qu’il n’était pas au centre de leurs préoccupations. Médusés et terrifiés, Sausser et Chater ne pipaient mot. Ils tenaient leur torche branlante, le rai de lumière concentré sur le haut d’une paroi. Pleasance se retourna, et levant le visage, eut l’impression d’entendre à nouveau le plaidoyer de feu Sinta à la fillette de douze ans.


  


   «Si un jour il m’arrive malheur, rejoins


  


   l’Antre des larmes et scrute les gravures.


  


   Tu y reverras ma mort peut-être.»


  


   


   Là, sur la paroi supérieure, trônait, empreinte de la plus folle nostalgie, une gravure de Sinta Bonp. Un lion y siégeait, impétueux, puissant, la patte majestueuse et royale. Le calme souterrain en devenait glauque et morbide.
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   — Je parie que ce n’est pas la première gravure que nous allons trouver ici, clama Pleasance en apportant son faisceau à la scène. C’était son passe-temps. Dessiner ce Lion, et lui rendre gloire. Tout ce que ce gamin a esquissé à la carrière est là. Et les indices doivent fourmiller.


   — Pourquoi s’est-il tué à tout entreposer dans ce lieu de mort? osa Chater.


   — Ce qu’il savait sur ce tombeau ne pouvait être dévoilé à n’importe qui. Je ne pense pas que ce Sinta avait beaucoup d’amis. C’était leur repère Max, ne l’oublie pas.


   — Un lion cracheur de flammes rouges. Original. Quelle débilité!


   Le trio scruta la gravure encore un instant et ne trouvant que peu à dire, continua sa visite, bifurquant sur la droite dans l’espoir de découvrir d’autres œuvres. Là, le froid devint vraiment insistant et les deux collègues de Pleasance remontèrent leur anorak.


   Les gouttes tombant des stalactites rythmaient leur avancement discret et craintif. L’Anglais, à leur écoute, ne tarda pas à faire le lien avec l’appellation donnée par Sinta au lieu d’abysses souterraines. L’Antre ne s’arrêtait jamais de pleurer.


   Enjambant un amas de roche couleur céramique et aux pics lunaires, ils tombèrent nez à nez avec un foyer de chauves-souris qui semblaient tisser une toile de leurs ailes mises côte à côte. Le traitement qu’ils leur assignèrent fut identique à celui des gardiennes du repère.


   Mais ce ne fut pas une impasse humide et jaunâtre qui apparut lorsque les mammifères prirent congé de leur sommeil. Mais bien une porte.


   Une belle porte rocheuse et délabrée où trônait à nouveau un Lion.


   Beaucoup plus incisif et percutant que celui de la gravure. Ses bajoues remontées lui donnaient une position de gardien et sa crinière flamboyait. Les gouttes d’eau tombant du plafond s’écoulaient le long de la fourrure dorée pour venir s’engloutir à nouveau dans sa gueule béante.


   — Dieu qu’il est beau, s’exclama Pleasance en la caressant.


   Ses mains constatèrent la méticulosité avec laquelle la crinière était séparée de la gueule béante de l’animal.


   Sausser était agenouillé, cherchant une quelconque trace à cette porte qui mettrait fin à ce dédale.


   Quand soudain, il agita sa torche dans tous les sens:


   — Là, regardez, c’est signé Bonp. Cette porte et cette bête ont été sculptées à même la roche par Sinta. Regardez, là sur ce rocher, des amoncellements de cire. Ce gamin a travaillé à la lueur d’une bougie.
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   Pleasance n’osa imaginer les heures de travail qu’avait dû passer, de jour comme très tard de nuit, le jeune défunt. Une porte sculptée à même la roche. Sauf l’armature qui semblait être de ferraille et les montants vissés à grand renfort d’outils. L’attention de l’homme à la veste de tweed fut à nouveau dirigée vers un élément définitivement pas nouveau dans l’œuvre du jeune Bonp.


   —Tiens… tiens. Amazing!


   Son index caressait les naseaux teintés de rouge de la bête. L’Anglais ne tarda pas à hocher la tête.


   — Nous nous sommes trompés sur la première gravure. Ce ne sont pas des flammes ou un souffle de feu que crache le lion version Bonp, mais bien du sang qui coule de ses naseaux, comme si la mort ou la blessure était soulignée et mise en avant pour le visiteur. Nous vérifierons à notre retour. Ah oui… alors… voyons…


   Pleasance parlait comme s’il eût été seul dans ce souterrain d’oubli et fouillait ses poches.


   — Te fatigue pas Richard, osa Chater, y’a pas de serrure. Ni sur la gauche ni sur la droite.


   Pleasance émit un rictus envers son collègue roumain et sortit la clef couverte de rouille.


   — Clef de métal, pourfends-moi l’eau de ta rouille, lâcha-t-il en introduisant l’objet dans la gueule emplie d’eau du Lion. On eût dit que la bête déversait les ulcères secrets de son âme.


   Un cliquetis se fit entendre et le trio, avec un regain de force, poussa le bloc de béton qui s’ouvrit sans peine, les montants étant parfaitement huilés.


   — Trois gamins ont fait ce geste tous les dimanches. Trois gamins qui se coupaient du monde pour se terrer là. Imaginez. Oh!


   L’écho de la belle voyelle lâchée par Pleasance soulignait la grandeur de la cavité. D’immenses parois, les mêmes, toujours humides, mais le sol était beaucoup plus difforme et lunaire. Une couleur jaune gruyère. L’ensemble donnait l’impression d’un amoncellement de paquets de roches aux allures de champignons ovales naissant aux pieds des murs recroquevillés en leur sommet. Et sur ces murs, pas un centimètre carré de pierre visible. Seulement des centaines, voire des milliers de gravures et croquis. Les tapisseries sacrées de l’Antre de Sinta bonp.


   Soudain, comme magnétisées, les trois lampes torches s’éteignirent.


  *


  * *


  


   Rien sous la dalle bancale cernée par les scellés judiciaires.


   Aucun tunnel, aucun souterrain secret.


   Une journée foutue en l’air.


   La mine lasse, Claus Fordmann attendait, mallette en mains, l’express de 20 h 03 pour Bucarest. Ses yeux allaient se perdre dans les rails pour former mille et une élucubrations sur le mystère du tombeau. Il songea un court instant à l’Anglais à la veste de tweed et à sa détermination.


   Finalement, pas si mal comme type. Un peu borné, voilà tout, mais peut-être savant.


   Le sifflet d’entrée en gare du train JC45UI se fit entendre sous l’arche aux vitres gondolées. Une file de scouts descendit du wagon 7, en file indienne bien sage et interminable. Le géologue jeta un dernier coup d’œil sur la vieille horloge de la gare de Brasov. Il était 20 h 07.


   Dans une heure, il était attendu à Bucarest.


  *


  * *


  


   — Qu’est-ce que c’est que ce bordel? hurla le jeune Sausser…


   — Merde, on n’y voit plus rien. Richard, tu es où?


   Pas un bruit.


   — Richard?


   — Je suis là, arrêtez de hurler comme ça! Je cherche cette mini cam.


   — Tu comptes utiliser la torche de la cam?


   — Non, j’espère juste que l’engin a encore un peu de batterie.


   L’Anglais déplia le petit écran amovible de son mini Caméscope et son visage apparut, illuminé tel un saint digital.


   — Je passe en vision nightshot. Venez, regroupez-vous autour de moi…


   Sublimes.


   Inspirées.


   Toutes les tapisseries nées de l’inépuisable imagination de Sinta représentaient le même Lion, parfois de profil, souvent de face, presque toujours au sommet du tombeau de la clairière. Mais jamais sur une seule de ses gravures, le jeune artiste n’avait oublié d’apposer ce rouge au niveau des naseaux. Ce rouge qui avait sur chaque œuvre la même teinte, le même éclat.


   Mais l’étonnement des hommes ne s’arrêta pas à la contemplation de la compilation de l’enfant des beaux-arts.


   Sous leurs yeux effarés, trônait le clou du spectacle. L’élément qui indiqua à coup sûr à Pleasance que ce rouge obsessionnel chez Sinta n’était pas anodin. A nouveau un énième lion, celui-ci taillé dans les amas de roches. Au sommet d’une butte de quatre mètres de haut. L’œuvre représentait le travail de trois, voire quatre ans. Et bizarrement, comme par magie, la roche constituant ses muscles brillait de mille feux illuminant toute la création du génie.
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   — Ce Sinta aurait dû travailler dans un zoo! lâcha Chater qui ravala vite ses mots lorsqu’il rencontra le regard embué de Richard Pleasance.


   — Pauvre gosse, murmura ce dernier avec difficulté. En cette nuit, je me rends compte que ce gosse avait un génie bien supérieur à ce talent banal dont se targuent beaucoup d’artistes…


   La tache sombre sur les naseaux fusillait la scène, comme un rouge récurrent sur un tableau de Goya.


   Le cœur retourné, Pleasance et Sausser contemplèrent pendant deux heures la multitude de dessins dans lesquels pouvait se glisser le plus mince indice. Cette tache sur les naseaux revenait avec un grand point d’interrogation sur leur bloc-notes. Avachi au sol, dans une obscurité intégrale, Chater faisait sa pause clope. Une gravure plus au centre, plus sombre attira Pleasance. La représentation avait toujours ce même Lion mais cette fois-ci, le sang coulant de ses naseaux venait se répandre sur une sorte d’église dessinée que Pleasance authentifia très rapidement comme étant l’Eglise Noire. Au pied de l’église, Sinta avait peint cette inscription:


  Vigilate et Orate în Biserica Neagra


  


   Les deux acolytes de Pleasance écoutèrent la lecture de leur ami.


   — Du latin…


   — Oui, du bon vieux latin de Bible, murmura l’Anglais.


   — Sinta était croyant dans sa folie? lâcha Sausser, le sourire narquois.


   Pleasance baissa la caméra à hauteur de l’inscription écarlate, se massant déjà fortement les tempes. Inquiet.


   — C’est tiré de l’évangile de Marc, si mes souvenirs sont bons, je ne sais plus quel chapitre ou verset.


   — Toi croyant, pouffa Chater.


   — N’oublie pas que j’ai passé les trois quarts de ma vie en Angleterre, Max.


   — Mouais… la messe et les curés, sans moi, Richard! Bon, mis à part «Eglise Noire»…«Biserica naera», je ne comprends pas la suite, merde, rumina Chater en rogne.


   — Comprenez«Veillez et Priez à l’Eglise Noire». Ce n’est pas tout à fait le texte intégral. Je vérifierai… Ce gosse a rempli son Antre des viscères de sa peur. Il nous met en garde…. Il veut inéluctablement attirer notre attention sur cette église. «Veillez à l’Eglise…».


   Il se fit entendre comme un roulement de bouteille dans un des couloirs de l’antre.


   Pleasance dirigea l’engin en direction du bruit fuyant.


   Trop tard.


   L’écho n’était plus.


   — Allez, on quitte les lieux, conclut-il en retenant machinalement l’inscription.


   Il scruta une dernière fois les parois de l’endroit sacré pour les trois enfants et vint tendre la main à ses collègues exténués pour les enlever à leur cigarette.


   — A trop fumer, vous vous oubliez mes amis!


   Ils mirent à peine vingt minutes pour regagner la sortie de l’Antre, dans une vision digitale guidant leurs pas. Pleasance était convaincu que cet endroit fourmillait de cachettes et d’indices, mais un seul lui occupa l’esprit durant la descente du Timpa: ce rouge sang obsessionnel explosant des naseaux de la bête. L’inscription découverte à la fin l’intriguait aussi au plus haut point. Mais son cerveau était dépassé par la fatigue gagnante. Demain, il aurait tout le loisir d’accomplir des recherches à son sujet.
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   Si Sinta avait ordonné de scruter les gravures, avait-il pu projeter sa mort ou du moins un élément clef de son destin?


   La phrase de l’enfant venait à nouveau tambouriner à l’esprit harassé de l’agent d’Europol.


   Scrute les gravures, tu y reverras peut-être ma mort!


   Vingt et une heures sonnaient au clocher de l’Eglise Noire lorsque le trio regagna le véhicule de Chater. La place Sfatului était vide. Un silence de mort.


   Ereintés, les trois agents n’osaient se parler, certains que ce lieu resterait imprimé dans leur mémoire à tout jamais.


   Chater fit vrombir le moteur et sortit du quartier des Tisserands, son esprit gagné par une immense envie de rejoindre son lit d’hôtel, envie freinée par un feu rouge persistant.


   Soudain, une Dacia bleue passa lentement devant eux, dans un vacarme assourdissant.


   — C’est la mère d’Esther, lâcha Pleasance.


   — La mère d’Esther? s’interrogea Sausser. Tu la connais?


   — Oui, je suis venu leur rendre visite l’autre jour pour présenter nos excuses pour l’interrogatoire hâtif d’Elvira et Esther au lendemain du meurtre.


   — D’accord… Mais où va-t-elle seule à une heure pareille?


   Gêné par la profession supposée de Christine Peters, l’Anglais n’osa rétorquer mais fut curieux de vérifier les dires du chauffeur de taxi narquois.


   — Suivons-la à distance, proposa Pleasance, c’est curieux.


   La mine allongée par la fatigue mais les yeux brillants d’intérêt, les trois agents partirent en filature, leur camouflage aidé par cette fumée noirâtre émergeant de l’échappement branquignol de l’engin. Christine Peters, malgré la lenteur de son véhicule, s’engouffra sur l’Européenne E60, très fréquentée, et prit la direction de Bucarest.


   —Vous êtes bien gentils les amis, lâcha Chater, mais si cette dame a un galant rendez-vous à Bucarest, je prends la prochaine et fais demi-tour!


   Comme si leur cible avait entendu le râle de l’agent Chater, elle prit la première sortie, peu après avoir dépassé le kilomètre 148.


   Sortie Timişu De Sus.


   Le véhicule bleu déboucha sur une zone artisanale où plusieurs camions de routiers étaient entassés en position de tortue romaine, tout près d’une voie ferroviaire presque effacée par le manteau neigeux. Là, des wagons de marchandises jaune canari, alignés derrière une tireuse grise à moitié rouillée, commençaient leur courte nuit.


   La Dacia hurlante vint se garer devant un immense édifice aux néons violets et roses qui illuminaient les semi-remorques et apportaient une frivolité certaine à la zone déserte. La neige prenait elle aussi une allure rose fluo, si bien que toute l’entrée de l’établissement semblait comme entourée de barbapapa.


   Cigarette au bec, Christine Peters sortit de la voiture en tenue de femme fatale, mais l’ensemble restait assez discret. Ses épaules remontées accusaient du froid glacial venu hanter la plaine ouvrière.


   — Des petits bijoux de double vie se trouvent dans cette bourgade paumée de Brasov! Moi je vous le dis! ricana Chater en pressant l’allume-cigare.


   — Chut! fit Sausser, tu ne t’entends pas rire! Je te rappelle que la miss a déjà rencontré Richard.


   La belle brune sonna à une porte dérobée où un gaillard, étouffé dans son blouson de cuir, lui adressa un franc sourire.


   Discrètement,les trois agents se garèrent derrière un poids lourd immatriculé en Russie, au pot d’échappement encore ruminant. Le conducteur était descendu et échangeait une conversation créée de toutes pièces linguistiques avec un homologue espagnol mal rasé, braillant dans sa barbe. Ils semblaient se comprendre, car leur dialogue était ponctué de larges rigolades. Toutes les nationalités semblaient s’être donné rendez-vous dans ce lieu en retrait de tout commérage et ragot. Certains camions affichaient clairement leur appartenance à la région de Brasov. D’autres routiers à la bedaine arrondie sous leur anorak étriqué étaient en pleine discussion près d’un snack et braillaient dans tous les sens, le temps de deux ou trois cigarettes.


   Le regard rêveur du jeune Edwin Sausser se dirigea, comme perdu, sur les silhouettes féminines toutes faites de néons qui se dandinaient au milieu de la grandiose et scintillante enseigne du «Lilipoop Paradise».


  

 


  Maryline


  11. La peine des huit couteaux


  


   


   Pékin


   Quartier des mendiants


   «Sanlitun»


   21 février 2008


   22 h 34


   


   La ruelle sentait la mort.


   Perdue tel un rat blessé dans la mégalopole tentaculaire aux quinze millions d’habitants.


   Les chats reniflaient les dernières seringues des clients de la faucheuse alors que quelques passants longeaient l’étroit boyau d’asphalte en surveillant chacun de leur pas.


  Jude, que tout le quartier appelait «La Poisse», avait toujours habité au quatrième étage. Les rétines diluées par la poudre le convertissaient en malingre crapaud blafard. Les bras veineux, les narines aux frottements extatiques entretenaient sans aucun mal son profil valétudinaire.


   Il n’était jamais allé à l’école de Pékin, n’avait jamais fait de calcul mental et pourtant, il savait parfaitement compter tous ses cachetons blancs, ses poudres aux merveilles. Son ultime gagne-pain. Son métier coupé du monde, sa seule et unique occupation depuis dix ans. Ce vice qui avait fait de lui un solitaire. Une règle d’or: toujours travailler seul. Etre aux propres commandes de son business.


   Une seule et unique fois, il avait été passeur. Ça avait été une mission risquée. Passer trente «œufs de coc» au Japon. Il avait alors cru ne jamais revenir de ce voyage. Et pourtant, «La Poisse» était bien revenu sur ses terres obscures. Là où tous les soirs il dealait, lui, le distributeur humain.


   — Alors, belle rouquine, on veut se faire un petit rail vers le Nirvana?


   — Tu as quoi?


   — Presque de tout. De la sucette chimique, du crac de chez crac, de la poudre de Zeus, fais ton choix ma belle… Regarde, j’ai une ribambelle d’analgésiques narcotiques, de la poussière d’ange, de notre bonne vieille mescaline, THC, green monster, yellow sunshine, purple haze, amphets… que veux-tu? J’ai tout pour dilater tes belles pupilles, de l’oral à l’injectable… Tu visites Pékin, qui t’as donné le filon?


   — T’occupe! Dis-moi «La Poisse», tu as de l’opium?


   — Hey chérie! Fais gaffe là! Tu veux t’exploser le crâne! C’est ultra fort pour commencer. T’as un coup de déprime mon minou? Tu sais, si t’es triste, je peux t’aider à…


   — Ecoute chacal, aujourd’hui je dois mourir, alors ça ne va pas être facile. Je veux ton opium le plus rapide et le plus anesthésiant! Grouille!


   «La Poisse» blêmit. Une aspirante de plus qui voulait quitter cette vie de dingue. Le regard blafard, il sortit de son blouson en cuir cinq fois trop petit un sachet dans lequel se serraient plusieurs comprimés blancs.


   — Cool ma belle. Tes choix sont les tiens. Regarde et contemple.


   Il sortit un sachet translucide où mourraient une bonne dizaine de cachetons blancs étouffés par le plastique.


   — Le B-14, le plus puissant des opiums, trois de ces cachets et tu quittes le territoire chinois pour les cieux! Rajoutons par-dessus ça un sacré mélange de LSD et tout ton corps ne sera plus qu’un énorme spasme gisant.


   — Génial, le summum de la drogue… ce qu’il me faut.


   — Non, ce médoc est banal. Tu sais, belle plante, à dose massive, notre chère aspirine aussi est mortelle. Bref, prépare-toi à recevoir le Nirvana directement dans tes veines! Où que tu veuilles aller, tu ne prendras que l’aller avec seulement cinq ou six de ces petites choses…


  


  *


  * *


  


  


   — Te donner des coups de manière brutale, te sectionner tes doigts un à un, te frapper quand tu seras suspendu à cette poulie, te brûler avec un fer chaud ou avec des cigarettes, Ashima bien sûr, t’assener des coups de pistolet électrique sur les tempes, t’envoyer de fortes lumières clignotantes dans les yeux à une toute petite distance, qui te provoqueront des troubles de la vision, te faire mordre par nos chiens entraînés, utiliser nos matraques électriques sur tes parties intimes, te gaver de force avec des excréments humains et de l’urine. Mais pour cette dernière, je te le dis, Richard, des victimes se sont suicidées à cause de la honte insupportable infligée par cette torture.


   — Va au diable cancrelat!


   Les cordes lacérant ses poignets meurtris lui avaient bien fait comprendre que le fauteuil rouge sur lequel il trônait était peut-être son dernier lieu de séjour en Chine. Un siège planté là, au beau milieu d’un entrepôt d’une raffinerie d’huile, sur l’île de Yangshan. La longue Cadillac blanche avait roulé sur le long pont Donghai, monstre de 30 kilomètres et aux six voies majestueuses, reliant l’île au Pudong, le célèbre pont construit pour durer 100 ans. Fameuse île aussi que Yangshan pour faire oublier une victime pour mille ans et orienter les esprits vers les 16 milliards de dollars qu’elle avait coûté au gouvernement.


   Les pieds de la chaise en acier venaient de résonner dans un fracas déjà agaçant pour Pleasance. Ming avait adopté la position cow-boy, les deux jambes arquées étouffant la chaise.


   — Allez, sois coopératif et la peine des huit couteaux te sera épargnée. Tu en as entendu parler déjà, de l’innommable torture lingchi? Si tu veux, je ne te la montre pas. Secret. Mais pour cela, tu dois me dire ce que la rouquine t’a dit sur la boule. Et tout de suite.


   Pleasance détourna son regard du visage enjoué de son bourreau.


   — Ah, Richard, Richard. Te souviens-tu de nos allées et venues au Muséum de Londres, quand tu me rabâchais dans ta débile langue: « My father was such a good guy»! Tu étais d’une mélancolie déconcertante, qu’est-ce que tu as pu m’exaspérer avec ta nostalgie paternelle. Vois-tu, les choses sont devenues un peu plus terre à terre dans ma vie. Je vis bien, gagne bien ma vie et je crois comme pas deux dans la Vie, mais attention avec un grand V.


   L’Anglais revint fixer son regard glacial entre les pupilles frétillantes de son ancien ami conservateur. Ce dernier vint se poser délicatement sur ses genoux en léchant la lame d’un long couteau numéroté.


   — Si je te trahis ce soir, Richard, c’est pour plein de raisons. Causes d’ailleurs qui te seront inconnues car au point où tu en es, mes alliances nouvelles t’importent peu. Une seule chose compte à mes yeux, Ricky: cette fille, pourquoi elle te parlait de cette boule sur les toits du Marco Polo? Qu’est-ce qu’elle t’a raconté sur la relique?


   Pleasance sentait que les choses allaient devenir beaucoup plus scabreuses. Son mutisme n’était pourtant pas près de s’éteindre. Le Chinois reprit de plus belle, les ongles effleurant le cou de l’agent d’Europol.


   — Grat… Grat… tu sais Ricky, les huit couteaux, c’est pour moi et mes hommes notre jeu préféré, alors n’envisage pas de rester planté là comme une carpe!


   Tiens, petit cours d’histoire! Après tout, tu m’as tellement ennuyé avec tes théories scabreuses pendant des années que tu daigneras que je joue à mon tour le professeur d’histoire. Pour t’aider à retrouver la voie de la parole, il faut que tu saches que le lingchi est un démembrement, c’est-à-dire que la peine consiste à séparer les membres du corps en les découpant. Le bourreau, c'est-à-dire moi, sortait d’un panier des couteaux très aiguisés et numérotés, comme celui-là. Regarde là, c’est le huit qui t’attend toi. Pour que tu comprennes, mon chéri, l’ordre de mes futures interventions, je continue ma petite explication. Le premier couteau servait à évider les seins, le deuxième à entailler les biceps, le troisième les muscles des cuisses, le quatrième et le cinquième à couper les bras au niveau du coude, le sixième et le septième à couper les jambes au niveau du genou, et le huitième à couper la tête. Les restes étaient mis dans un panier, la tête était exposée en place publique pendant une durée variable ou envoyée aux parents du pauvre défunt. Snif, j’oubliais Richard, tu n’as plus de parents!


   — Va rejoindre tes vermines tatouées salaud! Tu n’es rien qu’un…


   L’Anglais n’eut pas le temps de mener à bien son injure que déjà, comme dans la chambre du Marco Polo, les deux mains tenaces de Ming lui agrippaient violemment l’arrière de la chevelure, accroche faisant suite à une superbe gifle sur la joue gauche.


   — Sois pas vulgaire et fais pas le têtu, Ricky. Tu m’as coupé un peu trop tôt la parole dans mon explication. Hein? C’est pas bien ça, tu sais…Allez, je te laisse un joker, le dernier: que sais-tu sur la relique de Roumanie? Hein? Allez, regarde-moi bien dans les yeux… La traînée, elle t’a dit quoiexactement?


  *


  * *


  


   Le couple traversa les couloirs du hall d’exposition, laissant derrière lui le beau jardin carré siheyuan reposer avec ses jujubiers et autres somptueux grenadiers.


   Quatre pans de vingt marches chacun supportèrent leur pas pressé. L’homme et sa compagne arrivèrent dans une belle salle ornée de rares œuvres d’art.


   — Eclectique, c’est ça… éclectique, madame Takamara, voilà comment je définis votre exposition. Cela va être un sommet de l’Art, et bien plus encore! Mais si j’étais vous, j’orienterais les jeux de lumières plus sur les cinq derniers tableaux, ils semblent tellement mis à l’écart, là, en bout de galerie.


   — Laissez, c’est voulu, mais peu importe, ma galerie est-elle prometteuseHeinji Jo?


   — Oui, c’est votre mari qui va être content, madame. Le vernissage est prévu pour quand?


   — Samedi prochain. Tout le mobilier intérieur va être remanié par les domestiques. Je veux que les premiers visiteurs sentent le souffle de mes deux génies immerger leurs esprits et ce, dès leur arrivée.


   — En tout cas, je crois que votre idée ne peut être que saluée. Ouvrir une exposition chez soi, c’est une première! osa l’hôte de madame Takamara.


   — Je ne leur ouvre qu’un regard sur ma collectionet une entrée dans ma résidence secondairepour une semaine!


   — Croyez-vous que les Pékinois seront réceptifs à votre exposition?


   — La Vie: L’Exposition ne peut qu’attirer la foule. Regardez-moi cet art! Regardez-moi ces créatures célestes, ne semblent-elles pas prendre le temps d’exister, ne sont-elles pas lassées de l’empressement constant de nos vies?


   — «Le futur est chinois, que ce soit en business ou en art», n’est-ce pas ce que souligne Brian Wallace?


   Fizi Takamara avait reconnu le timbre de voix distingué de son époux, qui arriva les mains dans les poches.


   Prétentieux, comme à l’accoutumée.


   — Yseo, je ne t’ai pas entendu rentrer. Pas de travail ce soir?


   — J’ai laissé notre miss Haomari diriger l’Empereur de Jade à sa guise ce soir. Elle est assez débrouillarde pour mener l’équipe! Le Ten Years est bien trop plein pour que je daigne y faire une plongée ludique. Et puis… besoin de m’aérer…


   — Chéri, je te présente Heinji Jo, metteur en scène à l’opéra de Pékin. Il est venu me donner sa bénédiction pour mon petit agencement personnel.


   — L’as-tu reçue rapidement,cette bénédiction? lâcha le végétarien en serrant la main de son hôte.


   — Oui, avec un surplus de compliments même.


   Takamara regardait fixement l’exposition, la ribambelle de chefs-d’œuvre agencés par sa femme. Tous venaient des plus grands musées du globe.


   — Que de richesses tu offres là à tes futurs visiteurs… Tu sembles avoir recouvert nos murs de ta teinte passionnée. Je te félicite Fizi, tu as fait du beau travail. C’est digne des plus belles qipao de Li Xiaofeng!


   — Je l’espère bien. Mais ces œuvres ont déjà des siècles d’errance. Voyez-vous Heinji Jo, grâce à nos amis d’Europe et notre réseau, ces tableaux sont enfin exposés chez nous.


   — Oui, autant de raisons de rester vigilant. Tu sais autant que moi que derrière chacune de ces toiles, il y a des dizaines d’années de ta convoitise et des sommes colossales; il faudra être prudent. Un trésor est là, sous les yeux de chaque visiteur.


   —Yseo, ça a été ma préoccupation première. Mais ne t’en fais pas, les mains de Bouddha veillent sur notre sacrée qui sommeille…


  *


  * *


  


   Le coup de phalanges réunies était venu se placer en plein diaphragme.


   — Allons Richard… fais un effort! Pourquoi la gamine t’a appelé?


   — L’enquête m’a amené à la retrouver sur ce toit, et vu comme tu me traites, tu n’en sauras sûrement pas plus Ming!


   Le Chinois ouvrit diligemment une mallette violette à double fermoir reposant à sa droite. Le bourreau de Feng en sortit un couteau sur le manche duquel trônait un «1» luisant sous les néons de la fabrique d’huile.


   — Avant que je te larde le visage et te fende la poitrine en deux, je veux juste que tu saches que nous surveillons ta désormais protégée depuis son arrivée à Pékin, il y a tout juste deux ans. Un peu comme mes hommes te surveillent à distance depuis une semaine. Pour la rouquine, nous avons eu, comment dire… une petite altercation avec elle à cette époque, mais aidée de ses dieux fourbes, elle nous a échappé.


   Un immense cri résonna à l’arrière de la fabrique purulente de vice, râle épuisé depuis une salle au fin fond d’un couloir ivoire délabré. Les néons arpentant le dédale blanc entamaient le deuil de ses victimes dans des plaintes clignotantes tamisées. Ming Feng tourna la tête vivement et lorsqu’il revint vers Pleasance, c’était le couteau pointé en sa direction:


   — Voilà, ta Maryline était à la place de cette femme! Sauf qu’elle, je te promets que la pauvre que tu entends nous injurier, elle, ne partira pas!


   — Qui est-ce? lâcha Pleasance.


   L’index de Ming suivit l’arrête du couteau pour venir titiller sa pointe:


   — Oh, sans importance. Une sbire des Ricains. Une de plus. Un peu comme toi, un boulet en version US. Tu sais, on fait parler beaucoup de gens dans ce foutu entrepôt. Personne ne vient ici, du moins ne descend dans ce sous-sol. Les touristes ou entrepreneurs s’extasient devant ce pont sans fin qui t’a amené ici, mais ne restent pas sur l’île Yangshan. Mais, toi, toi Richard, tu vas y rester et mourir décomposé. Les vers seront les cloques de tes bras et aspireront tes veinules pour se rassasier. Elle ne t’a rien dit ? Soit!


   Feng tourna le dos à son ancien ami et vint chercher un miroir de quarante centimètres sur un mètre et de ses fines mains l’amena, face au sol, au détenu. Arrivé à un bon mètre de son ancien ami, il releva la glace et offrit dans ce rétroviseur d’appoint le pire interlude qu’aurait pu soupçonner Richard Pleasance.


   La glace lui montrait, dans son dos, à deux mètres de sa chaise, trois autres cadavres attachés comme lui, la gorge tranchée. Leur visage boursouflé était d’un bleu morne à souhait et leurs orbites avaient été vidées comme de vulgaires avocats dépourvus de leur noyau. L’un deux offrait dans une grimace hideuse un véritable cimetière de dents arrachées. Les deux autres, disloqués, n’étaient plus que lambeaux de peau, lovés dans le restant de leur chair.


   Pleasance ferma les yeux et pencha la tête en signe de dégoût.


   Les trois dépouilles ligotées étaient encore garrottées au niveau de la trachée, comme si on avait voulu prolonger leur souffrance.


   Le summum dans ces portraits était leurs joues, inexistantes, orifices de malheurs, fenêtres ouvertes sur leur mâchoire écarlate.


   — C’est efficace le vitriol, dit-il en présentant une assiette creuse puant ladite substance. Ça nous permet de rendre méconnaissable le petit curieux. Tu vois, ça commence par brûler chacun de tes pores et d’un seul coup, l’arme chimique se glisse sous ta peau et tu deviens un crâne décharné. Plus de boutons noirs avec ça, ni de vers de peau. Ah! Ah! Les huit couteaux finissent toujours comme ça, avec moi. C’est la surprise du chef. Les autres ne le font pas, moi j’aime voir les visages fondre. Mais ce que tu imagines dans ta cervelle de british n’est que le pâle reflet de ce que je te réserve moi, ton ami. Mais ton choix est fait. Sa majesté a parlé. Voici la première partie du jeu. Couteau numéro 1.


   Pleasance recula le visage face à la pointe qui venait de s’appuyer fortement contre sa joue.


   — Mais tu parlais de mon torse… s’offusqua l’Anglais.


   — Richard, Richard, allons. Laisse-toi faire. Je suis le maître du jeu. Vois-tu, ce qui me fait rire dans les films, c’est qu’avant même que la torture commence, il y a toujours un pépin, le vengeur qui arrive à temps ou la flicaille. Nous, nous sommes juste nous deux. Ecoute, tu entends quelque chose, mis à part le râle des agonisants dans les cellules? Allez, commençons, tu es prêt?


   Ming Feng vint se placer derrière l’agent d’Europol et lui mit un énorme bandeau noir sur les yeux.


   — Ayant été ton ami, je reste quand même sensible à la souffrance qui ne va pas tarder à jaillir de tes orbites. Donc, tu m’excuseras.


   Il serra fortement le nœud à l’arrière de la nuque de l’agent d’Europol.


   — Voilà. Quitte à ne pas avoir tes «infos», nous allons désormais laisser place à la jouissance!


   Ce furent les derniers mots de Feng.


   Suivirent trente secondes où celui-ci sembla observer les tremblements apparus au niveau des genoux réunis de son ancien collègue.


   Pleasance était dans une obscurité totale, il entendait juste le souffle de son bourreau qui réfléchissait au centimètre carré de peau où l’inox du couteau allait commencer à travailler.


   Fallait-il dire ce que Maryline lui avait révélé sur le toit, ses attentes, sa foi en son aide pour récupérer la boule?


   Non.


   Jamais.


   Pleasance savait au fond de lui-même que jamais il ne parlerait de cet objet. Il connaissait depuis dix ans toute son histoire. La traîtrise n’était pas recevable. L’index et le majeur de Feng se posèrent en V, bien ancrés sur la joue droite de l’homme ligoté.


   L’inox déchira tendrement la chair de l’agent anglais qui hurla à réveiller les agonisants des cellules. Feng, avec une délicatesse de chirurgien-dentiste, entaillait tendrement la chair de son ancien collègue de musée.


   Puis, il releva l’arme reluisante et revint à la charge d’un coup sec.


   — Tu vas parler!


   Les cris de Pleasance déchirèrent le lieu. Une femme apeurée hurla à l’autre bout du couloir. Des cris laconiques et stridents. Le couloir accoucha d’un vivier de tumultes et de plaintes.


   Des voix graves vinrent les faire taire.


   Des cellules s’ouvrirent.


   Des coups résonnèrent. Puis à nouveau des cris. Plus étouffés.


  [image: image017.jpg]


  


   — Ne crie pas comme ça allons! Tu ferais couler cette île au fin fond du Pacifique! Je testais juste ton épiderme mon ami! Pense aux dentistes de ton enfance, ça ne durait jamais trop longtemps. Allez, recommençons. Après, nous attaquerons l’autre joue.


   — Donc, comme je te le disais, le couteau numéro 1 c’est le torse, et c’est par…


   Une sonnerie stridente résonna dans le local de la fabrique. Le fax venait de recevoir des données. Une feuille couinante était en train de sortir.


   Ming releva la tête et suivit la feuille qui rentrait peu à peu dans la fine bouche absorbante de l’appareil.


   —Tiens, un fax à cette heure, à midi? Aurait-il déjà?... non, à moins que ça soit le patron?


   Le Chinois déposa son arme destructrice l’espace de trente secondes et resta figé, les mains sur les épaules de son ancien camarade. Empressé et sifflotant, il s’approcha de l’appareil et attendit pendant deux minutes que la feuille sorte.


   — J’y crois pas! J’avais bien vu juste.


   Ming tenait l’A4 recyclée pleine de poussière, car rares avaient été les fois où l’appareil avait dû fonctionner. Sur la feuille, étaient imprimés deux portraits monochromes.


   — Ce salaud est resté sous nos yeux à Pékin. J’y crois pas, bénie soit mon intuition.


   Pleasance écoutait les jurons de son bourreau, à 15 mètres de lui. Ce dernier se rapprocha de Pleasance et lui enlevant le bandeau des yeux, prit garde à ne pas se tacher avec le sang dégoulinant de sa joue. Pleasance ouvrit péniblement ses yeux aveuglés par la forte lumière.


   — Tiens, regarde, ça te rappelle quelque chose?


   Le Chinois plia la feuille, si bien que Pleasance ne put voir qu’un visage sur les deux présents.


   Il s’agissait d’un portrait-robot.


   —Ton ami Harry…. Harry Sinize !


   Pleasance releva la tête et approcha ses mirettes du visage cerné apparaissant devant lui.


   — Je ne connais pas de Harry Sinize, pauvre fou! jura l’Anglais.


   Ming recula, amusé, le regard inquisiteur, et lui montra à nouveau le portrait-robot.


   — Même de loin, non? Regarde bien cet air meurtri… ces yeux emplis de la plus grande désolation…


   Pleasance vint frotter sa joue ensanglantée et piquante contre l’intérieur de son épaule.


   —Tu es têtu, je ne connais pas. Je n’ai jamais eu de «Harry» en ami ou collègue.


   Royal, Ming avança à petits pas, tel un cabri sautillant, et se décida à déplier l’autre partie du fax.


   — Attends, regarde là, je suis sûr que tu vas le reconnaître! Hop!


   Le fax déplié devant lui, Pleasance saisit immédiatement le degré de perversion et d’intelligence présent chez son homologue chinois. Sur le fax, les deux visages représentaient le même homme. Mais la deuxième version était beaucoup plus évocatrice pour l’agent d’Europol, qui était très familier du style de surprise pouvant émerger des portraits-robots.


   Mais là, la surprise dévoilée sous ses yeux remettait en doute les forces impliquées dans cette affaire. - Et oui, mon petit Richard! Harry Sinize de la CIA et Terrence, ton clochard manchot de Tian’anmen, sont bel et bien la même personne!


  


  *


  * *


  


  


   Pleasance n’en revenait pas, le miséreux de la place Tian’anmen était aussi mêlé de très près à cette affaire.


   Le brave homme que lui, Richard Pleasance, avait questionné en toute quiétude sur ce fameux nombre dix revenant à deux reprises dans les indices de la féline Maryline.
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   La CIA était sûrement la police la plus intelligente au monde et Europol venait de contribuer, peut-être, à une avancée de son enquête.


   Pleasance releva subitement la tête, le regard assassin, en direction de Ming Feng.


   — Qui te dit que tu m’apprends quelque chose?


   — Bah, tu l’aurais reconnu même sans son grimage, rétorqua malicieusement Ming.


   — La couverture entre potes, c’est quelque chose que tu ne connais pas, c’est vrai.


   Ming sembla redouter le pire. Et si la CIA et Europol s’étaient associées sur la même affaire pour réunir les pistes? Il jeta un dernier regard sur les deux visages imprimés. Il fallait se hâter. L’Anglais devait parler. Et vite.


   Le cellulaire de Feng sonna et ce dernier, tendu par l’arrivée du fax, décrocha immédiatement.


   — Oui? Oui c’est moi monsieur…. Je l’ai bien reçu.


   Une minute sépara cette première lâchée de phrases de la suivante, encore plus saucissonnée.


   


   —Ah? Tout de suite?... C’est ce que je crains aussi. Oui, monsieur. Cela va de soi. J’appelle cinq hommes de suite. Oui, ne vous en faites pas… Quoi?… Non... je pensais juste que vous vouliez voir son visage avant qu’il ne meure…Ah…ok… Quoi? Non… je pensais à la cour de derrière. Oui, mes hommes sont juste là. Trois pierres? Des cordes? …Je leur dis…euh… oui, monsieur. Au revoir.


   


   Le visage de Feng avait blêmi. Les ordres venaient d’être lâchés par une instance supérieure et pas de la plus douce des façons. Le Chinois déposa l’appareil sur la table de fer à roulettes, là où brillaient tous les ustensiles nécessaires à la peine des huit couteaux. Il détourna son regard de l’agent attaché qui le dévisageait pour appeler cinq de ses hommes.


   — Estime-toi heureux de mourir aussi vite Richard!


   Il claqua fortement des doigts et deux de ses sbires l’entourèrent.


   La poignée s’abattit et un homme à la cagoule verte montra sa silhouette, un fusil à la main.


   — Mes frères… amenez ce salaud d’Anglais dans l’arrière-cour. Trois hommes sur lui. Les ordres viennent d’en haut, faites gaffe. Appelle Jung et dis-lui de prendre les deux faussaires de la cellule 50. Descendez-les tous, le patron veut tout voir disparaître! Il se peut que les Ricains soient de la partie. Aucune trace. Rien!


   La main qui le poussa en avant était lourde et massive. Richard Pleasance n’avait rien à faire en Chine. Mais avec une telle organisation au but très précis, aucune explication ou stratagème n’était envisageable. Un seul mot d’ordre: la liquidation.


   Les yeux aveuglés par le soleil brillant sur les parois métalliques de la cour, l’agent constata avec beaucoup de mal qu’aucune fuite n’était possible. L’île était secouée par les flots agressifs et impétueux de la mer de l’Ouest. L’isolement complet. La mort sans bruit.


   Le mur vers lequel le groupe se dirigeait était déjà criblé de balles. Le gruyère de ciment avait même des traces d’ongles; la fuite coriace, désespérée.


   Une main agrippa violemment la mâchoire résignée de l’Anglais; c’était le plus petit garde de derrière:


   — Avale ça, vite! C’est de l’opium.


   Une main livide lui fit gober un cachet blanc et ovale. Un sigle apparaissait dessus, un smiley aux yeux rêveurs surmonté d’un «B14». Pleasance crut à l’empoisonnement direct mais très vite, il reconnut la voix.


   — Avale si tu veux vivre!


   Goulûment et sans réfléchir, il avala le sédatif et déjà, il sentit la substance amère fondre et se répandre dans ses veines asséchées.


   Les deux hommes à ses côtés semblaient bien mal en point. Marchant les poings liés, ils regardaient le mur, angoissés; la mort venait de les rejoindre.


   La Mort les poussa tous trois contre le mur lézardé et meurtri, la Mort se réunit et pointa ses cinq armes sur eux, la Mort avait cinq paires d’yeux. Et sur ces cinq paires d’yeux, une seule était très familière à l’agent d’Europol.


   Le vert de l’espoir.


  *


  * *


  


  


   La roulotte qui déposa Pin Chang, le protégé du grand Takamara, était toujours la même pour tous les initiés. Une bâche blanche, de grandes roues grinçantes, une allure moyenâgeuse contrastant avec la fortune de son propriétaire. Mais chaque initié devait sentir la nette coupure avec la société. L’immersion se devait d’être totale.


   C’était toujours un homme aux grands binocles qui la guidait tranquillement sur les sentiers abrupts de la région de Wutai.


   Au cours de l’ascension, le véhicule n’avait cessé de donner des haut-le-cœur au jeune golden boy, lui faisant déjà regretter cette initiation obligatoire, ordonnée par son maître.


   Le cocher tira sur les deux ânes, qui s’arrêtèrent de concert devant un début d’escalier.


   Il y avait plus de cent marches et ce, jusqu’au premier virage perceptible.


   L’homme aux lunettes, la cinquantaine, se tourna vers Pin Chang:


   — Voilà, vous êtes arrivé, c’est tout là-haut! Courage, frère de triade. N’hésitez jamais dans aucun de vos actes! Là-haut, le meurtre fait de vous un Grand! Que le dragon vert soit fier de son meilleur élément!


  


  *


  * *


  


   Le peloton d’exécution allait se régaler.


   On demanda au premier homme d’avancer. Une balle rapide, trop pressée, lui fit plier les genoux avant qu’il ait pu se préparer à un si rapide départ. Le deuxième homme hurla en voyant son camarade, le visage détruit, et se mit à courir pour escalader le mur. Vaine escalade que celle d’un homme aux mains liées. Telle une limace, il retomba aussitôt, le dos criblé de balles, retourné à coups de savates par trois des bourreaux. Pleasance était le dernier sur la liste. Il sentit le cachet exploser dans sa bouche, juste à l’instant où le troisième garde, resté en joue, lui assenait une rafale qui vint lui exploser le foie. L’agent anglais s’abattit de tout son être sur le sol gras.


   — Allez, on les fout à l’eau, vite. Ils doivent disparaître le plus rapidement possible. Ces Ricains deviennent vraiment embarrassants!


   Le groupe s’affaira sur les trois macchabées.


   Le chef des gardes semblait soucieux de faire un travail propre et sans accrocs:


   — Takamara a dit «aucune trace, aucun risque». Nous ne pouvons faire peser des soupçons de meurtres sur la confrérie. Allez, dépêchez-vous. Mettez-leur les pierres au cou.


   Trois énormes cailloux d’une cinquantaine de kilos attendaient les trois dépouilles pour leur ultime voyage abyssal.


   L’ancre assurée de leur disparition au fin fond de cette trouble mer.


   Le garde au cachet blanc prit Pleasance par le col et le traîna jusqu’au bord des rochers, là où les vagues fouettaient déjà leurs visages. Avec une force inouïe et en un seul geste de volte-face, il le mit sur son épaule.


   — Qu’est-ce que vous êtes lourd, monsieur Pleasance!


   Les gardes regardèrent leur compagnon, médusés.


   Violemment, le chef des gardes rappela son homme à l’ordre:


   — Non! Mets-lui la pierre au cou. Après, tu le jettes par-dessus les rochers! Ils doivent disparaître.


   Mais déjà, son homme enjambait les rochers péniblement et tombait dans ce gouffre de cinq mètres, au-delà de la patente d’affrètement.


   — Bordel!!


   Le groupe vint récupérer leur compagnon, qui avait bel et bien chuté dans ce précipice fouetté par le remous des vagues.


   Leur découverte fut inouïe mais de courte durée.


   Là, juste sous leurs yeux, un offshore vrombissait déjà et le garde encore capuchonné poussait le levier à fond. A ses côtés, l’Anglais se remuait comme sous l’effet d’une strychnine.


   Une épaisse fumée noire accompagnée d’une forte odeur d’essence se propagea, comme pour recouvrir l’effarement des quatre gardes.


   — Qui est ce garde?cria le chef du peloton.


   Déjà, le offshore powerboat aux signes tribaux fendait les eaux dans un fracas de moteur. Les balles eurent bien du mal à atteindre l’engin qui avait déjà gagné cent mètres de distance avec la côte.


   —Vite aux bateaux! Le balafré ne doit pas survivre.


   Le garde au cachet blanc se découvrit de son chef et la grâce féminine apparut aux commandes de l’engin qui fendait les flots à toute allure.


   — Richard, réveillez-vous! Il le faut! Nous allons sauter, nous devons mourir ensemble! Dans trente secondes, nous devons être morts.


   L’Anglais était entièrement sous l’effet de l’opium, et la rafale avait littéralement perforé sa hanche. L’approximation avait été de rigueur cette fois pour l’étrange Maryline.


   — Je sais que vous souffrez monsieur Pleasance… mais il faut sauter…


   — Que me dites-vous là? Mais pourquoi sauter?


   Le vent remuait la crinière rousse de la fille au teint ivoire. Ses yeux semblaient baignés de la plus grande des détresses.


   — Nous sautonsmonsieur Pleasance! C’est la seule condition si nous voulons enquêter librement et la retrouver. Seule la mort nous délivre de ce genre de pourriture!


   Sur ces mots, elle désigna le coffre arrière du jet.


   — Tenez ce volant, droit, ne bougez pas.


   L’Anglais se traîna jusqu’au volant et essaya tant bien que mal de maintenir un cap. Mais un cap vers quel horizon?


   La rouquine enjamba les sièges avant et se dirigea vers la soute désignée. Elle en extirpa deux macchabées entièrement nus.


   Deux hommes.


  Les faux journalistes du Marco Polo. Les deux malfrats au teint cadavérique avaient tous deux une balle lotie en plein cœur. Les deux détonations de l’hôtel.


   Pleasance frémit, le cerveau anesthésié par la drogue meurtrière à laquelle venait s’ajouter l’odeur du bidon que déversait Maryline sur les corps. L’Anglais nauséeux contemplait la scène macabre quand soudain, sa compagne pointa l’index vers l’horizon:


   — Allez, regardez le pont Donghai! Les piliers arrivent. Surtout ne lâchez pas les commandes!


   Elle déroula une corde et attacha les deux cadavres putréfiés à la cale vibrante.


   — Vous, vous restez là mes jolis!


   — Vous êtes devenue tarée! hurla l’Anglais amorphe et complètement avachi sur le poste de pilotage. Les touches clignotantes venaient percuter ses rétines reliées à son cerveau meurtri.


   La main fine et adroite de Maryline poussa le levier de vitesses sur son ultime ancrage, et elle fit subitement un virage à 90 degrés.


   C’est tel un aigle sur sa proie que le jet fonça sur les colossaux piliers du pont Donghai perdu en pleine mer de l’Ouest.


   A plus de 70 nœuds.


   Quelque quarante mètres et leurs vies s’envolaient en fumée.


   — Allez, maintenant on saute! Richard, on saute!


   L’homme à la chemise de soie blanche ensanglantée enjamba le bord du jet et sentit qu’un sel de mer corrosif allait s’emparer de la moindre chair de son corps mis à vif. Les vapeurs d’essence venant fouetter ses sinus en finirent avec sa perception des choses.


   C’est à deux lieues des entrepôts Takamara Enterprise que le bateau à moteur vint finir sa course, pulvérisé en mille morceaux, dans un tumulte assourdissant.


   Le couple bondissant fut submergé par un souffle chaud. Les flots prirent une couleur orange feu et la belle rouquine bloqua l’agent contre elle, lui faisant signe de rester sous l’eau. Démembrés au pied de l’immense pilier du pont, les deux journalistes s’étaient transformés en d’incandescentes torches humaines, ancrées à la cale telles deux punaises. Méconnaissables.


   Dix secondes plus tard, le couple de fugitifs réapparut hors de l’eau, crachant l’eau de leurs poumons et happant des bouffées d’air manquant.


   — Voilà, nous sommes morts Richard! Allez, encore un dernier effort, vous devez y arriver, mon homme est là.


   L’Anglais, l’adrénaline à deux cents pour cent, la regarda en acquiescant, mais la drogue infiltrant la moindre de ses veines, il s’évanouit, et son visage ballotté par les flots sans grâce prit la moue boudeuse d’un pendu à la cicatrice faciale désormais flagrante. Et pourtant, il en avait connu, des mers bien plus impétueuses. Des traversées sans côtes à l’horizon.


   C’est tout juste s’il eut le temps d’entrevoir, dans sa perte de conscience, le même bateau que le leur, les attendant à un pilier tout proche. Une forte odeur polluante et malvenue d’essence vint encore lui taquiner les narines et le maintint conscient.


   A bord du bolide arrêté, un homme massif, brinqueballé par les flots, brandissait une paire de jumelles, attendant un signal. Pleasance le reconnut tout de suite malgré sa vue troublée, oscillant entre le maintien de l’esprit et le fond de cette mer qui l’attirait fortement, tel un plongeur proche de la narcose.


   Mais oui, c’était bien lui.


   L’ombre de la Central Intelligence Agency.


   Le second souffle de Maryline depuis deux ans, depuis son arrivée en terre chinoise en fait. L’Américain qui connaissait une bonne partie de la vie de Richard Pleasance avant même que le vol 114-CE en provenance de Londres n’atterrisse à l’aéroport de Pékin. Bien avant aussi que ce sympathique agent d’Europol ne l’encourage à écrire encore plus de nombreuses lettres d’espoir à tous les usagers du métro.


   L’indic qui connaissait si bien ces «triades», le faux mendiant à la barbe nouvelle, l’infiltré à la main coupée, et à la vieillesse calculée.


  


   Harry Sinize.
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  Le défilé de Bran


  12. L’oracle du salut


  


   Vallée de Bran


   Entrée Sud-Ouest des monts Fagaras


   Sentier du Rïchnik


   25 août 1470


  


   Les derniers arbres défilaient par intervalles réguliers sous le galop de la monture du père Bliss. Leurs branches caduques venaient freiner l’élan du cavalier, comme d’immenses griffes voulant le retenir d’un possible piège où il irait se jeter à corps perdu. Les derniers arbustes, les dernières fraîcheurs émanant des fougères, les derniers ruisseaux avant de s’attaquer aux sentiers asséchés, sinueux et raides de la vallée de Bran, sinusoïdales de torture des monts Fagaras. Isolée, sous le dessus de lin marron, la main bleue du salut se lovait autour du cou de Bliss, sursautant en secret contre son torse vigoureux, dissimulée tel un précieux guide à sa détresse.


   Les ultimes pâturages se dessinaient en pentagones de verdure zébrés par des troupeaux blancs éparpillés de-ci de-là.


   Les vigilants bergers virent arriver la monture et en toute hâte prirent garde de rassembler les bêtes et de les caresser en guise d’apaisement. Le cavalier semblait courir après le temps.


   A l’approche d’un pont, ce dernier tira sur le mors de son cheval. Une vieille bergère faisait traverser ses bêtes et les menait en direction de la rivière. Le père l’approcha alors qu’elle était occupée à pousser un jeune mouton réticent.


   — Avez-vous besoin d’aide ma pénitente?


   — Le sot, il est aussi têtu que ses jeunes frères. N’ayez crainte, j’ai le poids des années sur mes épaules mais la force de mes bras est toujours présente.


   La vieille bergère venait de se retourner par respect pour le cavalier qui avait accouru pour elle. Elle portait un bandeau noir qui lui couvrait les deux yeux.


   — Vous m’appelez «pénitente», seriez-vous homme d’église?


   — C’est le cas, brave fidèle. Je suis le père Bliss, récemment nommé à Putna. Nous nous sommes peut-être croisés lors de la construction de la Biserica? Mais votre visage ne me dit rien.


   — Un visage comme le mien ne s’oublie pas pourtant.


   Bliss comprit le mal de la bergère et passant outre sa cécité, il lui demanda quel chemin prendre pour gagner au plus vite le haut de la vallée.


   — Vous rejoignez un refuge, homme de foi?


   — Non, je dois rendre à la raison un banni oublié. Je me rends à la demeure de Bran, la demeure aux tulipes.


   Sur ces mots, la bergère s’avança en brandissant son bâton vigoureusement:


   — Prenez garde mon Père. Des voyageurs, souvent marchands, oracles parfois, longent mes pâturages. Je leur parle comme à vous alors qu’ils s’apprêtent à emprunter le défilé de Bran. Mais peu reviennent, mon Père, je vois très peu de retours… Prenez garde, le mal rôde à partir du début de ce défilé. Et il a élu domicile chez ce… ce Tepes… j’en mettrais ma main au feu. Mais comprenez, il me reste mes mains pour guider mes bêtes, et sans elles, ma vie ne vaut plus grand-chose. Déjà que mes yeux m’ont abandonnée.


   Bliss découvrit deux orbites vides et blanches qui ne se doutaient pas de la vision de cauchemar qu’elles offraient.


   — Vous dites «je vois», comment cela?


   — Je tiens cela de ma mère, je n’ai jamais vu un seul rayon de soleil, mais les bêtes je les vois et les âmes en détresse je les sens. Aveugle née, la vie m’a peut-être offert un don que vous, êtres normaux, vous n’avez pas.


   La vieille bergère s’approcha de Bliss et prit ses mains sans même les chercher. Sa main de souffrance parcourut les avant-bras du père. Elle parut scruter le visage de Bliss alors que ses mains gagnaient les épaules. Une chaleur immense se dégagea de la friction qu’elle offrit à Bliss; puis, tendrement, elle se mit à embrasser la jonction du pouce et de l’index.


   — Cavalier… Vous êtes homme bon. La bêtise de votre clergé n’est pas imprégnée en vous. Votre droiture est réellement présente. J’espère que votre Dieu vous protégera, Père. Qu’il guide vos pas. Le sentier Est est le plus rapide, celui qui longe le fleuve Arges. N’empruntez pas les monts Fagaras, beaucoup trop d’âmes en peine y rôdent. Trop de déchirements ont eu lieu dans ces monts maudits, trop de conflits!


   Le bâton de la vérité avait frappé le sentier caillouteux et Bliss sentit que la miséreuse disait vrai. Il s’apprêtait à prendre les rênes, mais déjà la vieille femme agrippait avec force sa main droite:


   — L’objet que vous portez sur vous, Père… je le sens… des choses inquiétantes dorment en lui. Je ne sais quelle valeur affective il a pour vous, mais… méfiez-vous-en!


   — Ma brave, n’y prenez garde. Voilà trente ans, un vieux capitaine au long cours m’a confié un coffre de pillage, je l’ai moi-même choisi parmi mille et une émeraudes et autres couronnes. Cet objet est sans vie, n’ayez crainte… et jusque-là j’ai été assez chanceux, la borgne.


   — C’est bien parce que je n’ai pu lire en lui que je vous demande de ne pas dénigrer mes sages conseils de vieille bergère de la vallée de Bran. Je n’arrive pas à sonder ses origines. Il est illisible. Il ne veut être lu. Je vois juste un grand manteau neigeux, des contreforts... puis… le néant. Le fracas. Si j’étais vous, cavalier, je renoncerais à m’aventurer plus loin…


   — Je ne peux reculer, bergère. Le destin m’a toujours guidé dans de bonnes voies.


   Il tourna le regard vers les compagnons de la sans yeux, des manants qui s’affairaient à remonter une barque noir de jais depuis le lit de la rivière aux torrents remontés.


   —Vos amis pêchent dans ce torrent impétueux?


   — Oh! dit l’ancienne, simple question de routine. A vrai dire, cette barque est plus utile qu’elle n’y paraît. Le pays ne manque pas de paradis isolés et discrets habités par le plus grand des silences. Un jour, nous vous emmènerons y faire un tour.


   — Soit! Assez parlé, noble passante! Je ne retiens de vos visions que le sentier de l’Est. J’ai foi en votre connaissance de vos terres. A mon retour alors, bergère. Que Dieu vous bénisse, tous!
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   — Oui, Père, comme vous le dites, ces terres sont miennes. Définitivement miennes.


   La monture hennissante partit sur l’ordre fougueux de Bliss, et la bergère s’assit immédiatement sur une butte de hautes herbes. Elle venait de ressentir une vive douleur au crâne et se caressait désormais les tempes vivement. Elle comprit qu’elle avait beaucoup trop lu dans les méandres du pendentif de Bliss, et qu’une force immense venait de clore sa tentative de déchiffrage mental.


  Une première…


  *


  * *


  


  


   Jason était à terre, le nez enfoui sur ce bloc de bois désormais pourri, ce colosse de chêne qu’avait été autrefois La Grande.


   Calixte et Miseos tombèrent aussi consécutivement, telles des tours anéanties sous le hachage de la main sépulcrale au long manteau.


   Le visage et les coudes encrassés par le terreau purulent, ils restèrent allongés face au clair de lune observateur, les membres transis par la peur.


   Cachant le halo lunaire, maître Chabi apparut au-dessus d’eux, les orbites en furie, assassinant les trois jeunes proies qu’il venait de plaquer au sol.


   — Qui vous a autorisés à creuser ici?


   Les trois jeunes enfants reprirent leurs esprits, légèrement rassurés mais craignant d’avance la punition qu’allait leur réserver le vieux sage à la barbe hirsute.


   C’est Miseos qui le premier fit vibrer ses cordes vocales grésillantes, tel un criquet apeuré:


   — Nous cherchions à enterrer notre pacte… Nous ne voulions rien faire de mal.


   — Pacte? lança Chabi en se baissant à hauteur du pubère Miseos et en le toisant de la plus suspecte des manières.


   — Oui, un pacte d’amitié représenté par cette pierre aux trois cavités.


   Il tenait dans sa main tremblante l’innocent caillou aux reflets mercure dispensés par la lune bienveillante.


   Chabi se tourna vers Jason, les pupilles dilatées par la curiosité:


   — Ton compagnon parle de Pacte. Toi, Jason, fils d’Icare de Mythilène, dis-m’en plus. De quel pacte parle ce jeune sot?


   — Maître, avec tout l’Amour que je voue à vos enseignements, je ne pense pas que Miseos soit gagné par la sottise. Nous… nous… nous avons simplement voulu sceller notre amitié par ce simple caillou. Sa forme, ses trois trous représentaient un peu ce que nous sommes… Inséparables. Et si un jour, l’ennemi arrive ici sur Mythilène, nous serons trois à combattre.


   Chabi toisa le jeune garçon et sa tignasse châtain qui flottait, portée par les filets de brume:


   — Tu parles bien, jeune garçon. Tu as l’aplomb et le culot de ton père. Tes amis semblent bons. Mais sachez que si je ne vous avais pas suivis jusque-là, c’est cet ennemi que vous rameniez sur l’île.


   Les trois jeunes garçons se regardèrent, médusés. Ils jetèrent, dans une véritable synchronie, un œil sur la face antérieure de la Grande. Les nuages cavalaient dans l’espace noir argenté des cieux. Un éclair vint lézarder la toile marine.


   —Vous parliez de pactes, enfants de Mythilène. Soit. Alors, Pacte à quatre il y aura ce soir.


   Le vieux Chabi lança un regard assassin sur le trio.


   — Asseyez-vous. Derechef sur ce banc de terre sèche, là.


   Il vint s’agenouiller près d’eux, les sandales s’enfonçant dans le terreau jeté par les pelletées.


   — Ci-gisent sous la Grande trois dépouilles. Trois macchabées enterrés par une nuit d’orage sanguine et barbare. Jason… Ton père et ton grand-père partagent ce secret dont nul sur l’île ne doit avoir ouï. Si par malheur ces trois dépouilles étaient déterrées, elles attireraient les leurs, ceux de leur clan irrémédiablement. Oui, mes enfants, cette race d’ennemis qui ont tenté de ressurgir sur nos terres, ces hommes sont dangereusement farouches. Ils se sentent entre eux et savent se retrouver.


   — Qui… qui… qui... é… é… était-ce mè… maître? osa Calixte, le bègue.


   — Des ennemis. Simplement des ennemis de notre bonheur. Leur passé… qui ils ont été… cela vous importe peu.


   Un second rai de foudre vint se poser à quelques lieues du groupe.


   Le crâne de l’imposant vieillard, véritable coffre de secrets, s’illumina telle une veilleuse dans le noir. Un guide dans la Nuit.


   — Ce soir, je scelle avec vous ce pacte. Jamais plus vous ne viendrez sur cette porte maudite et vous ne confierez ce secret à aucune âme. Aucune. Des époques du passé sont mieux sous terre que déployées dans les livres ou les mauvais colportages... Recouvrez-moi votre erreur! Allez, vite!


   Trois dos courbés reluirent tels des hannetons dans leur trou et en moins de dix éclairs, sous une terre fraîche, la Grande disparut à nouveau…


  


  *


  * *


  


   Quelle nostalgie pouvait guider cette volonté de parsemer à ce point ses terres de tulipes blanches? Ce n’était plus de l’Amour mais de la Rage.


   Le père Bliss ne quitta pas des yeux les champs à perte de vue qui le guidèrent, au bout de deux heures de chevauchée, jusqu’aux premières portes de la demeure de l’Alchimiste. Le cavalier toisa un beau visage de pierre trônant au-dessus du porche; on eût dit un homme à la barbe semblable à un poulpe géant.
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   La herse était déjà levée. Le souffle de son cheval éreinté par les pentes abruptes demandait une halte.


   La cour semblait déserte. Aucune trace de vie. Un silence au zénith.


   Bliss sauta de sa monture en analysant les façades blanches qui l’entouraient et sortit de sa veste la main en céramique bleue. Il la baisa longuement, comme à l’accoutumée, pour se porter chance, puis attacha son cheval à l’arceau du puits central, en se répétant inlassablement son plan d’intrusion.


   — Eho! Y’a quelqu’un?


   Pas une réponse.


   Seul un immense écho qui semblait s’élever de la demeure puis retomber pour se noyer dans les profondeurs du puits de la cour.


   Bliss inspecta les quelques orifices et eut l’impression que mille et un spectres le surveillaient derrière ces carreaux de poussière. Des ombres se servant des cercles de poussières comme des remparts de neige contre le visiteur.


   — Bonjour l’Ami.


   Bliss se retourna et vit un bel homme, à la petite barbichette, le nez assez long, la mine inquiète.


   — Bonjour à vous, je suis un simple oracle en quête d’un toit et d’un abri pour la nuit.


   A ces mots, l’avenant homme à l’allure de brindille se caressa le bouc à deux reprises en retroussant sa lèvre inférieure.


   — Enchanté mon brave. Sachez qu’il n’est guère dans mes habitudes de me présenter aux étrangers, mais à votre visage, vous me semblez homme bon. Rentrez donc votre belle monture, je suis Vertuc, le serviteur de monseigneur. Je vais vous annoncer. Un instant, vous permettez?


   Le domestique, qui semblait avoir un goût prononcé pour la délicatesse tant vestimentaire que diplomatique, prit congé par une porte dérobée. Sa silhouette longiligne s’engouffra sous deux voûtes d’un petit mètre de hauteur.
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   Le père Bliss attacha sa monture haletante, le souffle encore coupé par les sentiers vertigineux des monts Fagaras.


   Très vite, au bout de trente secondes, le sympathique et accueillant homme de main revint, le sourire aux lèvres:


   — Allez-y, monseigneur remonte à l’instant de ses laboratoires. Il demande à voir l’oracle que vous êtes. Il faut dire que les gens de votre espèce, ceux de sciences et de prédiction se font si rares.


   Le père Bliss, resté confiant dans son jeu de dupes, pénétra par une lourde porte mansardée et se retrouva devant un grand escalier bien éclairé.


   Une lourde porte grinça, puis une respiration lente se fit entendre juste derrière lui.


   Le maître des lieux n’avait pas traîné.


   Le père de Putna savait pertinemment qu’il était là… Il fit mine de n’avoir pas remarqué sa présence. Des chiens sortirent de dessous une voûte sombre en montrant les crocs dans sa direction.


   — Opri!... Opri! lâcha à ses molosses l’ombre se tenant derrière Bliss.


   Les bêtes firent immédiatement marche arrière et allèrent se terrer à nouveau dans leur refuge.


   Le père Bliss feignit la surprise et décocha un sourire gêné mais amical au maître des mastodontes.


   — Vos colosses sont bien nourris, monseigneur. Veuillez excuser mon arrivée, je ne suis qu’un vieux voyageur. Je me présente: je suis l’Oracle du salut. Mon nom est Bliss.


  L’ombre sortit à la lumière et l’homme d’église contempla un visage alerte mais apaisé.


   — Je vous ai pris pour un homme de foi… Sans quoi vous ne sortiez pas indemne de cette demeure.


   — Non, monseigneur, je ne fais que crier et chanter la fin du monde. Je vais de contrée en contrée, de port en port. Les océans n’ont plus de secret pour moi!


   — La fin du monde, ah, ah, belle utopie. Le Temps nous domine tous et son éternité nous rend fous.


   — Oui, mais l’humble oracle que je suis survit un peu grâce à ce temps et ses possibles limites. C’est mon gagne-pain, seigneur. Je reconnais avoir quêté quelques deniers grâce à des visions apocalyptiques.


   Le cœur de Bliss battait très fort, mais son plan d’oracle illuminé avait toutes ses chances de fonctionner avec ce type de sorcier.


   — Et la raison de votre venue est…?


   Bliss chercha un peu ses mots et même s’il avait eu deux heures de route, il se dit qu’improviser n’était pas si mal.


   — Voilà, l’Oracle du salut ne vient pas vous importuner, vous qu’on dit sorcier.


   Face à un tel culot, la mine de Tepes devint grave, et un éclat sévère commença à apparaître dans ses pupilles. Bliss continua:


   — J’ai ouï dire par moult colporteurs des lointaines contrées que vous étiez un des plus redoutés alchimistes de ce bas monde. Je viens non pas vous prédire votre fin, mais voilà, une nuit, j’ai rêvé que j’étais votre disciple.


   — Elle est fine et bonne celle-là! s’émoustilla Tepes en se mettant les mains sur les hanches, d’un air hardi, du haut de son imposante stature.


   Le père Bliss continua sur les cordes du mensonge:


   — Ma demande est très sérieuse. Je désire en savoir plus sur l’alchimie. Toutes ces églises la décrient, la mettent au pilori, mais aucune n’a cherché à savoir ce qu’il y a derrière vous, artistes de la transformation . Sa seule hypocrisie est de vous affubler de ces surnoms condamnables de «Sorciers», «Hommes de la Mort», «Faux médecins»…


   — «Empoisonneurs» aussi! Ah! Ah! Vous êtes un personnage fort drôle, Oracle. Mais dans ma méfiance à votre égard, je dois reconnaître que vous venez d’énoncer un jugement juste et intelligible. Voilà une éternité que je n’ai pas vu un fou comme vous. Mais votre cœur semble apte à être disciple…


   — Noble Tepes, je crains que mes palabres n’aient pas été justes. Ce n’est pas tellement que je désire être derechef votre disciple. Je veux voir à l’œuvre votre grandeur, offrez-moi quelques expériences dépassant ce que la pesanteur, la gravité me font connaître. Êtes-vous comme ces autres alchimistes, en quête du fluide d’Eternité?


   Tepes, la mine triste, se pencha vers le puits et inspecta ses parois.


   — Sottises que tout cela. Utopie. Ragot de manants! La vie est une boucle close et insondable. Tôt ou tard, nous revenons au lieu que nous avons quitté. L’enfant sournois à la sénilité de la vieillesse, la poussière à la poussière, le cœur heureux à la peine qu’il avait vaincue.


   — Certes, monseigneur, mais sur les places publiques, on dit que votre cruauté vient de votre isolement le plus complet, osa Bliss.


   — Non, je m’isole car la vie telle que vous la connaissez, dans sa forme la plus simple, n’a pas voulu de moi, lâcha Tepes, la mine furieuse.


   — Que voulez-vous dire?


   — J’ai voulu déplacer des océans, tenter l’impossible dans ma vie, mais mon entêtement m’a livré ma condamnation…


   Bliss s’approcha de l’homme qui semblait totalement vulnérable et fondre dans ses souvenirs les plus curieux.


   — Que me dites-vous là?


   — Rien que vous ne pourriez saisir de suite. Ma vie elle-même est une drôle d’alchimie. Venez, je sens en vous une folie commune. Si vous voulez comprendre quel alchimiste je suis, alors soit! Mais j’espère que vous avez un cœur et des nerfs solides… Tout n’est pas très beau dans ce que je vais vous raconter.


  *


  * *


  


  


   Les ronflements sporadiques et intermittents de Jason emplissaient la petite chambre d’une quiétude relevée. La pâleur des murs, francs reflets de l’âme du petit orphelin, tendait à prendre une teinte jaune vermillon. Les grillons dansaient sur la rambarde étroite de la petite fenêtre débouchant sur les massifs de jeunes hortensias. Une danse frénétique depuis leur état minuscule.


   Même si cela lui déchirait les vertèbres, l’infirme Théseus avait aligné chacun des pas pouvant le mener à l’habitation de son petit-fils.


   La bougie s’exténuait dans ses derniers retranchements de cire blanche et molle.


   — Jason, réveille-toi. J’ai bien trop peur.


   Le petit garçon, qui était passé dans ce stade appelé communément «troisième sommeil», eut tout le mal du monde à ouvrir les yeux.


   Dans le flou, il crut qu’on venait lui annoncer le retour miraculeux de son père Ikar.


   — Mon bonhomme, je suis désolé.


   — Quoi, Grand-père?


   — Ecoute, je pense qu’il est temps que je fasse de toi un homme averti. Je les sens là, tout près. Les cieux ne me prédisent rien de bon. Seul mon ami Chabi semble rester confiant… Mais, moi… je me fais vieux et sortant de mon assurance juvénile, je commence à fortement douter…


   — Mais de quoi parlez-vous? D’un apprentissage?


   — Non, il faut que tu saches le code. Un code simple, établi voilà bien longtemps entre le maître Macarias que tu connais sous le nom de Chabi et moi-même. Jason, je veux parler d’un code de fuite.


   — Fuite? répéta l’enfant curieux.


   — Oui, en cas de souci, un signal que je dois t’inculquer avant qu’il ne soit trop tard. Mais il te faudra être vigilant, mon enfant, car le jour où tu verras mes lèvres le prononcer, alors ce jour-là et uniquement ce jour-là, fuis loin de Mythilène. Sans jamais te retourner.


   — Comme «Lot»qui ne dut jamais se retourner ? Et mes amis, Calixte et Miseos?


   — Oui, un peu comme ce brave homme du passé. Il a tenu compte des conseils de son Dieu et ainsi il a été sauvé, lui et ses filles.


   Une dernière question vint à nouveau nourrir les craintes du jeune Jason:


   — Mais mes amis? Que ferai-je?


   — Pour ce qui est de tes compagnons, sache que si tu m’obéis, alors tu devras fuir sans tes amis. Tu devras les oublier car le jour où tu recevras ce signal, alors il y a de fortes chances que tes deux amis soient déjà morts… Mais… j’espère ne jamais avoir à le prononcer, mon enfant…


  


  *


  * *


  


  


   C’est d’un pas soutenu que l’alchimiste guida le père Bliss à travers des méandres de couloirs éclairés par de faibles lueurs. Avec une allure méthodique, ils descendirent maints escaliers en hélices et longèrent, sans y pénétrer, maintes pièces de chaleur rouge. Arrivés au bout du plus long des corridors, ils pénétrèrent dans un large vestibule au plafond plutôt bas. La pièce était emplie de diverses fumées compactes naissant de vives flammes rougeâtres. De grandes fioles inondaient les multiples tables d’atelier, des bouteilles au verre terni étaient retournées de-ci de-là et délivraient goutte à goutte leur liqueur chimique sous des flammes violacées. L’ensemble en devenait presque aveuglant. Des vapeurs blanches et puantes sortaient de diverses cornues de verre, communiquant avec d’énormes ballons refroidis.


   Des odeurs de sulfure, de carbonate, de sulfate de potasse, d’oxyde de plomb, tous au service de la transmutation métallique. Des strass colorés par le pourpre de Cassius recouvraient des tables où diverses expérimentations s’étaient succédé. L’odeur la plus présente était celle du silicate de cuivre, nom qui apparaissait sur de nombreuses fioles rouges aux côtés d’autres flacons indiquant des noms savants tels que «argentaurum», «plomb en Or», «tartre vitriolé», «mercure philosophique», «saturnie végétale» ou encore, plus scabreux, «Arcanum Duplicatum».


   Tepes toisa d’un œil amusé la mine intriguée de son oracle d’ami.


   — Si vous essayez de déchiffrer mes notes, vous allez vite me détester, mon ami. Ces mots ne peuvent être compris que par nous, alchimistes. Vous savez, dans notre enfermement, nous divaguons à souhait… nous sommes une espèce ancestrale et intarissable.


   — Vous faites vraiment un monde à part… osa Bliss, conquis par l’univers de Tepes.


   — Si vous cherchez à définir ce que je suis, moi Alchimiste, vous n’êtes pas au bout de vos peines. Un alchimiste, comment vous dire? Prenez l’exemple d’une abeille ouvrière. Superbe insecte capable de faire un délice pour les papilles: du miel. Considérez ce premier point étonnant, non? Prenez maintenant les abeilles faisant de la gelée royale, elles, ce sont des abeilles alchimistes…


   — L’image est fort belle, lâcha Bliss, impressionné par la limpidité de son explication.


   — Imaginez la gelée royale, incommensurable pour une si petite abeille, n’est-ce pas? Et pourtant, elle la crée. L’incommensurable est ce que tout alchimiste expérimente ou essaie d’atteindre. Le pouvoir, la grandeur, l’élixir de jouvence, la vie éternelle. Tout y passe, mais jamais aucun n’a trouvé, bien que des alchimistes de l'ancienne civilisation chinoise, de l'Inde ancienne et du monde occidental y aient consacré de nombreux efforts. Aucun n’a trouvé les formules permettant d’accéder à de telles puissances.
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   — Mais ces efforts sont faits en secret, non? demanda Bliss. Je n’ai pour ma part jamais croisé d’alchimiste jusqu’à aujourd’hui.


   Tepes se dirigea vers une des salles du fond d’où il actionna un mécanisme. Du recoin où il se tenait, le père Bliss aperçut divers corps féminins allongés, tous tatoués d’un dragon noir. Ses yeux trahirent son étonnement, et sa surprise ne passa pas inaperçue:


   — N’ayez crainte, homme des chemins. Toutes des anciennes condamnées à la peine maximale ou au gibet. Des anciennes criminelles ou filles de rue qui me prêtent désormais leur parchemin de corps pour comprendre la Vie. Il fallait les voir, ces larronnes sur leur charrette d’infamie, avant d’être menées à leur pendaison, croulant sous les insultes et les crachats. Les charrettes de la Mort, comme on les appelle, où la condamnée baigne dans les ordures et la boue! Désormais, voyez comme elles se reposent et rendent finalement leur dû à ma science.


   En toute tranquillité, il allongea le pas vers la partie ouest de la pièce et comme pour mettre de la lumière à ses propos, ouvrit deux immenses volets de six mètres de haut, aidé par Vertuc, son plus noble serviteur.


   Des esplanades de tulipes blanches apparurent. Les rayons d’un soleil ardent vinrent égayer quelque peu l’atmosphère pesante. Tepes continua en inspectant l’horizon:


   — Oui, les expériences sur le secret de la Vie ont toujours intrigué de toutes parts. Quel est le point commun entre le taoïsme de nos amis du Soleil-Levant, la gnose de l’Égypte hellénistique, le christianisme oriental, l’ismaélisme, le tantrisme et le christianisme occidental ? Allez, dites-le-moi oracle, vous homme de science. Figurez-vous que c’est l’Alchimie qui, indépendamment des particularismes religieux et culturels, a été pratiquée dans toutes les grandes civilisations.


   — Je ne sais pas, mais votre savoir est passionnant, murmura Bliss, dérouté par l’intelligence de celui qu’il prenait pour un bourreau sans âme.


   Les deux hommes se tenaient debout, dans cet immense laboratoire à présent illuminé par le blanc immaculé des tulipes et la fraîcheur d’un courant d’air remontant de la gorge au fin fond des champs.


   — Et voulez-vous me faire comprendre par là que vous recherchez, vous, à atteindre ces utopies d’élixir sacré ou de vie éternelle? demanda Bliss, curieux et déjà envoûté.


   Tepes inspira et lâcha un énorme soupir:


   — Foutaises et légendes que ces breuvages. Du pur fantasme. Voyez-vous, je ne cherche pas la vie éternelle ni la jeunesse. L’éternité est venue à moi voilà bien longtemps.


   — L’éternité dites-vous?


   Le père Bliss ne mentait plus, comme happé par la vie de ce curieux personnage.


   — Oui… D’elle-même. Et ces champs de tulipes blanches comme la nacre me le rappellent tous les matins.


   Les yeux de Bliss s’écarquillèrent comme jamais, mais sa stupeur ne choqua même pas Tepes qui avait le regard plongé dans les tulipes.


   — C’est une longue histoire. Cruelle, injuste et maudite. Si vous ne courez pas après votre temps, je vous la raconte. Mais voilà que je me surprends tout seul. Je n’ai jamais ouvert mon cœur meurtri en deux cents ans, et voilà que je m’y mets avec vous. Pourquoi? Je ne sais pas. Quelque chose en vous m’attire, me tire vers mon passé que je refoule si souvent. J’ai peut-être besoin de vous montrer qui j’ai été dans le passé, quand j’étais un homme comme vous. Vous êtes peut-être le premier à m’interroger sur ma folie, mon isolement…


   — Je ne sais pas, je veux juste vous «comprendre».


   — Rassurez-vous! Votre démarche est de loin très différente de tout ce que les sots devins ou fourbes colporteurs ont eu la grâce de m’accorder. Voyez-vous, d’autres viennent quêter mes richesses, cherchent l’enrichissement personnel, la fortune. Vous, brave oracle, vous venez à moi pour ce que je suis. Vous vous intéressez à ma nature, à la peine qui chaque matin me poignarde les viscères et m’envoie me terrer dans mes laboratoires souterrains. Et il y a quelque chose en vous qui m’est si familier… je ne me l’explique pas. Mais qui sait, laissez-moi vous en conter davantage sur la vie qui a façonné le reclus que je suis. Peut-être après saurez-vous bien plus lire en moi. Par contre, un détail, voyageur: ce que je m’apprête à vous conter, ne le révélez jamais. Vous entendez? Jamais. Je retrouve toujours mes ennemis… je les sens.


   Le père Bliss, peu hardi, opina du chef, les mains réunies au creux de ses jambes, en position papale.


   Les yeux plongés dans le lointain horizon de nacre magnifiant ses tulipes rayonnantes, le maître des matières, Tepes l’Alchimiste respira comme pour se délecter du paysage.


   Puis, il entama le récit qui allait maintenir les deux hommes plus de trois heures dans les sombres laboratoires:


  


   — Oyez, oracle du salut, oyez oracle des terres lointaines. Tentez de croire en ma longue et triste histoire.


   Tout comme le qualificatif royal embellissant les tulipes reines de mes champs, elle s’appelait Blanche.


  


   Elle était mon unique fille…


  



  


  La mort sûre


  12. Du Paradise à l’Enfer de Jersey


  


   


   Timişu De Sus


   Z.A nord, 7 km de Brasov


   Lilipoop Paradise Bar


   15 novembre 1999, 20 h 10


  


   Dorothée, l’envoûtante strip-teaseuse, se déhanchait autour d’un pilier central à mesure que les vibes percutantes rythmaient les va-et-vient de ses courbes délicieuses. Un visage rond et enfantin, la vingtaine tout au plus, un faux air de Nathalie Portman accentué par la perruque rose flashy qui trônait telle une sucrerie au-dessus de son show. La couleur de la chair. Ses cils tirés et peints à outrance la transformaient en une convoitise totale qui dépassait le simple statut de beauté fatale de pole dance. Ses jambes élancées et longues s’agrippaient telle une couleuvre à un bon mètre soixante du sol, sous les yeux ébahis des clients essayant de ne rien louper des moindres recoins de son corps de sirène. Des hommes de tout âge. Pères de famille, avocats, notaires, veufs, sportifs de seconde division, personnalités locales. Tous fantasmaient sur une éventuelle aventure avec la pin-up qui réveillait leurs hormones et leurs idées les plus farfelues. La danseuse s’approchait parfois de certains qui tendaient une liasse appétissante de lei et pour les remercier de leur don, elle s’aventurait sur leur torse velu et suintant. Un job d’étudiante n’est pas toujours celui d’une caissière dans un snack.


   Pleasance, un coude sur le long bar de zinc du Lilipoop Paradise, avait admiré le show avec ses deux collègues avec une certaine gêne qui avait au final laissé place à un curieux plaisir.


   La beauté féminine mérite toutes les attentions, même dans des tripots de seconde zone.


  Déjà, les nymphes résidentes venaient enlacer le cou de Sausser et Chater, leurs mains défaisant délicatement les boutons les plus coriaces de leurs chemises trempées par leur excursion nocturne. Les deux agents, pris de surprise mais abasourdis par leur beauté, leur adressaient des sourires niais et émerveillés.


   — Ah, la race masculine ne manque pas d’attentions également! pensa Pleasance en se retournant face à la serveuse du bar, étudiante elle aussi.


   — Une pinte s’il vous plaît.


   La jeune fille essuyait une caisse de gros verres tout juste sortis du lave-vaisselle. La mine glamour et les lèvres surgonflées, elle acquiesça et s’approcha des robinets à pression. Elle adressa un regard interrogatif à l’agent anglais qui lui désigna la tireuse Guinness. Une coulée chocolat vint emplir la pinte reluisant sous les enseignes violettes du lieu de débauche.


   — Voilà mon beau, pour toi c’est gratuit.


   Pleasance écarquilla les yeux suite au cadeau soudain de la jeune hôtesse aux courbes galbées, sirène de la nuit qui remarqua aussitôt sa surprise.


   — Par contre, si tu me suis en haut, ça te coûtera un peu plus cher. Mais tu ne seras pas déçu baby.


   — Tu es bien jeune pour moi, petite beauté… mais… euh… merci pour le verre, tu… tu... es très charmante.


   — Ne me remercie pas moi, baby, c’est un cadeau de la patronne du bar… pas de moi, tu plaisantes! Bah tiens, la voilà…


   Les talons hauts, les formes se laissant amplement deviner sous un top en latex cintré au maximum, Christine Peters apparut à l’autre bout du bar. En trente secondes, la belle Roumaine se retrouva face à l’agent qui l’avait rencontrée à son propre domicile. Sans aucune gêne.


   — Europol qui vient se divertir chez nous. J’y crois pas. Vous m’épiez jusqu’ici? Vous avez pas mieux à faire? attaqua-t-elle en écrasant sa Dunhill rougeoyante.


   Pleasance n’en revenait pas. Pas la moindre once de gêne dans la voix de la femme qui lui avait semblé pourtant si introvertie et fébrile.


   — En filature madame Peters, rassurez-vous.


   Ses dents grincèrent.


   La barmaid haussa les sourcils.


   — En filature ? Non? Je n’en reviens pas… ahahahah! Mais vous pistez quicomme ça? Vos hommes ont bien l’air concentrés à la tâche en tout cas.


   L’Anglais se retourna vers la piste de danse et vit Sausser et Chater dansant au son des vibes, entourés de créatures bimbo à souhait. Le plus jeune, Chater, semblait avoir grillé déjà quelques verres. Pleasance but une légère gorgée de son nectar favori et reprit le cours de la conversation d’une mine grave, s’écrasant sur un tabouret de bar accueillant.


   — Aussi curieux que cela puisse paraître, madame Peters, c’est «vous» que nous pistons. Vous et votre véhicule qui gracieusement nous avez conduits en ce lieu ô combien revigorant. Imaginez, nous croisons votre véhicule à une heure aussi avancée de la nuit. Nous nous sommes fait du mouron pour vous! lâcha l’Anglais, plein d’ironie.


   — Bah, soyez rassuré, je n’ai aucune honte à ce que vous sachiez comment je gagne mon pain. Je pense bien que le tout Brasov vous en avait déjà touché deux mots.


   — Peut-être… vous savez… le meurtre de la Porte au Lion nous amène à croiser tant de personnes, tant d’âmes en détresse. Mais quelle est cette merveilleuse odeur? dit Pleasance en reniflant l’atmosphère. Ses narines s’approchèrent du décolleté joliment confectionné par son hôtesse.


   — Mon parfum vous plaît? Sacred Desire sent très bon c’est vrai… offrez-le à votre amie, elle sera ravie… euh… bref, désormais vous connaissez la Christine Peters en mode «noctambule». De toute façon, depuis la mort de mon mari, je n’ai pas le choix. Je dois me faire des sous. Les gens de Brasov me prennent pour une sorcière, une femme maudite. Mais je suis une bonne mère, rassurez-vous.


   — Esther en a de la chance.


   La mère se braqua soudainement. Le regard assassin.


   — Ne me dites pas ça. Elle vient de rentrer ce matin au Brasov Children Hospital.


   — Quoi! dit Pleasance, atterré par la sordide nouvelle.


   — Oui, elle m’a demandé de l’emmener «se guérir», elle n’en peut plus. Nous sommes un peu tous à bout ici. Alors, on s’organise. La journée, je la veille tandis que le soir, mon père va l’accompagner dans ses nuits… il l’aime tellement lui aussi cette petite. Alors, quand les gens disent de nous que nous n’aimons pas notre enfant, je suis verte de rage.


   — Les gens, vous savez, lâcha l’Anglais, si vous devez adapter votre vie à leurs idées, autant devenir leur esclave de suite.


   Qu’est-ce qu’elle a?


   — Esther est un peu secouée depuis la mort de Sinta et par toutes les rumeurs naissant au moindre coin de rue. Vous ne savez pas, monsieur Pleasance, les difficultés que nous avons eues pour retrouver une vie normale et décente.


   — A ce point?


   — Oui. Nous avons été les bannis de Brasov à une époque. Nous le sommes encore, plus ou moins. Après ce fameux 26 décembre, nous avons déménagé plus d’une fois et tenté de nous faire oublier de la haine commune et résistante. Mais dès qu’on nous croisait au moindre carrefour, nous entendions les langues se délier, les index en pleine érection. La «famille du pendu», qu’ils nous appelaient…


   A cet instant, Christine se rendit compte que la jeune étudiante se tenait tout près d’elle, l’oreille aux aguets; elle lui demanda d’aller servir les tables en attente dans le room du fond.


   — La directrice m’a avoué hier soir regretter de vous avoir parlé de l’assassinat du père d’Esther. Je ne pense rien vous apprendre en vous parlant des circonstances dans lesquelles on l’a retrouvé.


   — Effectivement, n’en rajoutez pas plus, je sais déjà tout. Mais ce sont les besoins de l’enquête… Une seule chose m’échappe. Vous venez de me dire que suite au meurtre de votre mari, vous avez été obligés de déménager.


   — Oui, nous habitions une vieille maison au nord de Brasov, et notre maison actuelle nous servait à l’époque de résidence d’été, car le jardin y est plus grand et le quartier beaucoup plus calme.


   — Ah.


   Un silence vint s’installer entre l’Anglais et la belle quadragénaire à la poitrine pigeonnante.


   — Quelque chose vous échappe? s’enquit la chef de bar.


   — Simplement le fait que je pensais que votre époux avait été assassiné dans la cave de votre maison actuelle.


   — Non, beaucoup de gens pensent cela et créent une sorte de psychose autour de notre demeure. Mais étant donné que le meurtre de mon époux nous colle à la peau, nous ne pouvons rien y faire.


   — Avez-vous une idée de la raison pour laquelle on l’aurait assassiné?


   Christine Peters s’alluma une cigarette longue et noire, et des volutes d’intimité vinrent entourer le couple.


   — Mon mari est mon cauchemar pour quatre raisons. La première est qu’à l’époque où nous étions mariés, je ne le voyais jamais, son métier d’antiquaire l’amenait à voyager bien souvent et nombreuses étaient les fois où je ne le voyais pas pendant des mois. La seconde raison est que la vision que m’a offerte sa pendaison hante chacune de mes nuits; vous entendez, monsieur Pleasance, sa nuque brisée, la langue pendante dans le néant, imaginez. On avait même tué notre chat et on l’avait laissé là, gisant sur une poutre; son sang maculait le visage de mon époux.


   La mère d’Esther se prit le visage dans les mains et lutta pour que ses larmes ne viennent pas à bout de son maquillage sophistiqué.


   — La troisième est que je suis incapable de descendre dans n’importe quelle cave, et même celle de mon domicile. Seul mon vieux père y entrepose ses livres et vieilleries et semble immunisé contre les visions d’horreur qui hantent nos souvenirs. La dernière raison est que l’on n’a jamais su quel barbare l’avait tué de la sorte et pourquoi ce mode opératoire. Pourquoi vouloir tuer un antiquaire? A ce que je sache, mon homme ne cachait pas dans son magasin le Saint-Graal!


   — Vous savez, le modus operandi d’un tueur est parfois spontané, pas forcément réfléchi, nuança l’agent d’Europol qui n’avait plus touché à son verre.


   — A l’époque, je me suis même demandé si l’on n’avait pas voulu tuer mon père… Il a toujours refusé, même à moi, sa fille, de me parler de son passé. Une fois, je suis tombée sur une lettre d’une incarcération datant de 1949. Je me suis fait surprendre et je lui ai promis de ne plus jamais recommencer.


   — Et votre mère dans tout ça?


   — Ma mère, je ne l’ai qu’en photo. Elle est morte en me mettant au monde, d’après ce que m’a dit mon père. Mon père ne m’a jamais réellement parlé de sa famille… Je crois tout bonnement qu’il n’est pas très famille d’ailleurs… Alors, je me contente de mon simple quotidien et de mes nouveaux amis. Ceux de la nuit. Pas très intello, bourrés de fric et vivant leurs folies à deux cents à l’heure. Je lutte… je lutte contre ce destin de misère qui m’entoure, monsieur Pleasance, comme vous pouvez le voir. Où cela va-t-il s’arrêter? La vision de mon mari, pendu dans la cave… je… je… l’oublie ici avec ce monde de folie et d’insouciance et la noie un peu dans ces verres.


   Elle s’enfila sec un verre de bourbon.


   — Du moment que vous êtes heureuse. Rassurez-vous, j’ai moi aussi une peur ancestrale des caves.


   Christine Peters leva un sourcil, comme si la nouvelle piste qu’ouvrait Pleasance l’intriguait.


   — Un membre de votre famille aussi?


   — Ah, non, non, c’est de moi dont je parle. J’ai passé quelques mois de mon enfance dans un orphelinat. Sur l’île de Jersey, au sud de l’Angleterre.


   La main de l’Anglais commença à transpirer et à humidifier le comptoir en zinc. Il était temps de finir ce verre de bière qui, telle une corne d’abondance, lui semblait ne pas avoir de fond ce soir. Il rajouta, pour clore la conversation:


   — Des souvenirs glauques quoi! Un orphelinat n’offre pas toujours les plus belles nuits dont un enfant puisse rêver à treize ans.


   La mine grave, il sembla se concentrer sur la caisse enregistreuse qui se tenait contre un vieux flipper au son fort et grésillant.


   — Je vous dois?


   — Mais, Dorothée vous a déjà dit que c’était gratuit. Vous allez bien Richard?


   — Oui, faut juste que j’évite de me replonger dans mes souvenirs de gosse. Qu’est-ce que l’on a pu vouloir foutre ma vie en l’air à cette époque!


   Christine montra un rictus franc et amical.


   — Un petit café, ça vous dit monsieur Pleasance? Histoire de parler. Ce bourbon m’a séché la gorge. Apparemment, nous avons bien des choses en commun.


   — Je reprendrais bien un autre scotch pour ma part… la nuit nous appartient non? Mais… mais… et votre service?


   — Bah! Ne vous faites pas de soucis pour ça! Regardez, mes fillettes m’obéissent au doigt et à l’œil, et puis depuis que la vieille gérante est décédée, je suis devenue la patronne quand même!


   La belle Christine Peters ricana à plein gosier, s’allumant une cigarette menthol devant un Pleasance hébété tel un écolier amoureux.


   — Ah! Ah! Vous ne me voyiez pas patronne?


   — Bah…


   — C’est mon vieux tacot qui vous fait croire ça! La petite Dacia! Ah! Ah! C’est simplement pour faire taire les mauvaises langues. Je vis bien monsieur Pleasance, rassurez-vous. Cet endroit, j’en suis la gérante, et je passe au bar les grands soirs comme aujourd’hui. Mes filles, elles, font leur job.


   — Mais qu’y a-t-il de spécial ce soir?


   — Vous êtes là. C’est immense déjà, non?


   Minuit sonna au réveil digital de la dernière étagère du bar en zinc. La sono abritée au fond du pub se réveilla dans un vacarme assourdissant. Des silhouettes éméchées vinrent faire les funambules au milieu de la piste. Un DJ fut annoncé depuis une vitrine teintée et les meilleurs tubes du moment vinrent exploser les watts du carré de danse.


   C’est autour de deux whiskys on the rocks, avec une complicité subite, que Pleasance rassura Christine en lui expliquant ses souffrances personnelles, les meurtrissures de son enfance, à douze ans. A l’âge où tout le monde pense qu’on est déjà un gaillard alors qu’on est encore, comme le disaient les animaux de Kipling, un petit d’homme.
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   — Gamin, je restais de longues heures recroquevillé sur mon lit. Maman n’avait pas trop de sous, alors ce lit nous avait été offert par les Keane, nos aimables voisins. Dustin et Bethany Keane connaissaient la situation de sans-emploi de Maman, ils n’avaient pas hésité une seule seconde. Un immense lit pour ma mère et moi, au matelas si moelleux. Mais Maman ne m’y rejoignait pas souvent.


   Pendant qu’elle recevait ses clients, moi je restais sur cette étendue drapée, à entendre les pires gémissements et à essayer d’en faire le plus rapidement abstraction. Si vous saviez Catherine, comme mes nuits ont été longues sans la chaleur de ma mère à mes côtés. Je savais que ma mère faisait ça pour que nous puissions survivre dans ce taudis d’appartement. Elle n’avait pas le choix et ne l’a jamais eu d’ailleurs.


   


   Un de ces soirs interminables, ma vie bascula.


   


   Je dormais depuis peu, ayant lu toute la nuit le seul livre que j’ai lu au moins une bonne dizaine de fois dans ma vie, Le mystère d’Edwin Grood de Charles Dickens. Une fameuse histoire que celle-là, contée avec plein de dessins glauques et intrigants. Je me passionnais pour un personnage dans ce roman, le mystérieux libraire Krook. A chaque relecture, je le soupçonnais d’avoir enlevé le jeune neveu disparu Edwin Drood.


   Ce livre est encore en moi, car c’est le dernier roman de l’écrivain qui resta inachevé à sa mort. Je me souviens encore de l’odeur de souffre qui émanait de cette édition de 1870 valant un misérable shilling. Le livre avait appartenu à mon père. Je repassais sur ses traces, sentais parfois les coins de pages pour retrouver cette douceur ancrée sur ses mains. Je lisais tous les soirs le roman, avec mon père en quelque sorte. Lui aussi avait tenu ses pages de mésaventures diverses, lui aussi avait dévoré ce chef-d’oeuvre. Pages après pages, je ne pouvais m’empêcher de songer à feu mon musicien de père et rêvais parfois pendant dix bonnes minutes à sa vie d’artiste et au rythme de ses tournées sans fins. La mienne de vie allait être bien plus étrange et peu commune pour le gamin que j’étais.


   Je fus réveillé en pleine nuit par Scotland Yard. Non, pas la police locale, non, le vrai Scotland Yard.


   Ma mère venait d’être retrouvée poignardée par un client de passage. Un canotier plus précisément. Je me souviens encore de ces bras forts qui me sortent de mon lit en me demandant de les suivre jusqu’à l’extérieur «Hurry up, you can’t stay here, hurry up!»


   On me jette des affaires précipitamment, je m’habille dans le noir. Noir qui très vite va devenir mon ami le plus fidèle. Je n’ose même pas regarder ces visages de policiers qui entourent mon lit, je ne vois que leurs chaussures boueuses. Peut-être mets-je mes vêtements à l’envers, mes mains tremblent, j’en oublie forcément mes sous-vêtements.


   Puis on me prend par les épaules, on me pousse dans le vieil escalier qui descend aux cuisines. Au passage, je lorgne la table où ces chacals ont déposé la dépouille de ma mère défigurée, telle une bête que l’on vient de saigner.


   Je me rappelle ce commissaire bourru qui voulait que l’affaire soit expédiée au plus vite. Un homme gras, la cinquantaine approchant, la moustache rousse, un très grand front. La méchanceté dans toute sa splendeur:
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   «De toute façon, la vie de ce gosse est foutue, alors que lui apportera le fait de savoir quel porc a tué sa coquine de mère…»


   Mon père décédé voilà trois ans, on me confie à la seule personne restante dans ma famille, un oncle qui habite à Jersey, une minuscule île anglo-normande.
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   Un homme obèse, colérique, qui passe ses journées au bistrot. Pas de chance pour moi, cet unique oncle m’en fait voir de toutes les couleurs et même lorsqu’il rentre de ses virées de comptoirs, il se remet à boire comme un trou. Du whisky, et toujours du whisky, habitude familiale me direz-vous… Des caisses entières qu’il entrepose dans le débarras de la cuisine, juste derrière son rideau à carreaux rouges. Je deviens le porteur de ces alambiques jusqu’à son haleine fétide, car depuis son sofa décousu, il ne peut même plus bouger un orteil. Ce n’est plus de l’ébriété mais de la mort lente.


   Les bistrots l’assomment, grignotent les pores de son visage qui gonfle aussi à vitesse ahurissante, son cou n’est que le support d’une montgolfière imbibée. Pilier de troquets enfumés, en constant emplissage, il devient un tord-boyaux humain. Cette odeur de single malt de premier prix, cette bistouille dans sa bouche, son teint livide et ses pieds qui gonflent sous la paresse; l’immobilisme le condamne à devenir un meuble livide. Je deviens, à treize ans, un vrai petit garçon de maison, un quasi-domestique au service du plus ronchon des soûlographes. Et ce débris humain arrive à ramener des rombières à la maison, des femmes au teint violet qui ne sont que son reflet le plus infâme. Avez-vous déjà vu des femmes à bedaine? Lui, il les aimait, les adulait comme compagnes de ses ivres balades.


   C’est donc seul que je vais m’inscrire à l’école Monrey Flattemery, mais uniquement pour que mon oncle touche des allocations en plus sur sa tutelle. Mince, le pochard sait encore compter ses sous! Et ses sous il y tient, sans eux pas de bistrot, et sans bistrot pas d’oubli. Jusqu’au jour où en me réveillant, je découvre ce vieux briscard étendu au sol, ivre mort.
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   Cette fois, c’est moi qui appelle la police. Je composais alors le numéro que je pensais être celui de la liberté.


   Il allait en être tout autrement.


   Trois jours plus tard, pour ne pas faire de moi un gamin des rues, les autorités de Jersey me confient à Lise Monroe, une assistance sociale au nez aquilin et au chignon serré qui ne voit en moi qu’un «gamin de pauvre garce et un orphelin de plus».


   Sans cœur ni la moindre amertume, on me place à l’orphelinat de Jersey, nid d’âmes perdues.


   C’est monsieur Richardson qui m’y conduit, un tuteur d’un jour, à vrai dire. A mon arrivée, j’y découvre les gamins les plus malheureux au monde. Orphelins, fils de pauvres, bègues, handicapés. Tous ont ce regard qui ne trahit pas, ces prunelles saillantes qui en une œillade vous appellent au secours. Ils yeutent mon nouveau tuteur comme si c’était le messie promis. Ils voient en lui la perche, «l’évasion possible».


   Mais mon tuteur ne veut pas d’eux bien sûr. Ni de moi d’ailleurs.
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   En vingt minutes, je suis présenté au directeur, Sir Freeman, qui ne cesse de me présenter le plus beau des sourires à mesure que mon tuteur retrace mes «malheurs». Mais même son sourire n’efface pas son hypocrisie.


   Son orphelinat pue l’occulte, ses murs suintent de secrets étouffés, ses pensionnaires se meurent et cette déchirure, je la sens. Nous redescendons de ce bureau supervisant le malheur de pauvres mômes par un escalier en colimaçon, véritable spirale de chêne branlant.


   Dans la cour, mon tuteur me quitte sans un baiser, un simple hochement de tête lui convient. J’ai l’impression de voir un pigeon qui supervise sa graine la plus fanée. Il fallait voir avec quel empressement il traversa la cour de ce qu’il pensait être un pénitencier pour enfants maudits. Son écharpe vichy l’étouffait dans son dédain le plus extrême, tout comme lors de son arrivée. Je compris bien trop tard que sa pseudo-gentillesse n’était qu’un leurre pour m’offrir au plus sournois des guêpiers.


   Moi, je reste. Oui, je reste définitivement à Jersey.


   Ai-je le choix réellement?


   Les paires d’yeux m’accueillent par leur pitié, ce frétillement interne qui implore votre gracieuse bonté. Mais pourquoi tant de peine,semblent leur renvoyer mes sourcils qui ne cessent de se gausser sur mon front. Ma stupeur est née, ainsi que le tic avec lequel je vous parle.


   Les premiers jours passent et sont ceux de la découverte de ma geôle de plus d’un hectare. Liberté direz-vous, Christine…Non, pas liberté, car le destin a déjà scellé mon existence à moi, le gamin de Hulmes. On me nomme «Le nouveau» ou «Tête d’épi», à cause de mes cheveux ébouriffés. J’ai l’impression que je passe plutôt bien, les poignées de mains me semblent franches et les sourires, vrais; les livres me sont prêtés sous l’oreiller ainsi que quelques billes à reflets émeraude.


   Je deviens rapidement ami avec Gery, un chic garçon qui vient de Liverpool. Notre amitié forte et sincère nous éloigne peu à peu de nos camarades. Je ne reconnais plus mes bons amis de la première semaine et rapidement, nous devenons les têtes de Turcs. Ceux que l’on maudit, gifle, pince, brûle. Gery est encore plus détesté que moi, car il vient d’une famille de la haute bourgeoise anglaise. Ses parents l’avaient quitté dans l’incendie de leur manoir, lui offrant le pire des destins. Jersey.


   Souvent, nous sommes punis car faussement accusés. Ou alors, nous sommes désignés d’office par les instituteurs les plus sadiques. Fait rare, ceux que je déteste portent toujours un bouc qui ajoute à leur espièglerie.


   On nous place dans les caves, celles qui se situent juste en dessous du grand porche, par-delà les deux granges. Je revois encore très bien cet escalier de bois craquant semblant plonger dans une mer de terreur, après l’ultime charrette à foin. On nous y laisse des journées entières, sans boire ni manger. Les rats sont nos amis et ceux de notre palais. Normal, nous crevons de faim dans cet orphelinat.


   Parfois, on nous menotte et on nous fouette si violemment qu’à notre réveil, on se sent vidé de toute force. Il nous faut à chaque fois cinq à six jours pour nous préparer à affronter les prochains sévices.


   Lorsqu’on nous descend aux caves, on nous laisse toujours une dizaine d’heures dans le noir complet. Un soir, grâce à un briquet que Gery a ramené de la classe de chimie, nous explorons ce que notre peur nous a toujours interdit de tâter. Les murs bas nous apparaissent nus et après une de mes premières intuitions, on découvre une arrière-salle des plus lugubres, en poussant une brique.
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   On comprend alors comment on finirait et où étaient passés tous nos anciens camarades disparus. Des crânes d’enfants, une baignoire en béton avec des traces de sang, une chaise, plus loin des menottes. Il règne dans cette pièce une odeur de sueur putréfiée. Les petites briques conservent la chaleur du lieu, leurs joints en plâtre pleurent de crasse. Nos pulsations, nos sens commencent à s’éveiller.


   Dans quel enfer sommes-nous donc?


   Celui du non-retour.


   Le directeur de l’orphelinat, Sir Freeman, sait que nous sommes battus et ce que l’on nous fait, mais il ne dit rien.


   Il ne dira jamais rien.


   Qui sait s’il n’a pas lui-même participé à ces jeux?


   Après tout, plus on monte dans la hiérarchie, plus le vice est grand.


   Il reçoit les vieilles bourgeoises qui engraissent ses coffres, celles qui pour se faire bien remarquer font de généreux dons à l’institution hautement distinguée en ville. Qu’est-ce que les habitants l’aiment, cet orphelinat, médaille d’honneur de cette île…


   Pour nos profs en manque de divertissement, le sadisme secret peut paraître alors une option attrayante.


   La torture est notre lot quotidien, la torture devient finalement banale. Elle est tout le temps présente, elle est l’exutoire de nos maîtres. Ceux qui sont censés nous apprendre les bonnes manières, le respect et la politesse. On nous amène très vite dans cette grande baignoire en béton et nos chairs font rapidement connaissance avec son eau gelée.


   On devine le sourire de nos bourreaux amusés et leurs râles pervers sous leurs cagoules noires. Ces hommes sont des crapauds puants, des pervers sexuels, ils portent bien leurs noms, ces habitants de Jersey. Nous sommes des légumes en prolongement de vie exceptionnel.


   Leurs jouets, les soirs d’immense ennui.
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   A chaque fois que le bouchon de bonde saute et que l’eau gelée est aspirée à nos pieds, le glas de la délivrance sonne pour nous.


   Je vois l’état de Gery empirer au fil des semaines. Il n’est plus que l’ombre du gamin enjoué que j’ai rencontré le jour de mon arrivée. Mon caractère coriace me permet de me forger un mental. J’arrive à tenir… Je dois tenir.
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   Un samedi soir, alors que les maîtres festoient pour la fin de l’année, l’un d’eux, le maître de biologie, est venu réveiller Gery vers une heure du matin. Eméché, son odeur de gosier alambiqué est venue me frôler mais s’est attardée sur la couchette de mon pauvre ami. Je l’ai vu se lever de son lit, le regard embué, le dos mouillé de peur. Il est passé devant moi, ne comprenant pas pourquoi je n’étais pas emmené avec lui. Son regard implorant est la dernière vision que j’ai eue de lui. Je ne l’ai plus jamais revu.


   — Et vous n’êtes plus jamais retourné dans ces caves? demanda Christine qui avait totalement oublié ses clients assoiffés.


   — Non, car deux semaines plus tard, ne trouvant plus Gery et réunissant toutes mes tripes de courage, je fuyais de l’orphelinat. Pas d’une nage intégrale, rassurez-vous. J’aurais été bien trop faible pour une telle traversée utopique et à coup sûr, mes tyrans auraient gagné la partie sur mon sort tout tracé. Non, pas ça. Les rares fois où on m’avait laissé entrer à la bibliothèque de l’orphelinat, j’avais pu constater que l’île se trouvait seulement à une vingtaine de kilomètres de la côte française. Priant pour ne pas être la victime du samedi, j’ai sagement attendu l’arrivée du ferry qui approvisionnait, tous les mardis, les cantines. Avec l’aide d’Harry Milton, le chef cuisinier, je suis allé rejoindre les fonds de cale du Hilton Creek en partance pour la France. En moins d’une heure de traversée, j’ai pu manger autant qu’en deux ans je crois bien. Du lard, du bacon, du pain, du vrai, celui de France, frais et craquant. Et du lait, beaucoup de lait.


   Tout ce dont on nous privait en fait. Je compris tout de suite pourquoi mes bourreaux que je laissais derrière moi étaient gras comme des cochons. Leurs bourrelets étaient le miroir outrecuidant de leur paresse et de leur vice. Péché numéro 6, la gourmandise. Auquel s’ajoutaient sans aucune difficulté la luxure et tellement d’autres.


   Mais à cet instant-là, en pleine mer, je n’y pensais plus et je mangeais à outrance. Un gavage outrancier, démesuré mais mérité. J’en avais même mal aux gencives.


   Dehors, les premières mouettes se faisaient entendre.


   Les côtes françaises à quelques mètres, je sautai du pont pour rejoindre, en tortue lente et épuisée, les premiers récifs saillants. Une demi-heure de nage plus tard, j’étais tiré d’affaire…


   Mais cette partie reste floue dans ma tête. A chaque fois que j’y pense, tout se brouille…


   Tout ce dont je suis sûr, c’est que Jersey ne m’a plus jamais revu…et je n’ai plus jamais revu Gery.


   


   — Quelle histoire!


   — N’ajoutez pas «passionnante», ça serait déplacé! conseilla Pleasance en commandant une nouvelle pinte.


   — Nous ne pouvons pas dire, nous deux, que la vie nous ait gâtés!


   — Hélas, non. Peut-être cela m’a-t-il inconsciemment mené vers cette recherche permanente de faire jaillir la vérité?


   — Oui, sans aucun doute.


   — Aussi, comprenez-vous mieux ma phobie des caves désormais? Cette angoisse qui m’envahit quand je pense aux mondes souterrains?


   Le couple resta encore une bonne heure à parler des injustices et enquêtes bâclées, ces erreurs humaines qui avaient poussé l’adolescent à exercer son métier et à ne jamais rien lâcher. Une volonté profonde en lui d’aller déraciner le mal là où il se terrait, d’aller bousculer les conventions établies qu’il n’appréciait plus du tout. Lui qui n’avait jamais connu l’assassin de sa mère. L’Anglais survola rapidement la formidable famille d’accueil en Normandie, ses hautes études, son job de garçon de pub pour les payer et son entrée dans la Section Criminelle. Bien avant Europol.


   Quelques pintes plus tard, Pleasance émergea de ses souvenirs, mais assommé par l’alambique, il décida qu’il était temps de rentrer. Il chercha au fond de sa poche quelques lei. Subitement, il sentit l’enveloppe aux deux clefs qui attendait là, tranquille, accompagnée du plan que lui avait remis Esther. Sa main frôla la clef rouillée qui avait ouvert les entrailles humides de l’Antre des larmes. Très vite, il reconnut la seconde clef, la plus neuve, qui d’ailleurs ne lui avait été d’aucune utilité là-haut.


   Au bout de cinq minutes, Christine Peters sortit du bar et se dirigea vers des hautes tables où des piles de verres s’amoncelaient en pagaille. Plusieurs clients tentèrent de l’arrêter en pleine piste, mais la Roumaine semblait vouloir montrer une belle attitude face à son client spécial du soir. Son professionnalisme l’amena à embrasser tendrement plusieurs clients et à s’enquérir du déroulement de leur soirée. Des liasses tournèrent, des rires échangés aux perspectives joyeuses. Quelques hommes enlacèrent sa taille, dans des mouvements aussi furtifs que canailles.


   Profitant de l’intimité qui lui était offerte, Pleasance sortit discrètement la dernière clef et put la contempler sous la rampe de néons violets qui sortaient du buste de la statue de sirène au-dessus de lui.


   A voix basse, Pleasance lut l’inscription trônant sur le haut de l’objet:


   — 33, cellar…c’est la cave ça... cellar… Décidément… le sort me poursuit.
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   Au cimetière des pauvres, Esther lui avait confié deux clefs et seulement deux clefs. Sans la première, il n’aurait jamais atteint le cœur de l’Antre. Cette seconde clef allait avoir son importance.


   Contrairement à sa mère, la gamine en savait bien plus qu’elle. La dernière clef corroborait les sanglots d’Esther dans la télécabine. Cette cave, même si elle n’avait pas vu mourir le père d’Esther, recelait son lot de vérités. La fillette voulait qu’il se rende là où cet objet avait effleuré ses rétines et l’avait traumatisée pour de nombreuses nuits. L’invitation était tendue à bras ouverts.


   Comment s’y introduire sans éveiller les soupçons du grand-père? Qui d’autre que lui avait eu cette clef aussi? Etait-ce un double? Aurait-il la force de descendre là-bas, et surtout le temps nécessaire pour en remonter? Un flot tourbillonnant de questions venait hanter son esprit une nouvelle fois, à mesure qu’un courant d’air refroidissait son dos ensué, prémices de l’humidité qui l’attendait dans cette cave du 33.


   Tout comme le soir où le prof de biologie était venu sous ses yeux chercher Gery, il eut cette infime certitude que le lendemain au soir, dans la cave des Peters, si ses jambes y arrivaient, plus rien ne serait comme avant…


  

 


  Maryline


  12. Néoplasme


  


   


   Pékin


   Beijing Hospital


   23 février 2008, 9 h 10


  


   Le rythme cardiaque qui s’inscrivait sur l’électrocardioscope, près du lit du patient Richard Pleasance, était assez paisible. Il avait atteint, malgré de récurrents soubresauts, le même rythme cardiaque que l’homme qui le surveillait depuis la veille.


  


   Je suis un de ses collègues, je dois rester avec lui. Personne ne doit savoir que cet homme est là! Vous entendez?


   


   L’ordre lâché la veille par Harry Sinize, rasé et impeccable, n’avait pas rassuré le médecin chef. Il n’aimait pas vraiment voir des vieux flicards s’installer quelques jours dans ces chambres. Les malfrats avaient toujours des indics un peu partout et n’hésitaient pas à venir flinguer même dans un beau pavillon hospitalier. Mais à Pékin comme ailleurs, on ne refuse rien à un agent de la CIA.


   Maryline savait que l’évasion de Pleasance ferait frôler la mort au fugitif. Les meilleurs médecins exerçaient au Beijing Hospital, et l’endroit était pourvu de plusieurs équipements médicaux modernes, comme scanner de résonance nucléaire et magnétique, X-Ct, ECT, machine d’imagerie numérique de vaisseaux sanguins du coeur. L’établissement pro et sérieux par définition. Tout pour que l’agent anglais récupère au plus vite.


   Le regard lourd, Pleasance scruta, dans le flou de sa vision, les deux silhouettes qui se trouvaient adossées à son lit. Il entendit des bribes de conversations:


   «Sa joue a bien trinqué…Savez-vous qui lui a tiré cette balle dans la jambe?…Une attaque de rue dites-vous?... Vous êtes de la CIA tous les deux? En tout cas, attendons les résultats de l’IRM intégrale d’hier pour voir si rien d’autre n’a été atteint…»


   Il reconnut à ses propos le chirurgien et pour l’avoir côtoyé barbu et mendiant, le gabarit de Harry Sinize, feu Terrence de la place Tian’anmen.


   Mais la gamine n’était pas là. Pas de Maryline.


   Le lieu public devait lui aussi afficher discrètement ses portraits de recherche.


   Le chirurgien prit congé avec un sourire amical adressé à l’homme de la CIA, et disparut derrière une porte blanche. Se rasseyant sur un fauteuil de mousse marron, Harry Sinize croisa subitement le regard de l’alité.


   — Comment dois-je t’appeler désormais? Terrence ou monsieur de la CIA? lâcha l’Anglais, se redressant tant bien que mal sur son lit.


   Soudainement, il porta ses mains à ses tempes, telles deux arachnides compressant son cuir chevelu.


   — Ma tête… c’est horrible… ça brûle.


   Son interlocuteur triturait une boîte métallique à l’effigie de cigares cubains.


   — Ah! Réveil douloureux! Le bon Pleasance… le seul homme qui ait daigné m’encourager à jouer mon rôle de messie du métro.


   —Pfff. Mascarade.


   — Mouais, mouais. Tu sais, les lettres étaient quand même une manière de remplir mon rôle à fond et m’ont bien aidé pour communiquer avec ma passante la plus fidèle. Mais minute papillon. Sais-tu qu’il y a une part de vérité dans mon personnage de couverture? Mon Terrence a un peu de mon âmeet surtout du poids du passé…


   Sinize avait remonté sa chemise jusqu’au coude, découvrant son moignon de chair amputé.


  En deux secondes, il venait de mettre l’Anglais au plus mal.


   — Si j’ai accepté d’aider cette fille, dis-toi que ce n’est que parce que notre quête est la même. J’ai ce moignon qui me rend la vie difficile tous les jours, j’ai ce Takamara et son groupuscule devant moi constamment. Sur ça, je ne t’ai pas menti. Mais squatter ce désert pavé de quarante hectares a été, je te le promets, du plus grand des amusements.


   Pleasance fronça les sourcils, ne comprenant pas comment cet agent de la CIA pouvait s’être mêlé à cet univers de pègre et de jeux.


   — Tu as pris de sacrés risques pour remonter un réseauassez hermétique ?


   — La CIA est sur le réseau Takamara depuis plus de cinq ans, Richard. Tu n’imagines pas les rênes que commande ce dingue. J’étais encore à l’école de police que les services secrets chinois, ici même, le surveillait. Depuis, il les a achetés je pense, car il est libre comme une colombe au pays du Soleil-Levant.


   — Et depuis quand la CIA se charge de la mafia chinoise?


   — Si ce n’était qu’une mafia locale. Depuis qu’on sait que ce diable ou son réseau ont commis des assassinats en Europe, en Amérique et bien ailleurs.


   — Source sûre?


   — Oui. On a des bureaux pleins de dossiers. De quoi lui faire prendre une peine éternelle.


   Pleasance se gratta l’avant-bras violemment et ses doigts firent bouger la perfusion qui le tiraillait.


   — L’Anglais, si j’étais toi, je laisserais cette perfusion tranquille, elle t’envoie un anti-drogue très puissant pour que tu l’évacues par les urines. Tu as frôlé la mort, Richard. Mais à ce que m’a dit la gamine, c’était une belle évasion.


   — Justement, la gamine, lâcha le malade. Comment m’a-t-elle retrouvé? Comment avez-vous su pour l’entrepôt?


   — Quand j’ai reçu son appel à quatre heures du matin, Maryline était tout affolée. Elle était dans ta chambre et il y avait une pagaille de dingue, selon ses termes. Elle m’a dit que tu avais été sûrement enlevé.


   — Oui, mais de là à me retrouver sur l’île?


   Harry Sinize approcha son moignon du visage de l’Anglais.


   — Cette île, Richard, tu vois ce foutu entrepôt. C’est la putain de boucherie où j’ai perdu ma main. Tous les joueurs accros qui défient Takamara à une table ou épient un peu trop sa vie finissent par goûter sa lame. Moi je suis allé jusqu’à l’insulter. J’aurais dû finir dans les abysses de la mer de Chine, il en a été autrement.


   — Ce salop de Ming Feng m’a parlé des huit couteaux! Tu aurais donc…


   L’agent de la CIA prit un ustensile traînant dans un réceptacle en fer et l’appuya sur la jambe de l’agent.


   — Ce qu’ils ont commencé à faire sur ton visage n’était que les prémices. Tu allais être découpé membre par membre. Tu dois une sacré chandelle à ta sauveuse.


   L’Anglais porta une main soudaine au bas scarifié de son visage. Les prémices de ce qui aurait pu être la torture de sa vie. Il regarda Sinize d’un œil assassin:


   — Pourquoi ne l’as-tu pas accompagnée sur l’île?


   — L’île, tu comprendras que je ne peux remettre les pieds dessus. Cette île, cet entrepôt glauque. Je suis encore plus traumatisé par mon séjour là-bas que par mes huit mois en Irak.


   L’Anglais acquiesça, pensif. Il savait ce que c’était de ne plus pouvoir revenir là où dame souffrance avait fait des siennes. Les stigmates du passé couraient aussi dans ses veines. Jersey était et serait toujours là, en lui, réglant chaque battement de son cœur au son des mots île ou cave.


   — Bref, je l’ai attendue avec le premier bateau, alors qu’elle partait avec le second et les deux corps des prétendus journalistes.


   — Qu’elle a retrouvés…?


   — Dans la cage d’escalier de l’hôtel, au même instant où tu as dû être mis hors d’état de nuire. J’ai côtoyé en Irak des femmes soldats, mais franchement, je ne sais d’où lui viennent cette force et cette agilité. Tu te rends compte, deux tueurs, et elle qui en vient à bout comme ça. Deux balles en pleine tête. Bref, la priorité était de te faire disparaître de la scène publique. Maryline sait désormais que la taupe est Feng. Aussi, je crois que tu ne la croiseras que sur mes indications. Elle veut vraiment qu’ils vous croient tous les deux morts.


   Pleasance savait Sinize sincère.


   Les mots de l’homme sonnaient juste. Mais une image en tête revenait depuis son réveil, qu’il ne s’expliquait pas.


   — Après la fusillade sur le toit du Marco Polo, elle s’est mise à crier comme une hystérique.


   — Elle criait? Sûrement, sa haine intérieure envers ce Takamara qui cache ce qu’elle convoite le plus au monde. Tu sais, voilà plus d’un an que j’échange avec elle, depuis son arrivée à Shanghai. Vois-tu, sa haine l’a conduite à entrer à Pékin par la grande porte. Dans le genre je veux me faire remarquer, je trouve pas mieux. Plus le temps passe et plus je la trouve imprévisible, lunatique. Elle ne va pas bien Richard. Du moins physiquement, je veux dire… C’est comme si elle dépérissait.


   Puis, les scènes de torture revinrent s’immiscer dans l’esprit de l’homme à la veste de tweed démodé. Il revit le fax glisser lentement entre les mains avides de Ming Feng.


   — Vous aussi, monsieur Harry Sinize, vous mériteriez la plus grande des protections désormais. Vous êtes aujourd’hui le seul loustic vivant dans la bande des enquiquineurs. Ils savent tout du Terrence de la place Tian’anmen.


   L’agent de la CIA fixait Pleasance droit dans les yeux. Comment connaissait-il son nom?


   — Un de leurs hommes leur a envoyé ton vrai visage sur fax. Je peux te conseiller de ne plus rejouer au mendiant écrivain.


   — Bordel! brailla Sinize. Mais ils savent donc tout. Ils savent peut-être que tu es ici dans cette chambre, refaisant le monde avec moi?


   — Ma mort, dans ce cas-là, n’aura été que de courte durée, ricana sournoisement l’Anglais.


   Il se redressa tant bien que mal sur son lit; le rythme du carioscope s’accéléra à mesure que ses mains venaient masser ses tempes hautement douloureuses.


   — Sur les toits, Maryline m’a parlé d’une confrérie ancestrale. Il aurait une certaine place dans la hiérarchie?


   — Tu plaisantes? Takamara dirige tout. Appelle-le Gourou, Boss, Marabout ou ce que tu veux. Nos recherches, nos indics nous ont fait comprendre que ce mec est un mégalo. Il croit fonder un nouvel ordre mondial, une sorte de secte en puissance. Derrière ses couvertures de mah-jong, d’amateur d’art, les expositions de son épouse et de restaurateur végétarien, il un sordide projet. Le pire, c’est qu’on n’a jamais pu infiltrer quelqu’un à Wutai.


   — Oui, voilà, c’est ça… Wutai. Cette fameuse nuit, Maryline m’a parlé de la confrérie de Wutai ou quelque chose du genre.


   — Yes. Une confrérie qui se cache derrière des mascarades religieuses. L’épicentre du réseau Takamara. Agreed Holmes, notre seul Asiatique nationalisé américain qui a fait le voyage dans ces hauteurs, n’a pas pu aller très loin dans les épreuves d’initiation… lesinitiations d’entréesi tu préfères.


   — Vous les avez infiltrés?


   — Oui, euh… sans succès. A la première épreuve, on lui a demandé de montrer sa foi aveugle par un acte assassin. Il devait tuer un des dix hommes agenouillés devant lui. Il n’a pu continuer. Il avait sur lui une caméra cachée qu’ils n’ont pas repérée. Nous avions le spectacle en direct sur notre 33 cm. Et malheureusement, suite à son refus, nous avons assisté à la mort de l’infiltré en direct aussi.


   — Ecoeurant.


   — Imagine…


   —Mais… mais… vous n’êtes pas intervenus.


   — On ne peut pas, Richard. Ici, même si la CIA a sa station connue du gouvernement, on n’est pas chez nous. Et toi, en bon Britannique que tu es, tu n’as aucun pouvoir ici. Ni toi, ni Europol. Déjà que comme tu le sais, Washington n’aime pas trop la Chine et la voit comme «n'aidant pas» dans la «guerre contre le terrorisme ». La Chine est spéciale, Richard. Regarde, elle n’offre aucune action positive pour stopper le flux d'armes et d'hommes venant des zones musulmanes de l'ouest de la Chine en soutien aux mouvements islamistes extrémistes en Afghanistan et dans les Etats d'Asie centrale. Les derniers rapports de la CIA constataient des créances douteuses et une singulière corruption. Nous avons fouiné un peu dans les grandes fortunes… les grands réseaux. Peu à peu, le nom de Takamara est venu se répéter dans nos dossiers… Restaurants végétariens, salles de jeux illégales…


   — De quoi le boucler, non?


   — Pas suffisant vu son poids local. Mais nous sommes sur Takamara pour de possibles assassinats en territoire chinois, actions de triades planquées se rajoutant à sa confrérie impénétrable. Nous n’attendons plus que l’instant où on pourra l’épingler.


   — Gosh! Vous allez attendre!


   — Qui sait… Peut-être dans les voyages capricieux de son épouse vers l’Occident trouverons-nous un motif d’arrêt. La belle aurait elle aussi sa part dans une grosse firme de transports de fonds sur les antiquités ou de rachat d’œuvres d’art. Nous étudions le dossier, une piste toute récente, à approfondir. On amoncelle les charges contre ces deux diables! Ces hommes que tu as vus torturer leurs prisonniers dans cette entrepôt, Takamara Enterprise, ces hommes qui t’ont interviewés, ceux qui m’ont coupé la main, tout ce beau monde fait partie de cette confrérie.


   — Wutai?


   — Oui, ils ont signé un pacte.


   — Un pacte?


   — L’indic, la veille de sa mort, nous a parlé d’un prochain grand rassemblement correspondant à l’avènement de Takamara en chef absolu. Le Grand Maître. Le Dragon Vert.


   — Dragon vert… ça je connais…répéta l’agent d’Europol, horrifié par la pieuvre de réseau qui se confirmait bel et bien.


   — Et je peux te promettre qu’au vu des origines hétéroclites de chaque membre de la confrérie… il y aura foule pour le «sacre»…


   Le portable de Sinize résonna d’une mélodie macabre.


   — C’est elle. C’est Maryline. Chut!


   Deux minutes s’écoulèrent, ponctuées de plusieurs «Oui, très bien».


   Lorsque la conversation entre Sinize et son interlocutrice fut close, il approcha sa main de celle de Pleasance:


   — Elle se fait du mouron pour toi. Tu comprends, elle n’a pas acheté ma protection pour elle, mais pour te protéger, toi. Elle… elle me semble… intouchable.


   — Un agent d’Europol abrité par l’aile de l’agent de la CIA, n’est-ce pas romantique… mais je te préviens, je n’ai pas besoin d’un boulet d’Américain.


   — Et … ancien soldat s’il te plaît. J’y tiens.


   — Pardon, môsieur Sinize.


   — Arrête! J’ai côtoyé le responsable de la CIA en Irak du Nord, c’est comme ça que par la suite j’ai pu, grâce à son poids dans l’Agence, commencer ce nouveau job. Ça m’a donc sorti de cette guerre d’ennui total et de mensonges. Nous n’avions rien à foutre en Irak. Je savais qu’il n’y avait pas d’armes de destruction massive, et Washington le savait aussi. Les rumeurs de bombes au phosphore, celles qui te calcinent un immeuble en moins de deux par leurs fragments, c’était seulement du passé. Les griffes de la destruction sur une quinzaine de nuits. Franchement, ces bombes au phosphore ont agrémenté la rumeur et ont permis à Bush et aux néo-conservateurs d’attaquer ce pays.


   — Mais toi Harry… tu as tuéaussi?


   — Non, jamais. Personnellement, j’étais contre cette guerre. Foutue perte de temps, je te dis… D’ailleurs, je passais la majeure partie de mes journées à bouquiner ou tirer sur des cibles à mille mètres. Je n’en ai jamais loupé une seule. C’est peut-être grâce à ça que tu es encore en vie.


   Pleasance se débarrassa d’un drap trop étouffant et adressa un regard complice à son homologue américain.


   — Le sniper… C’était donc toi le sniper en face des toits du Marco Polo, notre ange gardien nocturne?


   — J’ai d’ailleurs croisé ton regard en redescendant de l’échelle de l’hôtel Riviera. J’ai bien cru que tu avais reconnu la carrure de ton bon vieux Terrence.
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   Le soir de votre rendez-vous, la gamine m’a appelé et m’a demandé une couverture car elle se sait suivie depuis un bon moment ici. Pour ma part, je n’ai fait que me poser et attendre sur le toit opposé. Bref, je n’ai fait que mon job. Et là, j’en démarre un inédit: je suis le garde du corps d’un agent anglais censé être mort.


   — Ou censé mourir bientôt…


   — Ah au fait… j’y pense. Maryline vient de me dire que tu te reposes et que tu ne t’affoles pas. Elle va chez les Takamara demain soir.


   — Au Ten Years?


   — Non… Elle pense que la relique que détiendrait l’ogre serait peut-être chez lui, à son pavillon au nord de Pékin.


   — Pas de gardes? De domestiques?


   — Non, tout ce beau monde est convié au vernissage de son épouse, La Vie, un caprice de vieille bourgeoise quoi. Mais bon… Y’a un seul truc qui me tracasse: pourquoi cette fille court après cette objet, cette boule? Elle lui veut quoi? Et pourquoi tient-elle à ce que tu sois là?


   — Pour la simple et bonne raison que… Ne me dis pas que tu lui as pas encore demandé?


   — J’ai tenté, mais le lendemain du Nouvel An, le 9 février, elle m’a sorti quelque chose à me glacer le sang. Ça faisait juste trois jours qu’elle avait foulé le sol pékinois, mais elle semblait comme pressée.


   La mine de Pleasance devint grave et se crispa sur tous ses angles.


   L’électrocardiogramme commença à dénoncer une accélération de son rythme cardiaque.


   — Je m’en souviens encore, c’est pile après qu’elle m’a donné cette liasse de billets, tout fraîchement pris à la Deutsche Bank, le soir du Nouvel An. Ceux qui devaient payer mon silence, payer ma confiance. Comment pouvais-je d’ailleurs rompre notre pacte:


  


   «Les raisons de ma quête ne vous importent guère. Le jour où vous parlez de mes recherches, que vous soyez agent ou pas, le meilleur soldat au monde, je vous élimine. Mais pour ne pas trop vous affoler, je dirai simplement que je recherche un monstre…»


   


   La porte semi-vitrée s’ouvrit en trombe derrière eux, laissant passer une forte odeur d’alcool, d’environnement aseptisé.


   Le radiologue, un Chinois svelte à la mine grave, pénétra dans la chambre bleue, radiographie de bilan IRM en main. Il jeta un œil sur l’oscillation régulière de l’électrocardioscope.


   — Vous récupérez, monsieur Pleasance.


   — Je me sens encore bien vidé…


   Le professionnel baissa les deux poches oculaires et pas même un sourire n’apparut sur sa mine réservée.


   — Le pathologiste n’a pas réussi à cibler le nom de votre poison, mais sachez que les révélateurs ont accusé de puissants antalgiques. Il vous faudra quelques semaines avant d’évacuer cette merde. Ce sédatif est bien pire que de l’opium.


   Il abaissa les paupières jaunes et livides de l’agent avant de brandir sa feuille radio sous la lumière crue du néon triangulaire.


   — Euh… Par contre, chose inattendue, en inspectant votre corps dans l’IRM d’hier, nous avons trouvé un néoplasme dans la zone inférieure de votre cerveau monsieur Pleasance, c’est… comment dire… inquiétant.


   — Inquiétant?


   — Euh… oui, le gliome bénin a malheureusement évolué vers la malignité. Votre néoplasme présente un très important polymorphisme cellulaire. C’est très fréquent chez les hommes de cinquante ans comme vous…


   Des gouttes de sueur perlaient en abondance sur l’échine solide du patient anglais.


   — Un trop grand stress, une surcharge émotive, voire un choc… les causes ne sont jamais réellement indentifiables. Qui sait, vous le traînez peut-être depuis un certain bout de temps déjà…


   — Mais… mais, attendez… qu’est-ce que vous appelez «néoplasme»? s’enquit le fébrile Anglais, remuant frénétiquement les sourcils comme à l’accoutumée.


   Le médecin baissa sa radio vérité et ses lèvres retroussées eurent toute la peine du monde à révéler la raison de sa venue:


   — … Euh… comment dire?... ce qu’on appelle plus communément… une tumeur cérébrale.
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 Le défilé de Bran


  13. L’histoire de Blanche


  


   


   Oyez oracle du salut, oyez l’histoire de ma vie:


   


   Je suis né au royaume de Bohême d’un père maître chirurgien, et d’une mère apprenti apothicairesse décédée à ma naissance. Ma destinée était déjà écrite dans mes veines.


   J’ai passé mes plus jeunes années entre les bras d’une nourrice qui était la meilleure des mères que je pouvais espérer. Grâce à elle, je n’ai jamais manqué de rien, même si l’absence d’une mère est parfois, le visage triste d’un père aidant, dure à supporter. L’absence mentale involontaire de mon père, bien trop acharné à la tâche et ô combien sollicité, n’a pas été le meilleur des réconforts non plus.


   Mais ainsi va la vie. Le jour de mes treize ans, je me perdis au fin fond d’une forêt, n’ayant pas un grand sens de l’orientation. Je fus sauvé par une belle et charmante jeune fille. Cette beauté au visage rond et doux, aux yeux vert émeraude et à l’allure fine et élancée, s’appelait Cassiope de Lern.


   Sans le savoir, je venais d’être sauvé par une princesse. Elle était de descendance royale, fille de Venceslas Ier, souverain du royaume de Bohême, qui deviendra plus tard Venceslas le Borgne. Un roi bon et membru, détail qui lui valait sa force au combat. Si mes souvenirs sont bons, je crois que nous nous sommes très vite épris l’un de l’autre après cet épisode nocturne. Nous ne nous sommes plus jamais lâchés. Nous jouions nuit et jour dans ces bois, nous en connaissions les moindres sentiers; surtout au printemps, car en Bohême l’hiver est si rude qu’il empêche toutes sorties. Le cœur brisé, nous restions cloîtrés chacun dans nos foyers respectifs. Moi dans le domaine de mon père, elle dans le château de son père.


   Cela arrangeait bien nos familles, remarquez. La reine Somatre n’aimait pas voir sa fille traîner avec des seigneurs étrangers, des rustres ou quelconque boyard sans grande propriété… Mon père, paix à son âme, qui était devenu depuis peu chirurgien du roi, se tuait à me répéter:


  


   «Vladimir, tu ne voies pas que cette digne princesse ne s’intéresse qu’à tes pitreries? Ne crois jamais une seule seconde que vous puissiez espérer finir ensemble. Votre sang n’est pas le même. Regarde, le tien est des nôtres, braves chirurgiens; le sien est bleu, elle est de la plus grande descendance de Bohême. Sa famille descend des Rois Sacrés du Nord.»


  


   


   Dans notre folie, nous laissions les gens parler, les curieux nous suivre pour épier nos moindres amusements, les commères maudire notre avenir. Tant de fois, nous nous réfugiions auprès de ce lavoir retiré, après les derniers bois, ce lavoir où les ragots disaient que tard dans la nuit, des veuves venaient encore y battre et laver les derniers linges de leur époux. Macabres légendes qui nous offraient une tranquillité précieuse mais infime. Combien de lieues avons-nous parcouru sur nos montures? Combien de baisers fougueux nous sommes-nous offerts avec cette idée folle de fuir loin de ce royaume perdu…?


   Puis un jour, Cassiope n’est plus venue au lavoir. Les nuits d’attente ont été les plus longues de ma vie. Je l’ai attendue sept jours. Pensant ne plus jamais la revoir, je pensais à me faire une raison, à me dire que nous étions de deux rangs sociaux tellement distincts, que notre histoire finalement n’avait été qu’un rêve aux frontières du possible.


   Mais un soir, elle réapparut. Je la revois encore arriver, toute gênée, à notre lieu de rendez-vous, la tête sous une capuche. Elle avait pris son plus beau cheval pour venir me voir. Pourtant, sa mine était grave. Elle ne tarda pas à m’annoncer que sur un caprice de sa mère et pour redorer le blason du royaume, son père était parti.


   Ô non! Pas pour l’Autre Monde, malheureusement, mais pour ramener à son odieuse épouse le plus bel objet qu’un roi puisse offrir à sa reine. Venceslas Ier s’en était allé aux Cinq Pics de Quintas pour ramener le plus beau des sceptres qu’un roi puisse oser tenir dans ses mains, le Sceptre aux Vœux. Imaginez, oracle, imaginezle décor !


   Cinq pics rocheux dans un royaume aux frontières de la mort, cinq pics défiant la pointe des cieux, tous reliés par des cordes. Tels cinq doigts de roches s’érigeant dans une paume de jungle cruelle, pratiquement impossible à pénétrer. La légende disait que le vaillant parvenant au dernier pic y trouverait l’objet sacré. Mais sceptre à la magie si puissante qu’aucun homme n’avait osé l’enlever aux griffes le retenant dans ses entrailles de glace.


   N’allez pas me demander qui le retenait, à quelle force ancestrale Venceslas Ier l’a arraché; il n’a jamais dit un mot sur le combat de titans qu’il avait mené au dernier pic. Je suppose que le combat a dû être épique et sans pitié, car à son retour, il avait perdu un œil, son armure n’existait plus qu’à moitié mais dans sa main trônait sa fierté. Il avait réussi, le Sceptre était là, sous les yeux de la foule en guenilles qui criait à outrance. Des mains naissaient de nulle part pour caresser le roi qui arrivait en grande fanfare, mais seul. Je me rappelle ces mots, lorsqu’il brandit le Sceptre aux Vœux devant ses sujets hébétés:


   


   «Mes amis, suzerains, fermiers, mendiants, artisans. Voilà le Sceptre rêvé, la Toute-puissance qui apportera à notre royaume paix et résistance devant l’envahisseur, et ce pour de glorieuses années!»


  


   


  


   Comment ne pas applaudir devant un tel héros? La cour fantasmait sur le combat héroïque de ce roi parti seul là où pas une seule âme ne s’était aventurée. Le Sceptre pouvait exaucer n’importe quel vœu, excepté celui de ramener des êtres à la vie. Bizarrement, la Bohême devint alors un État reconnu par les autres rois du Caucase, d’Asie et d’Orient, et les villes alentour commencèrent à se peupler.


   Mais à la surprise de tous, aucun vœu ne fut immédiatement formulé. Vil, son conseiller et vassal, ordonna de construire un édifice en verre aussi solide que la roche pour abriter l’objet sacré.


   Je suis resté une bonne année en admiration devant l’héroïsme du monarque qui était contre l’union que je désirais avec sa fille. Ce n’est que plus tard que je compris pourquoi les deux monarques avaient mis avec autant d’empressement le sceptre derrière cet autel aux vitres puissantes et aux grilles déconcertantes.


   Ce que Venceslas Ier n’avait pas dit à sa cour et que Cassiope m’a révélé par la suite, c’est que pour revenir à son royaume de Bohême et sûrement, je pense, battre le mal qui retenait le bijou, il avait déjà formulé un premier vœu. Or, la légende que toute la Bohême connaissait à l’époque était que ce sceptre pouvait exaucer en tout et pour tout trois seuls et uniques vœux.


   Il en restait donc deux à sagement utiliser…


   Un soir de forte fièvre surplombée par une maladie stagnante de la poitrine, Venceslas fit appeler mon père. Je m’en souviens: c’était le jour de mes dix-huit ans; c’était une heure avancée de la nuit, par un grand soir d’orage. A grand renfort de bourrache et de soins prodigués durant deux lunes, mon père parvint à le guérir et ainsi lui sauva la vie. Il devint très vite le meilleur ami du roi, au désagrément de la reine, jalouse d’une telle amitié. Gardant en mémoire cet acharnement face à la Mort arrivant à tâtons, le bon Venceslas ne put renier l’amour qui existait entre sa fille et moi.


   A la stupeur générale, nous nous mariâmes, plaçant notre amour comme un rempart indétrônable face aux multiples critiques acerbes.


   Commença pour moi une période de grande complicité avec le père de ma femme, qui m’apprit les plus grandes bottes à sa connaissance et maints tours d’épées. Je devins une des plus fines lames de toute la Bohême, gagnant tous les tournois: épée, joutes, javelots. Voyant que je chérissais sa fille et l’honorais sans limites, le bon Venceslas me fit forger la plus belle épée que mes mains aient encore tenue à ce jour. Un bijou que je conserve encore, oracle! Un modèle à la garde recourbée et au talon rond. Imprenable.


   Nous nous régalâmes des journées entières et je fus immensément surpris qu’un roi puisse m’offrir une si belle amitié. La reine, jalouse et ne se sentant plus l’attrait premier de son roi, tenta de rallier Cassiope une première fois. Mais Cassiope, fidèle femme, partageait tout avec l’homme de sa vie. Les mots de la reine étaient des plus infâmes à mon sujet:


   


   «Ne vois-tu pas là que ce fils d’apothicaire ne sait que manier du fleuret avec une habileté hasardeuse? Ce pauvre gringalet ne saurait même pas mettre flamberge au vent! Vois-tu comme il détourne sans cesse notre roi de ses sujets. Ne ressens-tu donc pas cette simplicité flagrante qui émane de ton Vladimir, petite sotte!»


  


   


   A mon grand désespoir, lorsque l’été et nos duels prirent congé, un soir d’octobre, le roi Venceslas Ier partit rejoindre ses ancêtres, dans les contrées profondes des Rois Sacrés. Il mourut les poumons atrophiés par l’asphyxie. Je ne m’expliquais pas alors qu’on l’ait laissé partir sans user du Sceptre et d’un des deux vœux restant. Je vins dire adieu au roi et me promis de toujours honorer ce qu’il m’avait indiqué.


   Un matin, alors que je m’exerçais à l’épée, le conseiller Vil, devenu désormais l’homme à tout faire de la reine, accourut à moi. Il semblait tout essoufflé, mais un large sourire apparut finalement une fois qu’il m’eut posé la main amicalement sur l’épaule. J’étais demandé dans l’Antichambre, comprenez le lieu où le Sceptre sacré était préservé. Je devais apporter le Sceptre à la reine. J’avais été l’heureux élu de la reine… Je pensais déjà à une subite bonté de la veuve, à de possibles regrets envers ses anciennes démonstrations d’animosité. Le conseiller Vil me remit la clef de la vitrine de l’immense salle.


   J’accourus au plus vite et fis comme on me l’avait ordonné. J’ouvris par moi-même cette maudite salle. Personne ne s’y trouvait et un lourd silence y régnait. Une forte lumière pénétrait dans l’Antichambre; les rideaux rouge sang venaient d’être tirés.


   Perplexe, je me dirigeai vers la vitrine et pris avec beaucoup d’émotion l’illustre sceptre de pouvoir…


   C’est alors qu’à mon grand désespoir, arrivèrent cinq gardes armés jusqu’aux dents et au milieu d’eux, ma gracieuse belle-mère de reineaccompagnée de sa chambrière:


   


   «Pouvez-vous m’expliquer la raison de votre présence séant, époux de ma fille? Voilà que ce matin, des mains criminelles tentent de dérober le Sceptre à toute la Bohême et de grâce, Vil, mon beau conseiller vous surprend et vient m’en informer! Le goupil pris sur le fait! Vil qui m’apprend derechef que vous allez quérir les fillettes des places de marchés dans d’autres bourgs! Gardes, gardes! Arrêtez-moi cet infâme et jetez ce manant au cachot! Ma fille mérite un bien meilleur époux pour ses enfants que ce larron et querreur de fillettes.»
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   J’étais hors de moi, criant au coup monté, à l’infamie. J’avais endossé malgré moi le rôle du larron dans la plus dramatique des soties: celle de la condamnation d’un innocent. Je fus enfermé aux oubliettes durant six lunes et l’on me jeta les plus crasseuses défroques. On tenta durant de longues heures de me faire mentir sur la raison de ma présence dans l’Antichambre, mais jamais je ne faillis.
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   Maudissant mon sort, je craignais que Cassiope, ma belle, n’en soit jamais informée.


   Illusion.


   Une nuit sans moi l’avait mise dans tous ses états, et mon épouse connaissait au plus haut point la jalousie et la haine entretenues par sa sorcière de mère.


   Au crépuscule d’une de ces nuits, j’entendis les sabots de montures approchant de mon cachot, tambours mélodiques mais discrets arrivant de derrière les courtines de ma geôle… Une clef tourna et Cassiope apparut devant moi, la mine grave. Elle portait un châle blanc autour du cou. Un seul mot sortit de son étreinte hâtive:


  


  «Vite. L’heure est à la fuite Vladimir! Nous partons loin, très loin.»


  


  


   Cassiope de Lern, fille de Venceslas Ier avait, avec l’aide de deux gardes bien payés, organisé mon évasion et par la même occasion fait une croix sur le royaume de Bohême. J’apprendrai bien plus tard que ces deux hommes furent pendus le lendemain même de notre évasion. Fuyant à vive allure sur nos montures, les plus beaux misaudors du royaume, nous passâmes maintes contrées, dormîmes très peu, craignant qu’une horde de soldats ne fût à nos trousses. Nous passâmes des torrents impétueux, faillîmes mourir tant de fois. Mais l’amour était plus fort que tout. Il guidait notre fuite au sud pour regagner la chaleur. Mille lieues furent atteintes très vite, car nous avions eu le bonheur de ne pas passer par les montagnes enneigées. Piège humain que je ne tarderais pas à rencontrer.


  Nous décidâmes de nous installer dans une belle contrée nommée Valachie. Nous allions enfin pouvoir entamer une existence paisible et sereine.


   Trois années prospères passèrent; trois années durant lesquelles je fis la connaissance des Basarab, une famille royale à qui j’appris les rudiments de l’épée, tels que me les avait inculqués feu mon maître Venceslas.


   La quatrième année, notre premier enfant vint au monde; il se nommait Finéas. L’enfant était ma plus grande fierté. Brun, agile et se tenant sur ses pieds dès l’age de sept mois. Je l’emmenais dans toutes mes excursions de chasse, lui apprenais la course rapide, la pêche dans les torrents du Fagaras. La complicité absolue. Neuf mois plus tard exactement, Cassiope m’annonça qu’elle était de nouveau enceinte. La famille s’agrandissait, je me devais d’agrandir notre domaine. Cette demeure que vous venez de découvrir, noble oracle, n’avait pas la même démesure lorsque j’en posai les premières fondations.


   La grossesse de mon épouse ne fut pas des plus sereines: dès le troisième mois, l’enfant semblait vouloir sortir de la matrice protectrice. Une énergie fulgurante vint troubler les songes de ma femme durant six longs mois teintés des douleurs les plus atroces. Au septième mois de grossesse, la foudre émergeant de la toile céruléenne et électrique vint pourfendre les piliers de ma grange, et ce furent toutes mes bêtes qui périrent dans un incendie qui ne voulait pas s’arrêter.


   Aussi incroyable que cela puisse paraître, en ce soir d’incendie, dans les douleurs et contractions les plus extrêmes, ma belle Cassiope mit Blanche au monde seule. Enfin, presque.


   Mon épouse était soutenue par la frêle main de mon petit Finéas qui guettait les cieux d’un regard inquiet... Mais l’évènement se produisait plutôt sur terre, pourfendant les cailloux les plus humides. Dans ces champs qui se trouvent devant vous, qui n’étaient que ruisseaux et pâturages à l’époque, Blanche naquit sous une lune opaline, aux reflets irisés. Une pluie drue et providentielle vint mettre fin à notre calvaire. Nous amenâmes l’enfant mouillée et moite de sueur dans la dernière habitation salubre. Finéas alluma un petit feu pour nous réchauffer.


   L’enfant leva la tête subitement. Les yeux grands ouverts, le teint argilacé.


   Les joues lactescentes.


   La belle princesse tâtait le vide de ses petits bras et était animée d’une motricité étonnante.


   L’esprit alerte et vif, ma nouveau-née voulait voir les flammes.
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   Nous vécûmes deux grandes années de bonheur intense…


   La construction familiale est une sagesse, vous savez, un trésor que l’on forge soi-même.
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   Lourde responsabilité que celle de l’éducation à la vie de ses enfants, mais ô combien fruit de joie. Aimant mon fils Finéas d’un amour inépuisable, je chérissais de mille sentiments mon trésor, Blanche.


   L’enfant restait agrippée à moi continuellement, me suivait où que j’aille, aimait le travail de la terre; ma belle Cassiope ne bénéficiait malheureusement pas des mêmes faveurs. L’enfant se tenait toujours loin de sa génitrice, redoutant ses moindres gestes. Etrange comportement pour un enfant de deux ans, non?


   Un jour funeste, alors que nous consolidions le toit de mes premiers quartiers de cette demeure, Cassiope reçut une poutre en pleine tête.


   Je lui prodiguai les premiers soins et quêtai le plus grand des médecins de la région. Des paysans me recommandèrent une bergère, Euridice, une prophétesse du même statut que vous, vivant aux abords du défilé, au pied des monts Fagaras.


   Je lui déposai le corps de Cassiope; elle lui passa la paume sur tout le corps et de son bâton traça, sur les berges mouillées du fleuve Arges, le visage de ma mie emplie de fourberie:


   


  «Celle que tu veux guérir n’aura bientôt en tête que ta perte et celle de tes enfants.»


  


  


  


   Ne comprenant rien à son avertissement, je me jetai à genoux devant la borgne et je…


   — J’ai moi-même rencontré une bergère borgne et prophétesse en me rendant à… coupa subitement le père Bliss.


   — Veux-tu connaître la suite de mon histoire, homme maladroit?!


   — Continuez, monseigneur… je vous en prie, pardon.


   — Bref… comme je te le disais, ne prêtant pas garde aux réels pouvoirs de cette guérisseuse, je me jetai à genoux, implorant de mes mains terreuses la survie de ma belle Cassiope. La redoutable bergère me demanda de déposer ma mie sur un tas de feuilles présentes et sortit de son aumônière une poudre d’ambre et de camphre, qu’elle déversa au creux de sa poitrine, à la jonction de son cœur et de ses seins. Mon épouse était sur pied à la seconde suivante, belle et rayonnante. Malheureusement par la suite, je me rendis compte que je n’aurais pas dû troubler l’ordre où va la Vie.


   Je maudis encore le jour où Blanche et Finéas vinrent à moi, en sanglots. Ils venaient d’être battus par leur mère. J’arrivai dans la chambre de mon épouse et ne découvris rien d’anormal si ce n’est Cassiope, les yeux vitreux et le regard hagard. Alerté, je saisis le doux bras de mon épouse:


  


  «— Qu’ont fait les enfants pour que tu les gifles à ce point?


  


   —Vladimir…Vladimir…Voilà que je découvre Blanche manquant tomber dans le puits central et te voilà me grondant. Ces deux enfants passent la majeure partie de leur temps autour de ce puits. Finéas pour ses dessins, Blanche qui ne cesse de répéter: “Je veux aller au fond, un jour j’irai mère.” Ces deux enfants m’épuisent, tu devrais les surveiller plus. Je sais que le domaine te prend du temps… Je le sais, mais nous avons là deux fieffés coquins! Vladimir, mon beau, allons, tu te laisses rouler dans la farine par tes enfants désormais.»


  


   


   Nous nous regardâmes comme deux enfants ne sachant que se conter et rîmes aux éclats.


   Le verre de vin qu’elle me tendit pour boire à notre amour était malheureusement mélangé à un profond somnifère. Je ne me réveillai que le lendemain et trouvai Finéas écrivant avec frénésie sur le puits. Il avait une sorte de silex et tailladait le contour du puits, en pleurs.


   


  «Fils, où sont Blanche et ta mère?»


  


   


   Je lus alors dans les yeux de mon fils l’impensable qu’il me rapporta en sanglots immédiatement. Sa mère venait de fuir du domaine, m’enlevant mon amour de Blanche. Ma seule et unique fille. Elle parlait d’un ordre donné de retourner au royaume de Bohème. Je pris Finéas dans mes bras, le réconfortant, nous deux déchirés par l’abandon qu’on nous offrait et compris que le deuxième vœu, celui d’une demande de retour immédiat à la cour royale de Bohême, venait d’être exaucé…


   Je sus alors que Venceslas n’avait pas emporté notre secret dans sa mort…
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   Mais c’était mal estimer l’amour sans limites que j’entretenais pour Blanche. Confiant Finéas à mes domestiques, un mois plus tard, je partis braver l’armée de Bohême et récupérer ma fille et ma femme.


   Le même parcours que dix ans plus tôt, en sens inverse. Je ne pouvais imaginer laisser deux parties de moi à cette vile reine. Le froid des passages montagneux, celui qui vous brûle les chairs, à pic de falaise, m’envahit tout le cœur. Le passage des Gardes Fous resta à tout jamais gravé dans mon esprit. Dans sa fuite, Cassiope avait brisé le pont dudit lieu. Je dus contourner un massif tout entier. Que dis-je! Une cordillère entière! Maints brigands tentèrent de me tuer, mais les bottes de Venceslas restèrent mon rempart jusqu’à mes deux amours.


   Je n’épargnai personne lorsque j’arrivai à la forteresse du royaume. J’arrivai de nuit, prenant les gardes par surprise. Par chance, la majeure partie de l’armée était en campagne, plus à l’ouest. Je les pourfendis tous de ma lame. Y compris la maudite reine et Vil, qui s’était autoproclamé Haut Roi de Bohême.


   Arrivé à Cassiope, je la découvris le Sceptre en main, au milieu de l’Antichambre. Blanche était assise sur une chaise, attendant les directives de sa mère, l’air apeuré. Elle jouait avec une boule qu’elle s’était elle-même confectionnée, comme elle me le dira plus tard. Ma femme était en robe de nuit, le visage amaigri, les yeux à moitié fermés. Ce n’était plus la fille du lavoir. Je ne reconnaissais en rien mon épouse.


   


  «Ma mère m’a ordonné d’exaucer l’ultime vœu de ce Sceptre si tu t’approches de moi et de Blanche. Je te jure par feu mon père que je n’hésiterai pas. Laisse-nous en paix, maudit!»


  


   


   Je tentai à trois reprises de la raisonner, mais sa folie et le sort qui s’était abattu sur elle par le deuxième vœu étaient extrêmes.


   


  «Un vœu il reste, Vladimir Tepes, seigneur de Valachie. Un vœu et je te promets que je ne t’épargnerai pas.»


  


  


   Encore aujourd’hui, je suis convaincu que ces mots-là n’étaient pas les siens. Cassiope ne m’avait jamais nommé ainsi. Je croyais entendre sa mère, la voir s’animer devant moi. Connaissant le secret du Sceptre et sa force, je m’avançai à corps perdu vers Cassiope et lui plantai en pleine jambe un tison ardent pris dans la cheminée. Mais rien ne se passa. Au contraire, sa hargne devint encore plus violente. Elle se mit à déchirer des tapisseries et commença à se ruer sur Blanche.


   Je mis fin à sa folie en la frappant au visage, si violemment qu’elle resta à terre un bon moment, balbutiant je ne sais quelle médisance. La pauvre Cassiope avait été condamnée à la folie par sa mère.


   Je partis, le cœur brisé, Blanche dans les bras. Regagnant ma monture, je redécouvris les allées où Cassiope et moi courions étant jeunes, moi fils du chirurgien du roi. A l’instant où je descendis le dernier parvis de sortie, j’entendis une voix infâme, celle de Cassiope, une voix au coffre horrible, démesuré pour une femme de son acabit et de sa grâce. Cassiope se tenait, sous la pluie, les pans de sa robe déchirés, le Sceptre en main.


  


   «Par ce sceptre désormais révolu, je te condamne, toi, Vladimir Tepes, à une éternité de peine et de chagrin. Jamais Blanche ne sera tienne. Soyez maudits, toi et ta descendance. Ta vie sera le conte de la peine absolue… tu entends, la peine absolue.»


  


   


   Puis la folle se jeta de sa tour et s’écrasa au sol, éclatant par la même occasion le Sceptre en mille morceaux. Déjà, d’autres gardes arrivaient à grand renfort et ne pensant qu’à protéger mon amour de Blanche, je fuis en toute hâte.
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   Commença alors une réelle traque.


   Une armée tout entière était à mes trousses.


   Un seul mot d’ordre: me tuer avec l’enfant. Cassiope de Lern était décidément partie à tout jamais.


   Maintes nuits, je fus surpris par le bruit du bataillon battant les fourrés mais, rusé, je me cachais à flanc de falaise et prenais des sentiers risqués. Là où aucun de ces couillards n’aurait osé s’aventurer. Ma monture semblait déterminée à fuir elle aussi ce royaume maudit de Bohême.


   Je nourrissais ma Blanche, âgée alors de trois ans, de quelques racines et de chair crue de loups blancs surpris dans la neige. Heureusement que Venceslas avait fait de moi le meilleur lanceur de javelot de toute la Bohême. Protégeant ma fille, entourée d’un linge glacé, je repoussai l’ennemi grâce à l’habileté de ma lame. Je n’avais rien perdu de mon adresse. Cent têtes vinrent parsemer la poudreuse de jets furtifs de sang, lâches empreintes pour la seconde garde à mes trousses. Mon cheval nous abandonna aux premiers glaciers. Je n’eus le temps de lui offrir un lieu de repos et emplis ma besace de ses plus beaux flancs de chair rouge.


   Aux frontières de ma survie, je me retrouvai avec une centaine de soldats survivants au-dessus de moi, sur une corniche.


   Je revois encore le souffle chaud de leurs montures harassées venir terroriser mes avant-bras. Mes mains étouffaient Blanche qui sentait l’ennemi à une dizaine de mètres au-dessus de nous. L’enfant savait qu’elle courait un grand danger. Je la serrais alors très fort, laissant le mal passer et priant Dieu pour que nous ne trépassions pas.
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   De grâce, jamais plus je n’ai croisé un seul homme de cette armée hurlante, de ces rôdeurs peu habitués à s’enfoncer vraiment dans les contreforts de mort de ces monts maudits.


   Et puis, peu à peu, les charognards vinrent à manquer. Les loups ou autres aigles à la chair encore chaude sentaient notre force, discernaient que nous étions deux âmes à la destinée nouée. Je guettais la moindre forme de vie, la moindre pousse mais malheureusement, à mon désespoir, pour nourrir Blanche rien d’autre que cette neige glacée.


   Uniquement ce désert blanc à l’infini, mirage décuplé tant de fois et notre paradis à nous, bannis.


   Dans une brune de rafales piquantes, alors que j’avais parcouru des centaines de lieues, à trébucher mille et une fois dans ces glissements profonds, je fis halte dans une sombre caverne débusquée par la grâce du ciel. Blanche criait famine dans mes bras, emmitouflée dans mes derniers vêtements. Sans aucun autre recours que cette chaleur nouvelle en mon cœur, j’absorbai goulûment cette neige à l’entrée de la cavité et de ma bouche où le solide était devenu eau tiède, j’abreuvai l’enfant.


   Nous dormîmes dix heures, et jamais durant ce sommeil mérité, l’enfant ne quitta mon sein. A mon réveil, je plongeai en vain mes mains arquées par le froid dans mes chausses. A ma grande stupeur, je ne sentis rien. Mes pieds avaient littéralement gelé et étaient gagnés par les premières noirceurs couvrant mes veines les plus solides. Mes jambes m’abandonnaient, mon sang commençait à quitter ma hargne et à laisser place à un rien glacial s’installant dans le bas de mon corps déjà trop étouffé pour m’alerter de l’intrusion.


   Mais je devais sauver ma fille.


   Six jours passèrent et enfin, nous retrouvâmes les sentiers secs de la vallée. Blanche avait survécu aux griffes de roc blanc. Au huitième jour, aidé par une famille de bons paysans frontaliers qui nous fit don d’un agile canasson, je regagnai enfin mon domaine. Le frère de la miraculée, Finéas, accourut vers nous à travers champs avec un immense sourire, les bras tendus et bien ouverts. Je lisais en lui cette maturité qui lui faisait entendre qu’il ne reverrait plus jamais sa mère. Très vite, il s’occupa de sa sœur qu’il trouvait, malgré ses soins, pâle comme la mort. L’enfant n’avait jamais aussi bien porté son prénom.


   Quant à moi, mon bon Vertuc me rendit la circulation sanguine en huilant mes orteils avec une rigueur inouïe et maintes bassines bouillantes.


   Le mois de décembre commença par de belles journées ensoleillées et pour fêter la survie de Blanche, je plantai avec les miens des quantités infinies de tulipes. Toutes blanches en l’honneur de ma fille.


   Trois années des plus inoubliables nous enveloppèrent dans un torrent de joie et d’amour. Entouré du fruit de ma chair, je passais mes après-midi à cultiver, planter, dévier les ruisseaux pour créer une rivière souterraine qui alimenterait tout le domaine. Ce domaine était bien loin d’être fini, les remparts sud bien loin d’être érigés. Mais j’aimais cet endroit où finalement j’avais pu cultiver la quiétude avec mes deux enfants.


   Blanche, quant à elle, était plus réservée; elle me rappelait sa mère, avec mes yeux. La petite passait ses journées assise sur le puits de la cour, à filer un vêtement blanc qui me semblait interminable. Geste qu’elle accomplissait sans cesse avec la plus grande attention.
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   Une fois rentrée dans sa chambre, sa manie était de dessiner des silhouettes sur cette boule qu’elle m’avait rapportée du royaume de sa mère. Des dizaines de silhouettes se tenant la main, créant une sorte de toile.


   Je ne découvris que plus tard que l’objet se dévissait tel un globe mappemonde, laissant voir les entrailles de ses hémisphères. Le petit Finéas ne quittait jamais sa soeur, veillant sur sa elle comme j’avais veillé à une époque sur ma douce Cassiope…


   Un sombre jour, des paysans valaques vinrent me mander pour le négoce des terres et très vite je me fis détester de tous. Le roi de Brasov, soutenu par ces hommes, vint un jour à ma porte et quêta un rendez-vous en terre valaque.


   Rendez-vous fut fixé dans un bois, près d’une rivière, dans un lieu nommé Conseil Rural, là où ce piètre roi du comté festoyait et tenait réunion de guerre avec ses plus grands vassaux et parfois aussi quelques hauts dignitaires du clergé.


   Le roi me proposa de me racheter tout mon domaine, en échange d’un hameau de terres fertiles plus à l’ouest.


   Je refusai immédiatement. S’ensuivirent alors plusieurs négociations, avec des tentatives répétées du roi. Mais ils comprirent très vite à quel point je tenais à la plus belle demeure que j’eusse connue.


   La réunion prit alors fin avec le mécontentement de tous, malgré des sourires hypocrites.


   Lorsque je revins à la demeure, je découvris mes domestiques, en amont d’une falaise, s’agitant dans tous les sens. Finéas venait de faire une chute de huit mètres. Je m’approchai, affolé, et ne découvrit que ses petits linges.


  


  «Les loups l’ont emporté, seigneur. Dévoré.»


  


   


   Je criai jusqu’aux cieux contre l’injustice de la Mort et mes pensées se ruèrent vers ma fille.


   


  «Blanche… où… où est-elle? Où est la petite?»


  


   


   N’obtenant rien de mes domestiques, j’accourus aux chambres, traversai les jambes tremblantes et l’esprit divaguant déjà dans les couloirs qui me semblaient si longs, et puis… oui… c’est ça… Je me revois en train d’arriver dans la cour, au puits central où tout le monde surplombe l’orifice depuis les assises de pierre. Là, la nourrice de Blanche était agenouillée, les coudes sur le mur de la margelle, en sanglots, tenant dans ses mains le vêtement que filait Blanche.


   Je me penchai subitement et découvris ma condamnation éternelle.


   Le troisième vœu s’était accompli aujourd’hui, pendant ma seule et unique absence en deux ans. L’appât du gain, le vice de ces seigneurs happés dans leur empressement m’avaient écarté de ce que j’avais de plus cher au monde.


   Le même jour, Finéas était emporté par les loups et Blanche se brisait la nuque au fond du puits, qu’elle avait toujours rêvé d’atteindre.
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   Au fond de ce cylindre damné d’obscurité, deux petits yeux blancs me jetaient les ultimes notes de tendresse que je n’ai plus jamais reçues de quiconque.


   Mon éternité de peine pouvait commencer…


   Mon sang se retourna plus d’une fois lorsque je compris que Blanche avait passé toutes ces après-midi à filer ce qu’elle destinait à devenir son linceul.


   Je gardai son corps près de moi pendant un mois. Je ne pouvais laisser partir l’amour de ma vie. Pas de cette façon si stupide. Malheureusement, dans la mort prématurée d’un enfant, l’inexplicable a parfois une bien grande place.


   Et puis, par la force des choses, la raison me revint. Ce puits qui avait causé sa mort avait aussi été pour elle un fantasme absolu. Le fond évoquait pour elle le rêve, le mystère.


   Je passai alors un mois entier à creuser une tombe souterraine à Blanche, qui attendait sa crypte dans un bain de formol que j’avais quêté à des apothicaires de passage.


   Je reliai ainsi sa tombe à mes ruisseaux irriguant les tulipes blanches. Ces tulipes étaient aussi son lieu d’amusement préféré avec Finéas.


   Je fis monter un bûcher pour Blanche, mais ne pus faire mes adieux à ce petit corps placé là face aux cieux. Le lendemain, mes domestiques placèrent ses cendres dans son jouet favori, la boule de Bohême.


   Le boyau de terre fini, j’allai placer cette boule sur l’autel de fortune, au centre de mon domaine, sous le puits griffonné, dans la crypte de ce qui est devenu le prim subsol.
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   Des larmes abondantes de peine mêlée à la colère coulèrent alors que je tenais contre mon sein les cendres de ma chair, le seul trésor qui me restait au monde. Je savais que je ne reverrais plus jamais Blanche, si ce n’est dans mes nuits entières de recueillement dans cette crypte. Je serrai encore plus fort le petit objet contre moi, hurlant ma haine des hommes et de ce monde.


   Subitement, mon cœur se mit à battre très vite, me comprimant la poitrine au plus douloureux point.


   Moi, Vladimir Tepes, ami de Venceslas Ier, je fus comme pris dans d’immenses volutes rouge et or qui vinrent transcender ma chair et mon esprit.


   Le Sceptre vomit alors ses dernières viscères.


   Mes veines grossissaient; les vaisseaux de mon visage se dilatèrent à tel point que j’en hurlais. J’avais le visage en feu, les poumons ardents. Je ne sentais plus mon souffle et mes jambes semblaient parcourues par les plus chaudes laves.


   Je lâchai subitement Blanche, du moins la boule, et tant bien que mal, je pus la remettre sur l’autel qui s’embrasa aussitôt dans un bruit de spirale tournante assourdissant.


   J’eus l’impression de revoir son petit corps inerte, avec le linceul qu’elle avait filé, entourer la boule, et son corps ardent s’emplir de la même explosion qui m’avait déchiré quelques secondes plus tôt. Les volutes rouges qu’avaient réveillées mes larmes de père meurtri prirent fin, le bruit cyclique aussi et la boule retrouva son apparence normale.


   Encore aujourd’hui, je ne sais si j’ai rêvé ou pas, si mes larmes ont éveillé une réaction inattendue sur les cendres de ma fille. Celle que j’avais nourrie à l’eau de neige semblait avoir tant à partager encore avec mon corps.
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   La seule chose à ma connaissance et concrète, lorsque je dévisageai mon premier reflet dans le grand miroir du salon Nord, était que ce bain de feu m’avait fait rajeunir de trente ans… Aucune alchimie n’était en cause, ni aucune magie, vous entendez… juste mes larmes, mon sang et «Elle».


   Par la suite et pour de sombres années, je me suis enfermé dans ce laboratoire, moi, le fils de l’apothicairesse et du chirurgien.


   Noyant ma peine dans des expériences illusoires, je cherchais désespérément l’élixir de vie. Ne sortant plus et ne me nourrissant que très peu, je me condamnais à transformer la vie sous toutes ses formes: métaux, fluides, liquides, flammes.


   Je voulais percer le mystère des forces ardentes qui m’avaient terrassé. Je me suis réfugié dans des expériences qui ont parfois mal fini.


   Beaucoup de seigneurs se sont enquis de moi, mais sans les rencontrer, reclus dans mes caves, je les maudissais tous, y compris la famille royale qui m’avait séparé de mes deux enfants, ce jour où s’était accompli le troisième vœu. Ma vie est devenue un conte de la peine, mais la peine la plus dévastatrice, celle qui vous fait vous recroqueviller sur vous-même, vous terrer dans cette demeure.


   Depuis que Blanche est partie, je suis devenu un rebelle, un révolté absolu. Un renégat. L’expatrié au sens le plus strict.


   Je protège ma fille comme mon seul et unique trésor. Ses restes sont ma seule famille: tout y est son sang, sa chair et bien plus.


   Je ne m’expliquerai jamais la force de cette enfant; elle tient tellement de sa mère… En parlant de femme, je me suis remarié huit fois, en leur faisant jurer à chaque fois de ne pas s’approcher de Blanche, de ne pas aller troubler le repos éternel de ma vie. Par huit fois, mes femmes m’ont trahi, par huit fois, ma hargne a été sans pitié. Personne ne doit poser les mains sur ce qu’il me reste de plus cher au monde. Je n’ai jamais réussi à trouver le bonheur avec qui que ce soit, car personne sur terre ne comprend que je suis maudit.
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   Regardez un peu mes mains, voyez comme le conte de la peine éternelle promis par Cassiope s’abat sur moi tous les matins. Je ne meurs pas, au contraire, au fur et à mesure que je vieillis, je me sens investi d’une énergie grandissante.


   Je suis une particule qui passe hors du temps, un misanthrope condamné à rester spectateur de sa haine. Ne vous effrayez pas, noble oracle, si je vous dis que Cassiope et moi nous nous sommes mariés en l’an de grâce 1251 et que nous nous sommes vus la première fois au lavoir en l’an 1233. Je devrais avoir plus de deux cents ans et je n’en fais que quarante.


   J’ai tenté de mettre fin à mes jours plus d’une fois, pour rejoindre ma fille, mais rien n’y fait. Rien! Ces silhouettes se tenant toutes sur la boule, si vous les voyiez, c’est comme si elles suggéraient des éternités de vies. La Mort, je la désire si ardemment. Piètre fantasme d’immortel que je suis.


   Qui sait, mes descendants seront tous maudits comme moi. Mais quand dois-je mourir, je me le demande? Voilà que j’ai traversé deux siècles. Deux siècles, imaginez.


   Ma malédiction semble être la peine éternelle. Ma vie est un conte de la peine aux pages infinies… Je suis condamné pour l’éternité à me morfondre sur mon sort sans savoir réellement quelle force inouïe m’insuffle ces bouffées constantes d’années supplémentaires.


   Voilà, vous savez tout sur ma vie et le sort de ma fille Blanche.


   Mon récit est fini.


   J’ai la force de lire en vous une sincérité profonde et je discerne la plus grande des émotions face à ma condition. Mais je vous le dis quand même, n’allez jamais parler de mon passé à qui que ce soit, ni de mon âge, ni de ma fille.


   Ma vie est déjà assez funèbre pour que des curieux viennent y rajouter du morose. Je hais les curieux, je ne respire plus, je les sens à distance. Une partie d’eux me maintient en vie: ma haine née de leur vanité. Vous paraissez différent, une force est en vous qui m’est si familière… je ne saurais m’expliquer ce que nous partageons…


   Ah! Oracle! Si vous pouviez lire dans mon coeur et voir la peine amère qui me ronge tous les matins, lorsque je contemple ces champs de tulipes. Je la revois encore s’émerveiller de ces fleurs, me les apporter et moi, la prendre sur mes épaules. Tant de cris de joie, tant d’amour…


   Oracle, vous n’imaginez même pas ce que je donnerais pour rajouter à ma cruelle éternité un jour de plus avec Blanche…
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  La mort sûre


  13. Bazaar


  


  


   Brasov


   Pictor Pop Strada


   16 novembre 1999, 18 h 45


   


   Bus 135.


   Le numéro correspondait bien aux indications données par les deux flics en civil postés depuis deux jours devant le 33 de la sinistre rue Pictor Pop.


   Pleasance se posta dans un café à l’autre bout de la rue avec son numérique, le joujou qu’il s’était payé juste avant d’arriver dans la bourgade meurtrie. Un Konix avec flash intégré, 5 mega pixels et un zoom de titan. C’est cette option qui lui permit de guetter la sortie de monsieur Peters, en cette soirée de mi-novembre.


  Le grand-père devait, comme indiqué, partir pour le grand hôpital pour passer la nuit avec Esther; sa fille Christine, vingt minutes après, partait pour son croustillant job de nuit.


   Toute une organisation.


   Ayant eu tout le loisir de déguster sa traditionnelle Black Guinness qu’il jugea bien trop âpre, il ne cessa pour autant de regarder à travers l’appareil et de zoomer à volonté. Essuyant quelques verres des derniers apéritifs, le patron du Bretzel Lovers s’amusa à critiquer la folie de ces touristes qui se mettaient désormais à photographier les rues.


   Soudain, le vieillard à la canne sortit dans un grincement de portillon, caressant le brave Têtu, la truffe débordant des piliers. Il alla se poster sagement à l’arrêt du bus 135, la ligne pour la clinique. Le vieil homme s’alluma une cigarette, ce qui surprit Pleasance au plus haut point.


   — Tiens, voilà qu’il fume maintenant…


   Cinq minutes plus tard, le bus 135 arriva et le vieil homme disparut dans le corridor sur huit roues.


   Il ne restait que vingt minutes à attendre. L’agent d’Europol imagina la belle Christine Peters en train de revêtir une appétissante tenue de latex et se préparant à attiser les moindres envies. Il revint vite à la réalité lorsqu’à 19 h 30, le patron à la chemise blanche tachetée de traces d’alcool lui lança:


   — Hey, on ferme! en écartant ses deux paumes vers le sol.


   Pleasance pensa tout de suite que s’il sortait, il risquait d’être vu par la fille Peters. Il prit alors tout son temps pour payer sa double consommation, feignant d’avoir les poches trop petites et les doigts évidemment trop gros. Lorsqu’il étala ses lei sur le comptoir, un vacarme de voiture derrière lui l’amena à penser qu’il pouvait sortir. Il fit volte-face et vit à une centaine de mètres, dans un épais nuage de fumée, hautement risible, la Dacia bleue partir au loin.


   La voie était libre.


  *


  * *


  


  


   Arrivé au portillon, ses yeux se focalisèrent sur le numéro 33 qu’il n’avait jamais réellement observé. Il le trouvait écrit à l’ancienne, d’une façon gothique, comme dans les textes du temps jadis. Une céramique blanche déjà bien vieillie par le temps et sûrement les intempéries.


   Un jeune homme à l’allure gothique, aux multiples boutons d’acné parsemés sur son front, arrêta sa bicyclette juste devant le portail des Peters. Il donna un coup de frein sec en voyant l’Anglais près du portail.


   — Vous fatiguez pas monsieur! Y’a personne chez eux à cette heure!


   Pleasance fit mine de découvrir la chose:


   — Ah! bah… euh… merci du conseil… je vais laisser un mot dans la boîte aux lettres!


   — Comme vous voulez… à plus m’sieur! lança le jeune homme, mâchouillant son chewing-gum exagérément et s’éloignant vers le centre-ville. Pleasance fit mine d’écrire et lorsque le jeune homme eut disparu, il sortit une bouteille de parfum et s’en arrosa les avant-bras.


   Têtu vient à lui au portail, aboyant déjà à outrance et montrant les crocs.


   — Hey doggy the dog! Chut! Ça va le chien? lui dit l’Anglais, inspectant les alentours et présentant ses avant-bras odorants à l’animal. Astucieusement et pour rassurer le chien, l’Anglais s’était arrosé de Sacred Desire, l’eau de toilette bon marché mais néanmoins envoûtante qui était sortie du décolleté de la maîtresse de l’animal. Il sentait bon la rose et cela le mettait littéralement hors de lui. Le chien lui lécha les bras et Pleasance, le rictus aux lèvres, ouvrit le portillon.


   Vas-y, de toute façon il n’y a personne, se dit-il en gravissant, aussi léger que le vent, les premières marches de la terrasse. Tout en montant, Têtu dans ses pattes, il inspectait les fenêtres et craignait de voir une âme en peine coller son visage aux vitres du haut. Mais tous les rideaux blanc gris étaient tirés. Même ceux du grenier visibles par de petits hublots.


  Il se serait cru dans Psychose d’Hitchcock, lorsque le héros, à la fin du film, revient seul dans le sinistre Motel Bates et s’apprête à descendre à la cave.


   Il fit le tour du jardin, du moins en partie.


   Aucune entrée ne permettait d’accéder à la cave depuis l’extérieur. Comment allait-il s’y prendre pour ne casser ni serrures ni portes?


   Il continua de faire le tour du propriétaire et se rendit compte que le jardin était séparé par un énorme mur de trois mètres de haut de sa dernière partie, plus isolée.


   Pleasance fit volte-face et revint vers la porte d’entrée.


   — Si la gamine ne m’a laissé que deux clefs, c’est qu’il y a une entrée… je dois la trouver, même si c’est un trou de souris.


   Soudain, Têtu rentra par sa petite porte de cinquante centimètres sur trente.


   Non, Richard, tu deviens bien trop gras pour jouer les contorsionnistes. Tu aurais dû diminuer le houblon…


   Mais il se baissa pour voir ce qu’il discernait depuis le petit carré d’ouverture. Il s’agenouilla et passa de justesse son crâne et ses deux oreilles. Sûrement un corridor éteint.


   Devant lui, une tête en sang, posée à même le sol, le regardait, les yeux perçants, rampant la main tendue vers sa tête déjà condamnée dans l’ouverture.


   —Richard, tu m’as abandonné.


   Fermant les yeux et chassant les visions de son ami décédé à Jersey, l’Anglais secoua la tête et se concentra. Depuis le Lilipoop, il n’avait cessé de penser à ce pauvre Gery qui avait disparu de l’orphelinat.


   Le couloir était vide. Personne. Vraiment personne. Sauf Têtu qui invitait son hôte à rentrer en agitant la queue.


   Pleasance était certain qu’Esther lui laissait le champ libre en rallongeant intelligemment son séjour à l’hôpital.


   Et là, déposée à l’extrémité la moins visible, dans l’extrême coin gauche, il entraperçut une petite corbeille en osier, dans laquelle étaient rangés des jeux de clefs divers. En toute hâte, il ressortit la tête, s’arrachant presque le lobe d’une oreille.


   Sa veste de tweed était recouverte de poussière et il se dit que vu son état, plein de bourres, il était temps de la changer. Il commençait à être connu dans cette petite bourgade. Se couchant à même le sol, il introduisit son bras dans le carré béant et l’étira à l’extrême. Au bout de trente secondes et avec tout le mal du monde, ses doigts fureteurs accédèrent au sésame tant désiré.


  *


  * *


  


   La vingtaine de lourdes clefs présentes ne réussit qu’à le retarder. Au bout de dix longues minutes, le bon sésame s’offrit à lui. Cliquetis net de serrure. L’Anglais inspecta immédiatement les hauteurs et parcourut la maison qu’il connaissait déjà en direction de la cave, le «cellar», comme l’indiquait la clef d’Esther.


   Mais où était-elle, cette cave?


   Pleasance ouvrit toutes les portes du couloir, celles de la cuisine et du salon: seulement des range-balais, range-conserves et autres réserves de nourriture.


   Une seule porte lui résista, à l’intérieur d’une buanderie, sous l’escalier menant aux chambres.


   Il se baissa et introduisit la fameuse et seconde clef.


   La porte grinça.


   L’air était lourd et humide à la fois.
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   Une odeur de renfermé vint effleurer ses narines.


   Un raide et dangereux escalier de vieux bois grinçant se présenta à ses yeux. En bas, le noir total. Une espèce de brouillard opaque.


   — Allez, vas-y quoi, t’as peur? se répéta-t-il un court instant.


   Il regarda sa montre, comme pour immortaliser l’instant.


   Il était 20 heures tapantes.


   Personne ne reviendrait.


   Il avait même huit heures devant lui, le Lilipoop Paradise fermant à quatre heures du matin. Pas de Christine Peters avant longtemps…


   Mais là, attirant ses pieds, il y avait cette gueule noire.


   Ce gouffre.


   Le Néant.


   Subitement, il referma la porte, le dos déjà mouillé.


   Il fit volte-face et se dirigea vers la sortie d’un pas tremblant.


   Derrière cette lugubre porte de cave, des lointains cris d’enfants semblaient percer les cloisons pour venir le hanter à nouveau. A trois reprises, au milieu du hall d’entrée tout tapissé, il tenta de se convaincre.


   Tu dois descendre Richard…descends …Oui, comme ça…voilà…vas-y.


   L’agent le plus émérite d’Europol tremblait dans ses souvenirs d’enfance, si près du but. Mais Jersey était encore si présent dans ce miroir de sinistres marches qui venaient de le terroriser.


   Victoire.


   La poignée était à nouveau dans sa main trempée.


   Sa lampe torche en main, il descendit les marches une à une dans l’obscurité la plus sinistre. Une impression de déjà-vu serra sa gorge. Qui sait… peut-être une nouvelle cave de l’horreur.


   Par deux fois, il manqua tomber vers l’avant. Pas d’interrupteur, simplement des marches craquantes et mourantes. Une odeur de vieille bougie maintes fois consumée.


   Arrivé aux dernières, il dut courber l’échine pour déboucher, enfin, dans un minuscule périmètre à la douce odeur de salpêtre.


   Le sol était fait de vieux ciment vulgairement enduit, recouvert parfois de vieux sable. Des petites trappes apparaissaient, tels des trous de taupes émergeant du sol. Un bazar de tableaux aux silhouettes torturées lui fit face. Une corde tombant depuis le plafond vint lui effleurer le visage dans ce silence glauque.


   — Qu’est-ce que…? lâcha-t-il en dirigeant sa lampe vers la corde pendant du plafond. Ce n’était qu’une cordelette allumant l’ampoule de la pièce souterraine. L’Anglais tira sèchement, le plafond craqua et une ampoule néon à l’éclat cru vint lui apporter une meilleure vision des choses, quoique la luminosité restât bien modeste. Une main serait sortie devant lui pour le happer qu’il n’y aurait rien vu.


   Des caisses étaient entassées les unes sur les autres, sous les tableaux, croulant toutes sous des nappes de poussière d’un blanc écru. De vieilles statues de marbre, immenses pour certaines, de l’argenterie, des anciennes armes. Piqué par la curiosité, il s’approcha de plusieurs fioles poussiéreuses où étaient entreposées des vipères dans du formol. Au-dessus, sur une étagère, des crânes multicolores étaient recouverts par endroits de cire encore molle.


   A sa gauche, il vit une caisse renversée maladroitement, plus déballée que les autres. Se penchant au-dessus, les premiers documents se faisant la belle, il constata qu’ils concernaient tous l’incendie de l’Eglise Noire de Brasov. La date de la catastrophe était entourée au Stabilo noir sur chaque document y faisant référence. Certains étaient plus centrés sur son architecture et quelques plans traînaient au fond de la caisse aux multiples acariens. A mesure que ses bras jouaient les moissonneuses de la vérité, sa veste ne manquait pas de s’étoiler de poussière. Ce dernier colis vint lui rappeler le tableau au cadre doré présent dans le couloir du haut, où apparaissait l’Eglise Noire dans toute sa splendeur, dominant la place Sfatului.


   Puis, plus éloignée, alors qu’il ne l’avait même pas encore cherchée, Pleasance entrevit la fameuse porte qui traumatisait Esther. Celle de pas plus d’un mètre de haut, selon les mots de la fillette de douze ans.


   Attenante au mur gauche, recouverte d’une immense grille de ferraille. Aucune lueur ne semblait venir de l’intérieur, comme avait pu lui raconter l’adolescente dans le téléphérique.


   Pleasance s’approcha en douceur et colla son œil à la serrure. Mais ce fut un trou noir qui l’accueillit.


   La pénombre la plus épaisse.


   Il ressortit la seconde clef d’Esther et prenant sa respiration, l’introduisit dans la serrure.


   Il tourna délicatement l’objet avec toute la précaution du monde pour ne pas réveiller l’horreur qui sommeillait dans l’antre secret.


   Mais la clef se bloqua.


   Aucun pêne ne bougea.


   Le mécanisme préservait ses viscères.


   — Mince… c’est pas la bonne…


   Une à une, l’Anglais testa toutes les clefs du trousseau de l’entrée. Aucune ne passa. Même les objets de cette maison du 33 semblaient solidaires entre eux, avoir une vie.


   Subitement, comme si quelque chose se réveillait à l’intérieur, il entendit un bruit indéfinissable, comme un bruit circulaire épais, une onde qui vibrait très discrètement.


   Et là, sous ses yeux, jetant une onde écarlate sur ses souliers poussiéreux, une lueur naquit.


   Une armée de lumières écarlates sortant de l’embrasure inférieure du bloc massif. Ce halo à l’allure de marée grenat vint s’étaler jusqu’à l’autre bout de la cave et prit une teinte rouge d’Andrinople tellement ses avancées tendaient au rouge profond, flamboyant. Puis, la volute épousant le sol diminua d’un cran, et revint s’affaiblir jusqu’à disparaître derrière cette porte décidément hermétique.


   Pleasance était de marbre.


   Statufié.


   Qu’est-ce que c’est, cette chose? pensa-t-il sans bouger d’un centimètre et comprenant le choc qu’avait dû subir la petite Esther.


   Il resta de glace un bon quart d’heure pendant lequel, à chaque seconde, il entendit des roulements qui ressemblaient fortement à l’écho étouffé d’un sonar.


   Le front trempé de sueur, il regarda les aiguilles fluorescentes de sa montre; il était déjà 21 h 15.


   Lentement, sur la pointe des pieds, il chercha à tâtons sur tous les dessus de placards bancals, tentant de trouver le sésame dans ce capharnaüm. Endurant, il inspecta tous les étages de la maison; mais sa quête ne donna rien, aucune clef ne vint recevoir le balayage de ses doigts fureteurs. Puis, une pensée lui vint. Et si Esther avait laissé le double de cette clef dans sa chambrepour lui faciliter les choses ?


   Il ouvrit la petite porte rose et découvrit une typique chambre d’adolescent. Une tapisserie mauve, bariolée de figurines diverses, un lit bureau aux barreaux multicolores. Des posters du groupe Texas grimés d’autographes couleur or recouvraient la belle tapisserie, des dates de tournée, et un énorme calendrier aux gros chiffres.


   Mais force était de reconnaître que tout était soigneusement agencé. Pleasance s’approcha et vit une croix sur le «8 février» et écrit à côté « Mon anniversaire».


   Pleasance pensa que c’était pour bientôt, deux gros mois. Il lui apporterait un cadeau. Un beau cadeau.


   — Ça lui changera les idées à cette gosse, murmura-t-il les bras sur les hanches, découvrant l’univers multicolore de l’enfant atypique.


   Il ouvrit tous les tiroirs des tables de nuit, mais hormis bracelets et bijoux fantaisie multiples, il ne découvrit rien. Il n’osa toucher aux piles de peluches qui s’entassaient sur un énorme gorille aux yeux noirs perçants. Il était vêtu d’un gilet rouge portant l’inscription jaune fluo «You can Call me Little Monkey».


   Pleasance sourit et lança à la touffe de poils:


   — Et toi, Little Monkey, tu n’as rien vu hein?


   Mais l’énorme peluche le regardait, inanimée, avec ses beaux yeux bleus de plastique cousus.


   Une photo au beau cadre mauve et jaune montrait le trio, Esther, Elvira et son frère Sinta, allongés sur des serviettes de bain, près de ce qui semblait être la rivière Oltul.


   La photo avait été prise par une fin d’après-midi d’été, car un beau soleil couchant irradiait les environs. Tous offraient un beau sourire qui soulignait leur grande amitié. Un quatrième garçon apparaissait dans le flou du fond, couché à plat ventre, le visage entre les mains. Lui semblait plus distant, au vu de sa serviette éloignée de deux mètres au moins.


   Soudain, un bruit se fit entendre au rez-de-chaussée, dans son dos.


   Comme un craquement.


   Là, juste en dessous, comme flottant furtivement sur le parquet vitrifié exhalant une odeur de polish récent, odeur qui le prit à la gorge.


   Déstabilisé, il revint dans la chambre mansardée et se pencha à la fenêtre. Ses yeux alertes inspectèrent la rue sombre et froide.


   Rien.


   Pour ce qu’il en savait, il n’y avait pas de quatrième habitant dans la maison. Sûrement les poutres du vieux toit qui grinçaient à cause de la nuit venteuse tombant sur Brasov.


   Il prit à nouveau la direction de la cave humide. Mais il redescendit encore plus doucement que la première fois. Curieux et décidé, il colla son oreille à l’immense porte de bois aux cadenas et serrures noirs comme le jais.


   C’est un curieux système d’ouverture que celui-là? Ce vieux est un maniaque de première classe…


   Il regarda encore la manière dont était agencé le mécanisme d’ouverture, tentant de le crocheter plusieurs fois.


   Imprenable.


   Assez moyenâgeux et rudimentaire tout de même. Mais en tant que conservateur de musée, il savait que la serrure à goupilles était un système vieux comme l’Egypte antique.
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  Alors, même pour une porte vétuste comme celle-ci, la sécurité restait maîtrisée.


   Il remarqua, près de l’entrée close, un buffet en fer de couleur verte et aux tiroirs de couleur rouille dont l’état dénotait le poids des années. Il s’approcha de la dizaine de tiroirs pour les inspecter. Les premiers contenaient des vis, des clous et autres morceaux de ferraille. Rien de bien intéressant. Il s’apprêtait à ouvrir les tiroirs du bas, agenouillé, quand soudain sa mâchoire se bloqua dans un immobilisme incontrôlable.


   Il tressaillit comme jamais dans sa vie.


   A l’étage, la porte d’entrée venait de se fermer violemment.


   Un coup sec, trop rapide.


   Des pas lourds et résonnants arrivèrent en trois secondes au milieu du hall d’entrée. Les murs accompagnant les marches grinçantes tremblaient déjà au plus profond de leurs fondations.


   Puis une voix.


   Une voix d’homme en colère.


   Cet homme arriva en haut des escaliers et fonça comme une furie hurlante vers la cave…


  

 


  Maryline


  13. Là où les carrés s’éteignent


  


   


   Pékin, Palais d’été


   Pont «de la Ceinture de Jade»


   24 février 2008, 18 h 30


  


   Comme si le bijou culte résonnait dans le temps, Pleasance rejoignit Maryline sur le plus bel édifice de la métropole chinoise nommé le pont de la Ceinture de Jade.


   L’arc de pierre blanche défiait les piétons du crépuscule par sa voûte particulièrement haute et mince. On eût dit un ruban blanc et courbé perdu dans les premières ténèbres.


   La féline attendait, Ashima en bouche, le dos appuyé solidement contre les robustes balustrades de marbre blanc sculpté. Les doux tourbillons de nicotine enveloppaient le bas de son visage, comme pour la dissimuler en ce début de soirée. Les eaux de la fontaine de jade du parc jaillissaient d’une bouche béante d’un lion, en un jet fin mais dru se déversant dans le lac Kun Ming Hu. Cette écume venait épouser mélodieusement la surface dormante et calme du lac, comme si elle bénissait, au sein du parc, une rencontre enfin sécurisée et à l’abri des regards.


   — Lac, colline, vue imprenable, que rêver de mieux pour se prélasser? N’est ce pas? Dites-moi, vous y êtes allée un peu fort en visant le bas de mon ventre,chère amie!


   — Remerciez mon dealer et le cachet, monsieur Pleasance. Sans lui, je crois bien que votre douleur, qui alors aurait été insupportable, vous aurait bel et bien démasqué aux yeux de mes amis de l’île. Le peloton aurait fini le travail en vous foutant une balle dans le crâne. Sans parler du soupçon que j’aurais apporté sur mon adresse au tir.


   — Ce qui me fait rire, belle enfant, c’est qu’une partie souterraine des habitants semble vous aider depuis votre arrivée.


   — Des pauvres gens. Mais c’est vrai que sans les indications des maraîchers, je n’aurais pu pénétrer aussi facilement dans la grande Cité interdite.


   — S’ils vous aident… ils savent ce que vous recherchez alors?


   —La fin en soi ne les intéresse pas. Un seul mot les motive: l’argent…


   — … et l’argent seulement, j’ai appris ça récemment.


   — Faites-moi voir ça… Votre cicatrice vous va à ravir. Ils vous ont pas loupé. Un visage comme ça ne s’oublie pas…


   — Le vôtre non plus. Une belle chevelure rousse apparaît sur tous les murs d’affichage «dazibao» de ce beau Pékin. Depuis vos frasques dans la Cité interdite, les Chinois vous surnomment «la profanatrice».


   — Qu’est-ce que ça peut me foutre entre nous? Tant que je mets la main sur ce que je recherche, non? Et puis, regardez, mes cheveux courts me vont à ravir désormais…


   L’Anglais regardait avec passion cette belle rousse espiègle, à la chevelure ondoyante.


  Ses fines lèvres venaient de lâcher cette douce explication sans le moindre mal, pour aussitôt aspirer la bouffée nécessaire de nicotine. Cela ne faisait aucun doute. Derrière son calme apparent, la jeune femme, la vingtaine souriante, souffrait de plus en plus, au plus profond d’elle-même. Pleasance ne pouvait oublier, malgré son séjour comateux, les cris de furie qu’ils avaient entendu dans la cage d’escalier tourbillonnante du Marco Polo.


   Cris de hyène en détresse, cris de haine déréglés. Le hululement macabre de la folie sournoise et pernicieuse.


   — Pourquoi avoir fui l’autre soir? Sinize bossait pour vous. Vous l’aviez prévu cette protection, non?...Pourquoi ces cris alors?


   — Je ne… je ne peux l’expliquer. La haine sûrement. Le dégoût de n’avoir pu vous parler comme je le voulais… et puis, plus le temps passe, plus je me sens faible. Le réseau de ce Chinois est bien plus grand que je ne l’aurais imaginé…


  Tournant le dos à l’agent, son regard vint se plonger dans la légère brume qui se posait en frange légère sur le lac:


   — Le vernissage de son épouse ramène la populace bourgeoise du tout Pékin. Leur soirée doit être bien plus qu’une vitrine de leur richesse, un sans-faute absolu. Takamara va laisser un homme ou deux aux abords de sa propriété, pas plus.


   — Et si nous nous trompons?


   — Ecoutez, faites-moi confiance. Je suis sur la piste de cet homme depuis mon arrivée à Shanghai… depuis assez longtemps pour savoir que ce soir, c’est son soir. Je sais qu’il ne se permettrait en rien de gâcher la fête de son épouse. Il entretient un amour plus que fusionnel avec elle.


   — Bref… lâcha Pleasance pressé. On fonce alors?


   — Ecoutez, le plan est simple. Une fois la terrasse supérieure passée, on devrait arriver dans leur salon. On a une bonne heure pour tout fouiller mais attention, nous sommes morts. Donc, nous devons le rester à leurs yeux!


   — Ça, j’avais bien compris…


   — On ne peut se permettre de se faire voir s’il y a un gardien à leur villa. Si on se fait prendre, on court à de nouvelles menaces et je dirais encore plus Harry que nous, car il est toujours sur leur liste. Et les connaissant, ils le recherchent sans relâche. Ce qui est marrant avec ces hommes, c’est que lâches et fourbes comme ils sont…


   — Ils détestent la trahison, lâcha Pleasance, le rictus éliminant la scarification.


   — Bref, si on retrouve cette boule de malheur, on ne s’éternise pas, et on accomplit ce que vous savez.


   — Euh…


   — Monsieur Pleasance… merde! C’est de votre parole dont je parle. Vous m’avez promis.


   — Oui je sais, lâcha-t-il, opinant du chef.


   — Allez, venez… nous verrons ça au moment voulu.


   L’anguille rousse empoigna l’agent d’Europol par le bras gauche, le poussant en une fraction de seconde vers la sortie du parc apaisé.


  *


  * *


  


   Les deux mille marches avaient été éreintantes. Pin Chang avait cru ne jamais finir cette ascension qui devait, il en était désormais persuadé, être la première épreuve éliminant les mauvais.


   Il arriva, le souffle manquant, en haut des 2 800 marches prédites par le charretier. Devant lui, une entrée jaune protégée par un dragon anthracite aux yeux rouges. La même créature qui, voilà deux ans, lui avait été placardée derrière la nuque, en ange gardien du mauvais sort. Bague de fiançailles dorsale au nouveau groupe épousé, à sa nouvelle foi.


  Le seuil débouchait, à sa grande surprise, sur un damier de jardins soigneusement entretenus, de pelouses verdoyantes couleur menthe à l’eau et de fontaines jaillissantes dans cette fraîcheur d’altitude.


   2 800 mètres. 8 800 marches.
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   Deux anciens s’approchèrent subitement du porche aux jonquilles jaunâtres, abaissant le cou devant le jeune Pin Chang, telles deux poupées automates. Ils relevèrent deux paires d’yeux sournois dans sa direction. Une fausse gentillesse.


   Le souffle encore manquant, le jeune Pin Chang dévisagea les deux vieillards à l’échine courbée.


   Une vingtaine d’autres, tous les mêmes, apparurent devant lui. On eût dit une colonie. Tous le même look de vieux sages chinois.


   — Bienvenue à toi, nouveau frère. La Wutai Brotherhood te souhaite la chaleureuse bienvenue et la plus digne des initiations. Puisses-tu être prêt pour le jour de la Gloire. Le Dragon Vert sera alors intronisé devant nous tous. Il t’a choisi toi et toi seul pour le faire «Unique». Mais pour lui remettre son pouvoir, il faut que tu apprennes les codes qui régissent notre confrérie... et perdre l’innocence de ton cœur. Et au vu de la grandeur de tes yeux écarquillés, cela ne va pas être chose simple. Mais on te dit très docile et surtout intelligent, n’est-ce pas?


   — Je les acquerrai, lâcha Pin Chang qui se sentait oppressé par ces nouveaux visages sortis devant lui à trois mille mètres d’altitude.


   — Il le faut, car le grand jour approche. Nous ne pouvons décevoir nos maîtres. Vous le savez bien…


   — Oui…..


   Un jeune homme au crâne reluisant arriva devant le cerveau de Fudan et courba l’échine en signe de respect.


   — Pin Chang, bienvenue. Je me présente. Je suis Garo Fu. Au vu de ma tenue, tu auras compris que je suis le second homme le plus important dans cette place après le Grand Yseo. Il t’a choisi pour être celui qui lui offrira la pleine puissance. La première épreuve d’initiation va commencer. Cela étant, tout au long de tes épreuves, tu me devras respect et soumission. Sans quoi, tu le sais, nous te tuerons sur le champ. Tu es sur nos terres, et là, personne ne t’entendra crier. Les ragots extérieurs nous qualifient de bouddhistes, mais nous sommes tout sauf ça. Notre confrérie est ancestrale et a toujours régné quelque part dans les monts de Wutai. Un relais de familles en familles. Et les Takamara ont certes toujours été les plus nombreux à officier…


   Pin Chang regardait déjà étrangement ces visages jovials tous aussi emplis de bonhomie les uns que les autres malgré la gravité des propos.


   Crâne d’œuf reprit aussitôt:


   — On m’a dit que tu avais une grande culture dans les religions mondiales.


   Pin Chang bomba le torse, l’air quelque peu fier.


   — J’ai aimé l’histoire des religions durant mes sept années d’université. Les cours du professeur Fagerbussels de Fudan étaient passionnants, je dois bien le reconnaître.


   — Soit, lâcha furtivement son interlocuteur, lui ouvrant le passage vers l’intérieur de la maison aux toits de pagode rouge.


   Pin Chang allongea le pas derrière l’homme qui marchait les mains jointes. La salle était emplie de chants à la tonalité grave et de vapeurs d’encens:


   — Si tu connais les religions, tu dois avoir entendu parler de la sagesse d’un roi nommé Salomon. Sais-tu le choix qu’il a dû faire face à un nouveau-né?


   — Oui, la fameuse scène de la querelle des mères, je vois bien, on l’a commentée maintes fois chez Fagerbussels


   A cet instant, un cri de nouveau-né apeuré alerta le jeune Pin Chang. Le cri venait d’une salle au bout de l’escalier.


   — Voilà… c’est ça. Ta première épreuve portera justement sur un nouveau-né. Un choix à faire quoi! Mais rassure-toi, jeune disciple, l’enfant n’est pas de nos terres… il vient des rizières!


   — Vous l’avez volé? Kidnappé?


   — Mouuais… mais non. Non, du tout. Un gosse de pauvres. Ils nous l’ont offert contre deux années de survie supplémentaires. La vie est si dure pour eux dans ces rizières qu’ils sont même prêts à donner de leur propre chair pour vivre encore. Et sais-tu ce qu’ils feront durant ces deux années étendues par notre portefeuille?


   — Non.


   — Ils procréeront encore! Ah ah! D’autres enfants! D’autres maudits de la grande Dame aux pieds nus que j’ai nommée Dame Misère. Ils enfanteront, te dis-je! Pour nous revendre leur progéniture peu de temps après... Notre future main-d’œuvre souterraine! Justement, tu entends ces cris? Ecoute!


   Il s’approcha du visage fermé de Chang et sortit un grand tissu noir avec lequel il banda les yeux du futur initié.


   — Ton initiation commencera demain soir après minuit… Tu prendras connaissance de la salle du Grand choix!


  *


  * *


  


   Le vernissage de Fizi Takamara venait d’ouvrir ses portes aux premiers convives, à 19 heures précises. Une espèce de vernissage test, pour prendre la température, juste avant l’immense soirée «presse people» du lendemain.


   A 19 heures suivies de deux minutes, Richard Pleasance, devancé par Maryline, venait de pénétrer dans la demeure des Takamara.


   A leur grande surprise, aucun comité d’accueil. Aucun garde.


   Seulement une horde de chiens bien trop distraits par les deux chiennes de la grosse villa d’en face.


   L’entrée s’était faite par la porte du grand salon. Une incision circulaire dans le cœur de la grande vitre.


   Nette.


   Sans bavure ni bruit.


   Pleasance alluma, du rai de sa lampe torche, les premiers objets s’offrant sur son passage.


   — Je n’ai jamais vu une telle collection d’objets d’art de ma vie, même au musée où j’ai travaillé. Il y a là au moins quarante ans de passion et de recherches: regardez, ça vient d’Italie, d’Allemagne, de France, d’Afrique… sans compter ce qu’elle expose dès ce soir au gratin de Pékin.


   Il éteignit rapidement sa lampe, car plusieurs chandeliers étaient encore en pleine effusion, comme si quelqu’un attendait leur venue.


   — L’amour de l’art, une passion qui le mène à la folie, toute passion est destructrice monsieur Pleasance.


   — Le mène ou les mène… je ne sais pas qui est le plus fou des deux, lui ou sa femme.


   Ils traversèrent deux autres grands salons offrant cette fois-ci des statues à tout va. Pas seulement des dragons, mais aussi des tortues, éléphants, vasques, réceptacles. Pleasance devança Maryline subitement.


   — Regardez derrière ce rideau violet!


   Le pan mauve masquait une grande entrée aux vitres teintées aux contours vert émeraude. Dessus, deux grandes initiales, «W.B», elles aussi couleur vert émeraude, garnies par endroits d’or rose. Au niveau de la poignée centrale, un petit bouton d’ascenseur clignotait toutes les deux secondes.


   — Si c’était une alarme? Un piège? s’enquit Maryline.


   — On va le savoir tout de suite.


   Pleasance pressa fortement sur la diode récurrente et soudain la porte vitrée s’ouvrit.


   Les deux acolytes pénétrèrent dans ce qui ressemblait fortement à une cage d’ascenseur.


   Une musique résonnait à l’intérieur, très semblable à la soupe musicale accueillant la clientèle d’un restaurant chinois. Sur le panel des étages, les trois boutons lumineux offraient un choix réduit:


   — Bureau… Cuisine… Chambre… susurra l’Anglais.


   Il ne demanda même pas son avis à sa compagne de début de soirée et appuya sur le 1. Bureau.


   Les portes se fermèrent sèchement, dans un bruit de ventouse neuve et ferme.


   Une vive douleur frappa l’Anglais au niveau des tempes. Il s’agenouilla dans la confortable cage d’ascenseur. Maryline se baissa, inquiète:


   — Une douleur?


   — Non… non… ce n’est rien… comme une légère décharge.


   Doucement, il se releva, le front perlant de sueur, chassant aussitôt de son esprit les révélations du radiologue quant à sa courte espérance de vie.


   En deux secondes, ils arrivèrent dans une grande pièce faite d’étagères noires laquées, d’un énorme bureau spacieux aux bras en virages. A côté de piles de dossiers trônaient quatre grands coffres-forts aux poulies énormes.


   — C’est d’un esthétisme morne, se moqua la rouquine.


   — Je confirme… Heureusement qu’il y a un peu d’éclairage au niveau des étagères.


   Pleasance pénétra dans la pièce mais s’arrêta net.


   — Pas un pas de plus!


   Il venait de poser la main sur la poitrine de Maryline, la stoppant net.


   Là, à deux centimètres de ses genoux, un faisceau lumineux scindait la pièce en deux. Et à soixante centimètres, un second.


   — Ça par contre, je confirme, murmura Pleasance, ce sont des alarmes.


   Les deux groupes de lasers partaient de deux mains de bouddhas à la paume ouverte. Leur efficacité naissait du fait qu’ils se perdaient dans le décor même de la pièce.


   — On a bien failli laisser un signe de passage, souffla la jeune femme.


   Soudain, 19 heures 30 sonnèrent.


   Une boîte à musique se réveilla, annonçant l’heure.


   En sortit une petite animation: une sorte de poupée de dix centimètres de haut qui se mit à danser autour de deux dés, agitant les bras très mécaniquement en chantant d’une voix digitale : «Lady Luck from Beijing… Lady Luck…Let’s play Mah-Jong together… Lady Luck from Beijing.»


   Pleasancesouffla à son tour :


   — Ce jouet a failli me faire prendre une syncope!
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   Ils restèrent comme deux enfants devant l’animation, jusqu’à ce que la marqueuse de temps rentrât dans le socle de la boîte.


   — Allez, enjambons ces deux faisceaux.


   Pleasance laissa sa veste à l’entrée de l’ascenseur et passa le premier faisceau en prenant une marge de trente bons centimètres. Son dos était mouillé. Ses membres encore souffrants.


   Mais les quatre coffres l’attiraient.


   Comme quatre aimants.


   — Marrante cette petite animation. Takamara a donc sa lady Luck aussi… Et toc, regardez monsieur Pleasance…


   Pleasance était encore au milieu des deux faisceaux que Maryline était déjà passée de l’autre côté et scrutait la boîte à musique.


   — Vous … vous avez fait ça comment?


   — J’ai désormais ça en moi monsieur Pleasance, et je m’en sers quand bon me semble. Et puis, vu votre lenteur…


   La mine tirée et le regard concentré vers le dernier double laser, il se rapprocha immédiatement de son amie. Elle venait d’ouvrir le petit tiroir, juste sous la boîte à musique, et tenait un petit papier de la taille d’un billet et aussi fin qu’un Post-it. L’ensemble avait une couleur jaune, entouré dans un élastique à cheveux.


   Pleasance s’approcha et lutà voix bassedix petits bouts de phrases, du pur charabia aux yeux des deux intrus:


  


   -SERO-NIMIRVM-


  


   NOTRE SACREE Y SOMMEILLE.


   Dépasser les carrés


   de la Tentation qui s’éteignent.


   Au cœur du présent


   Veillent les premières Eves


  


   Sur ton Aura future


   AU JOUR DE GLOIRE,


   gardée par la lumière


   qui vient à pic.


   FIAT LUX!


  


   -SAPERE-CAEPIT -


  


  


   — «Signé: ta Fizi», murmura Maryline.


   — Intime correspondance entre nos deux époux, ironisa l’Anglais.


   — Vous y comprenez quelque chose vous?


   — Absolument rien. Mais relisons un peu…


   — Ils parlent de «Premières Eves»…


   — Eves?


   — Bah oui, apparemment…


  Ils restèrent un quart d’heure à tenter de déchiffrer le message hermétique.


   Harassé, Pleasance serra fortement son menton dans le creux de sa main repliée et dévisagea les quatre coffres-forts dans la pénombre du fond de la petite pièce.


   — «Dépasser les carrés qui s’éteignent»…Regardez ces coffres, ils pourraient bien constituer «les carrés» cités dans ce message. «Dépasser les carrés»…


   — Oui, pourquoi pas.


   — Mais les carrés, il faut les ouvrir. Et par rapport à ce que je vois, ils font tous partie de ces nouveaux coffres numériques bien à la mode. Et toutes ces armoires fortes ont leur lot de serrures électroniques. Merde! A nous les 110 millions de combinaisons différentes. Multipliez cela par quatre gros coffres armoires et vous en avez pour quatre millénaires de recherches.


   — Faisons tout sauter, my god…


   La rouquine écrasa son index tremblant contre le 650 litres en acier galvanisé.


   — Non, regardez ce sigle, ils sont ignifuges. Protection maximale au feu, dégradations temporelles, champs magnétiques, humidité et hautes pressions. N’importe quel document à l’intérieur résiste à des températures de plus de mille degrés.


   — Gosh! Avec un tel arsenal, notre boule pourrait dormir là, juste derrière ces armoires fortes. Il doit bien y avoir un code niché dans ces mots. Mais quelque chose m’interpelle… Pourquoi «Carrés de la Tentation» ?


   L’Anglais s’enfonça dans le fauteuil du grand patron. Il resta pensif deux minutes, tandis que la rouquine inspectait plusieurs tiroirs. Le message semblait l’absorber au plus profond des méandres de sa trame.


   Il était médusé, la tête dans les mains, plissant les yeux devant chaque groupe de mots.


   — Bon, mis à part ça… Le message fait clairement référence au «carré… au cœur… le pic…». Mais je ne vois pas le trèfle…


   Maryline s’approcha,se massant elle aussi les tempes fougueusement:


   — Une référence au jeu? C’est vrai que le trèfle n’y apparaît pas.


   — Ils veulent brouiller les pistes… ou alors… des codes qu’eux seuls connaissent.


   20 heures sonnèrent en musique.


   La danseuse «Lady of Luck» revint faire sa mascarade minutée.


   Un rictus naquit soudainement sur la paume ouverte de l’Anglais.


   — La voilà… notre dame de trèfle… la boîte à musique… la dame de la chance… Lady Luck from Beijing. Ce message est codé… il fait clairement référence au jeu… ou à une sorte de «jeu» entre les deux époux. Mais mis à part ça, je n’y pige rien! Mais alors, absolument rien!


   A nouveau, il se plongea dans les méandres de la correspondance codée.


   Derrière eux, le faisceau faisait un vrombissement dans son va-et-vient régulier, éclairant parfois le bas du visage de Maryline.


   L’Anglais émergea seulement au bout de cinq longues minutes.


   — Rarement je n’ai vu message aussi hermétique. A mon avis, vu l’importance de ce qu’il cache quelque part en terre chinoise, seuls Takamara et sa vicieuse épouse savent de quoi ils parlent… et pourtant, je sens la faille. Ce latin…


   Il prit un stylo et enleva sa veste de tweed. Plaçant son stylo Montblanc à l’horizontale entre ses molaires, il releva par saccades l’avant-manche de sa chemise crème froissée. Puis, studieux, il griffonna sur cet avant-bras tendu tel un sabre le message hermétique dans son intégralité, et répéta plusieurs fois la dernière phrase:


   —«SAPERE-CAEPIT….SAPE…SAPERE CAEPIT.» Shit ! J’ai déjà vu cette phrase dans ma vie… oui… mais où? Ça me dit vraiment quelque chose. Où?


   Les pupilles lasses parcoururent le plafond aux rebords noir métallisé, comme cherchant un ancrage au-dessus de la chevelure rousse s’acharnant sur les serrures. La belle féline se retourna subitement, le front ensué:


   — Oubliez les quatre coffres! Ils ont un énième verrouillage à reconnaissance d’empreinte digitale. A moins que vous n’ayez, en échantillon, une phalange de notre Takamara.


   — Hum, décrocher le doigt du plus grand joueur de mah-jong, appétissant programme. A méditer. Wait and see! Rentrons à l’hôtel, Mary… Le vieux monsieur que je suis n’est pas encore remis de sa convalescence. Et puis… ce message… ces mots… il faut que je réfléchisse à tout ça à tête reposée!
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  *


  * *


  


   A leur retour à l’hôtel, Harry Sinize les attendait au balcon, recrachant délicatement la fumée d’un cigare Hoyo de Monterrey, un long Epicure Especial, celui qu’il affectionnait le plus. L’homme qui s’était caché sous l’habit du mendiant de la place Tian’anmen était ce que l’on appelle, dans le jargon des fumeurs de cigare, un «aficionado». Il n’imaginait pas le reste de sa vie sans ses rêches doigts tenant fermement cette brune cape de feuille enroulée en spirale autour de la bague décorée cubaine.


   Il resta ébahi lorsqu’il vit Pleasance prendre son calepin et découvrir son bras pour en recopier la sève sacrée.


   — Tu as fait une belle rencontre, Richard, dans le comité d’accueil d’Yseo?


   Pleasance tendit son bras griffonné à l’ancien mendiant.


   Intrigué, Sinize abandonna son barreau de chaise cubain et prit rapidement connaissance du contenu du message codé dans un bain brumeux et épais de nicotine. Les arômes s’orchestraient dans une harmonie somptueuse.


   — Si la fumée de ton puro peut te donner quelques idées… Foutu charabia! l’encouragea l’Anglais en lui posant une lourde main sur l’épaule.


   Ce dernier chercha Maryline et découvrit deux pupilles verdoyantes, fixes mais sereines. Cette dernière lut le plus grand vide dans son regard:


   — Richard, ne me dites pas que nous allons rester dans cette impasse. Nous sommes à deux doigts de la retrouver et tout sera réglé.


   — Je dois aller au Ten Years… il nous faut ces infos. N’est-ce pas vous qui m’avez invité à m’y rendre dans vos messages, Maryline?


   — Il fallait cibler Takamara. Là-bas, j’y suis allée plusieurs fois. C’est un lieu mystérieux. Mais je ne vois pas en quoi ce lieu glauque vous aiderait pour déchiffrer cette correspondance.


   — Je vais m’y rendre… Nous la tenons Mary… «Notre sacrée y sommeille», c’est d’Elle qu’il parle… heureusement pour nous, «Elle sommeille» encore. Mais je ne peux aller au Ten Years avec ce visage... Comment m’infiltrer? Je suis censé être cramoisi pour Takamara et sa bande. Et tous ces sbires là-bas vont reconnaître ma balafre… mon visage… ils m’ont vu sur l’île.


   — Oublie le Ten Years Richard.


  Sinize avait lâché l’ordre dans une volute épaisse et blondoyante.


   — Là-bas, t’es grillé… c’est leur repaire. En plus, à ce que tu m’as dit, ton bourreau de Feng connaît tes suspicions sur le Ten. Ne l’oublie pas, il était là quand tu as décodé les dix tuiles. Il a prévenu tout le monde. Ta gueule y est limite placardée. Non, vise le mondain! Fonds-toi dans la masse!


   Pleasance et Maryline ne pipèrent mot et se retournèrent, croisant les yeux lucides de l’ancien Terrence, dissimulés dans la nébuleuse compacte et parfumée de son cigare.


   — Richard! Ce soir c’est soirée blabla discours mais demain, tu m’entends, demain c’est le grand vernissage dédié à la presse et surtout la soirée où tout le gratin pékinois sera présent.


   —Tous les Takamara sont là-bas, tu rigoles? Ils vont me cueillir comme un poulet néophyte! Ah! Ah!


   — Non pépère, tu es mort pour eux, lui rappela Sinize, l’index pointé dans sa direction. Ne l’oublie pas. Tu ne seras pas fouillé à un vernissage comme tu serais fouillé à l’entrée du Ten Years. Après tout, Takamara ne va pas gâcher la soirée de sa femme… et il ne t’a jamais vu, à ce que je sache. Ce sadique de Feng ne t’a défiguré qu’en commençant par ta belle joue. Par chance, j’ai ici quelques artifices qui vont t’aller à ravir.


   Il s’approcha d’un grand sac à dos noir.


   — Passe à la salle de bains, je vais t’apprendre ce qu’est un bon camouflage à la Terrence! Sauf que toi, tu vas y aller classe et surtout propre!


  Ils ressortirent de la salle d’eau au bout de quarante-cinq minutes. L’homme à la veste de tweed portait une serviette de bain lui cachant le visage. Sinize le plaça face au miroir psyché ovale, près du radiateur. Tel un magicien dégoupillant son lapin blanc, il révéla son adresse pour le grime.


   — Incroyable, lâcha Maryline.


   Pleasance était méconnaissable.


   Un autre Pleasance, plus binoclard, plus snob encore. La cicatrice avait été masquée au maximum. Un vieil Anglais à la barbe soigneusement taillée et à la cravate flamboyante. Propre sur lui-même, les ongles manucurés. Le grimé se regarda dans le miroir et dans le reflet, c’est à peine s’il se reconnut.


   — Je suis mort pour eux et désormais je suis un snob aux lunettes à doubles foyers. Diantre, mais je ne vais rien voir.


   — Question d’habitude, ajouta Sinize les doigts déjà revenus sur son havane éteint. Surtout lorsque les doubles foyers sont des faux. Demain sera ton jour, l’Anglais!


   Pleasance remonta son avant-bras cousu main et inspecta les aiguilles qui défilaient.


   — Mais vous deux… Je ne sais pas si vous devriez rester seuls ici demain soir. Dès demain, ils vont reprendre la traque pour te retrouver, Harry. Ils veulent ta peau…


   En exhibitionniste nocturne des balcons, Sinize ouvrit sa veste et présenta deux beaux holsters de cuir bien garnis à son acolyte.


   — Harry… tes armes ne feront pas tout. Nous devons te cacher. Tu dois jouer le mort toi aussi, même si cela dure un ou deux mois, tu dois te faire oublier.


   — J’ai peut-être quelqu’un qui peut m’indiquer un lieu sûr, proposa la rouquine. Un ami de deux ans.


   — Tu parles de monsieur Coke? ricana Sinize. Pff…


   — Harry. Si monsieur Pleasance est debout devant toi, c’est un peu grâce à lui. Je crois qu’on peut lui faire confiance. Mis à part ses clients nocturnes et son rail quotidien, La Poisse n’a que des ennemis.


   — Tu ne m’apprends rien, fillette. Ton ami est passé bien des fois devant moi quand j’étais en filature. J’ai vécu moi-même six mois d’étuve dans la puanteur du quartier Sanlitun. C’est… comment dirais-je… un looser… un pauvre type quoi. Pas bien intelligent.


   — Si tu le dis, lâcha Pleasance débroussaillant sa fausse parure de poils. Faites gaffe quand même…


  S’approchant de la sortie, il se retourna avec entrain en direction de son ange gardien qui le regardait avec la fierté d’un sculpteur devant la courbe d’un sein.


   — Sacré toi, va. J’espère te revoir, Harry, pour un café, comme sur la place Tian’anmen. Terrence me manque tu sais… j’aimais ses élucubrations mondaines… ses indices clairsemés dans le vent. Tu étais poétique, je trouve, en gardien de métro, en barde de messages d’espoir.


   — Ah! Ah! ricana l’Américain, s’étranglant sur sa dernière bouffée tenace. T’imagines pas comme des nuits ont été rudes. Une belle épopée que cette vie-là! Mon dos, lui, je te l’assure, il s’en souvient. Si tu savais la tonne d’infos qu’on recueille en étant un sans-abri.


   — J’imagine. Prends soin de toi désormais, conclut l’Anglais dans un énergique haussement de sourcils.


   — Ne t’en fais pas… je mets ma tête à couper si Richard Pleasance ne revient pas à nous avec une nouvelle lecture du charabia secret…


   — Espoir, quand tu nous tiens…


   — Regarde… je t’y vois déjà… tu seras demain soir un riche collectionneur impressionné par le clinquant vernissage de la plus grande dame du tout Pékin. Joue le jeu à fond, même si les hyènes sont autour de toi et te sentent en rapaces. Cette mégalopole du péché commence à sentir un peu trop le roussi pour nous trois et si nous voulons vivre, il est temps que nous quittions rapidement ce foutu étau chinois! Invente ce que tu veux mais demain soir, au royaume des enfers, face à ces deux diaboliques époux, Richard Pleasance, reviens-nous vivant!


  


   Fermeture du second battant.


  


  



  

 A.L. DOUZET


  


  LA PORTE


  3- METAMORPHOSIS


  


  


  


  



  


  «Des malheurs qui sont sortis

 de la boîte de Pandore,

 Celui qu'à meilleur droit


  tout le monde abhorre,

 c'est le fourbe, à mon avis.»

C. De Méry
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  Le défilé de Bran


  14. Il est revenu


  


   


   Vallée de Bran


   Rives de la rivière Putna


   26 août 1470


  


   Bliss redescendait, pensif, le long de la rivière Putna, avec cette compassion qui touche si souvent une homme lorsqu’il rencontre une âme perdue. Les remous du cours d’eau n’étaient pas sans lui rappeler les larmes qui avaient fini par sécher sur le visage angulaire de cet homme, là-haut. Oui, c’était cela, de la compassion.


   Mais avec quelque chose de plus, là, une complicité s’était créée entre les deux hommes. Comme si une lourde chape était venue recouvrir ses motivations premières de vengeance.


   Pauvre homme, pensa-t-il en se remémorant la folle histoire de sa vie contée durant cette nuit blanche, sortie du temps.


   Le passé de l’Alchimiste craint de tous.


   Le père du monastère était certain que le reclus n’avait absolument rien à voir avec l’amnésie de son hôte, ni avec la disparition de ce marchand voilà huit ans déjà.


   De retour au monastère, même les frères gardiens à la bedaine proéminente furent surpris de le voir revenir aussi vite de son investigation.


   — Qu’on laisse ce pauvre homme en paix. Je crois que la vie lui a déjà apporté beaucoup de malheur.


   Zull reconnut la voix du père Bliss qui s’adressait à ses frères dans le scriptorium. Il se leva de son lit qu’il n’avait pas quitté jusqu’alors.


   — Je ne peux ni vous raconter son malheur, ni parler de sa détresse, mais je vous promets, mes frères et amis, que ce reclus ne demande qu’une chose: qu’on le laisse en paix!


   — Mais, père Bliss, osa un des petits frères, ne raconte-t-on pas qu’il se livre à de douteuses expériences de sorcier?


   Bliss s’approcha du pupitre d’où il dominait les coiffes de ses confrères. Il avait subitement pris un air sérieux:


   — Sorcier, il n’est pas. Cet homme a été et reste un homme bon. Les nouveaux ragots se bâtissent sur de vieilles rixes entre sa famille et le pouvoir de ce pays. Il ne s’agit que d’une question de partage de terres.


   Un des frères, au nez crochu et aux lèvres proéminentes, se releva subitement, arrachant de son cou le collier de bois au bout duquel trônait la croix catholique.


   — Père, laissez-moi vous enlever la malédiction que cet infâme a jetée sur vous. Ne voyez-vous pas que personne dans cette salle ne vous croit?


   Bliss recula brusquement et fronça les sourcils, l’air passablement remonté. Zull assistait à la scène, médusé:


   — Qu’on l’enferme pour de bon. Enfermez frère Galadriel une semaine dans le prieuré, celui du fond, le plus sombre, et qu’il médite sur le respect et l’humilité sur lesquelles se bâtit notre foi!


   On emmena le moine avec beaucoup de mal, car il ne cessait de lever les bras en l’air et de brandir sa croix telle une arme de défense.


   — J’en réfèrerai au pontife, votre folie et incrédulité seront rapportées au pape…


   — Foutaise, lâcha Bliss, remarquant que Zull faisait partie de l’assistance.


   Il avança vers l’amnésique pour prendre de ses nouvelles.


   — Mon ami… mon noble hôte, comment vous portez-vous?


   — Bien mon père. Je me suis reposé dans une profonde méditation, tel que vous me l’aviez demandé.


   Bliss baisa le front de Zull qui lui arrivait au torse.


   — Toujours rien mon jeune ami? Pas de souvenirs?


   Zull sembla embarrassé:


   — Non, mon père. Le trou noir. Mon passé s’est refermé sur moi définitivement.


   — Ne dites pas ça allons… Gardons la foi. Ce que je peux vous promettre, c’est que l’homme sur qui portait mes doutes ne vous a jamais rencontré.


   — Ah… vous lui avez parlé de moi?


   — Oui, juste avant mon départ. Je lui ai demandé s’il avait eu vent de deux marchands étrangers venus dans la région. Il m’a promis de ne jamais recevoir de livraisons étrangères. Mais que de toute façon, tout était géré par ses domestiques. Et puis, entre nous, cet homme m’a conté bien des choses, je suis resté longtemps à sa merci. S’il voulait me tuer, il l’aurait fait durant mon court séjour.


   Subitement, les portes de la salle d’écriture s’ouvrirent dans un vacarme assourdissant:


   — Père… Père Bliss… Père Bliss!


   C’était un des frères ayant amené le fou au crucifix. Son visage était rougeâtre et il semblait arriver du fond de la cour.


   — Allons, Ismaël, calme-toi. Que se passe-t-il?


   — Mais Père, oyez… Oyez….


   Bliss et Zull firent une pause dans leur discussion et tendirent l’oreille.


   Un énorme son résonnait depuis la vallée, un cor immense entouré de trompettes.


   — C’est la Tour aux trompettes,Père! Le son arrive de Brasov même.


   Bliss ne comprenait pas comment il fallait interpréter ce message


   — Sommes-nous en danger, frère Ismaël? Dis-moi, toi qui es le gardien de Putna.


   — Non, Père, écoutez cette mélodie. Voilà dix ans que ces notes n’ont pas ravi mes oreilles! C’est l’hymne royal, l’hymne des Cel Mare! Le prince Etienne! Le Lion est revenu! Le Lion revient de guerre!


  


  *


  * *


  


   Le cauchemar d’un enfant est l’expérience la plus insoutenable pour le sujet en question… une apnée en apesanteur dans les nébuleuses du néant. Une descente lente aux enfers, un voyage nocturne qui semble si vrai et donc du coup, ne pas avoir de retour.


   C’est un Jason au dos et aux tempes ensués que découvrit le vieux Théseus inquiet. Son petit torse s’étirait, habité par des soubresauts.


   — Mon petit mais… allons…


   L’enfant se réfugia dans les bras de son grand-père qui représentait désormais, sans qu’il ne le sache, sa seule famille.


   — Allez… voilà… calme-toi… tu as fait un mauvais rêve.


   L’enfant pleura à chaudes larmes; ses sanglots transformaient son torse en soufflet ébranlé.


   Théseus toisa la lune, inquiet, car voilà deux nuits que cette scène de pleurs qui ne se tarissaient pas se répétait. Le croissant opalin lui répondit d’un franc sourire au rictus étoilé. Dix ans déjà que son fils avait quitté le domaine. Où se trouvait-il sous l’astre lunaire à ce moment précis? Ne reviendrait-il donc jamais?


   — Ça va passer… tu sais, les cauchemars, ça n’aime pas trop les enfants. Mais ici à Mythilène, rien, tu entends, rien ne peut nous arriver. Hein? Nous sommes des hommes robustes et forts.


   Jason releva sa nuque dans le sillage obscur du vieillard suffoquant dans l’étuve de sa chambre.


   Le regard perdu et les doigts arrimés fortement aux draps parsemés d’urine, il cherchait des explications à ces images, ces pieuvres venant l’étouffer au beau milieu de la nuit.


   — Ce n’est pas moi que je vois, Grand-père, dans le rêve… c’est horrible… Une grosse lumière verte jaillissant d’un escalier… dans une tour… Mon père … Mon père Ikar, il est comme entouré par une couleuvre et... et… les yeux de la couleuvre me regardent et là, mon père crie… crie…


   Il m’appelle à l’aide…


  *


  * *


   Incroyable.


   La scène était tout bonnement hallucinante.


   Le prince Etienne III, bannière des Cel Mare en main, rentrait triomphalement de guerre suivi de ses hommes, soldats fiers au regard droit et stoïque. L’armée avait repoussé les Ottomans pour un court moment et avait pu rentrer au pays.


   — Gloire à notre prince! Gloire à son courage et à son armée invaincue! reprenait la foule toutes les trente secondes.


   Tout Putna était descendu à Brasov et le Lion, homme de grande foi, s’arrêta lorsqu’il passa devant le père Bliss qu’il comprit être le Père. Il lui posa son glaive sur les deux épaules, s’arrogeant le statut de saint en bénissant un autre.


   — Mon prince, dit Bliss, quel bonheur de vous retrouver. Votre église est désormais finie.


   — Appelle-moi Lion. Je suis ton prince, mais je préfère Lion, c’est plus glorieux. Merci pour ton présent. A ce que je vois, depuis cette place Stafului, l’édifice me semble adapté à mon pouvoir. Es-tu de Putna?


   Le Lion venait de voir un «P» brodé en bas de la soutane de Bliss.


   — Comment se porte ce nouveau monastère?


   — Bien, mon prince, les remparts ont été finis. Il n’attend plus que votre bénédiction magnanime.


   — Oui… pourquoi pas… je passerai le sanctifier sous un mois. Mais d’abord, cette grande église mérite toutes mes attentions. Peut-être allons-nous encore plus l’agrandir… Voilà pour vous remercier, père Bliss.


   Le monarque tendit sa main sous les yeux alertes de milliers de ses sujets spectateurs de la scène, puis Bliss lui déposa, tel un sceau de respect total, un baiser sur la main.


   — Nous vous attendions avec grande impatience, mon prince.


   — Ah bon? J’en attendais au moins ça, mon Père… Les batailles m’ont comment dire… épuisé. Je vais derechef rejoindre mes habitations, je pense que j’ai quelques domestiques à houspiller. Je ne reconnais déjà plus les fortifications de mon Brasov adoré. Le Lion s’en va désormais, il aspire au plus grand repos.


   Zull se tenait là et regardait d’un œil étrange le pompeux prince venant de revenir sur ses terres. Il trouva d’ailleurs le personnage assez éloigné des portraits sanctifiés que les frères du père Bliss dressaient de ce haut personnage dans les couloirs du monastère.


  


  *


  * *


  


   Le grand jour arriva enfin.


   Le jeune monastère de Putna allait être consacré.


   Le bon père Bliss avait mis sa plus belle soutane et s’apprêtait à vivre un grand jour chargé en émotions.


   Le cortège que menait le prince Etienne arriva aux alentours de midi aux abords du monastère fièrement décoré de guirlandes de fleurs et d’apparats divers. Les frères se tenaient la main en chantant des louanges, l’air béat devant le passage du Lion.


   Le Lion prit place sur un trône en chêne sculpté qui l’attendait au milieu de la nef centrale et prit une position d’ennui total.


   Un orgue émit une douce et belle mélodie, des harpes filèrent délicatement et père Bliss apparut, suivi d’une chorale d’enfants de chœur, gorge déployée, l’air heureux, consacrés. Ils entonnaient en boucle le même chant, marchant lentement sous des lancers de pétales de rosesjetés par d’autres frères.


  


   Il était parti en guerre, preux prince…


   Mais en ce jour de grâce…


   Putna reçoit en son chœur


   Un noble et vaillant homme…


  


   Vive notre bon prince


   Par lui jamais nous ne craignons,


   Avec lui droit nous allons,


   La Paix dans l’âme…


  


   Lion te voilà…


   Lion ton aura sur Putna


   En terre sacrée… Lion, Lion…


  


  


  Le public pouvait voir la scène depuis les gradins de l’extérieur mais n’avait pas été autorisé à rentrer à l’intérieur, sur vote général de la communauté.


   Le Lion scruta ce cortège arrivant au loin sous la première nef et sortit son glaive qui allait servir à bénir le père Bliss et ainsi tout le monastère.


   Le chœur reprit de plus belle:


  


   Le glaive de ta puissance


   Pour Putna en Récompense


   Sanctification…Sanctification


   Lion… ô Lion… nous recevons


   Ta sainte et attendue bénédiction


   Donne-nous ta Sainte Onction


   Lion… ô Lion…


  


   Quelques minutes plus tard, Bliss posait le genou sur la dernière marche devant l’estrade sur laquelle se tenait le Lion, le glaive baissé. Admirant son public, le Lion leva le glaive fièrement. L’instant était unique, arrêté dans le temps et consacré.


   L’espace-temps semblait ne plus connaître son cours normal. Tout semblait ralenti. Il ne fallait rien rater de ce grand jour. Personne ne devait manquer ça.


   Personne.


   Les portes du monastère volèrent subitement en éclats.


   Les enfants de chœur se retournèrent brusquement et allèrent tous se cacher sous les bancs de l’église, dans des cris de peur effrayants.


   Une monture noire arriva en plein vacarme dans la chapelle, les sabots retentissant, le souffle largement audible. Son cavalier était voilé et n’enleva son apparat que lorsqu’il se trouva au milieu de la pièce.


   Pour repousser les gardes s’interposant sur son passage, il fit cambrer sa monture.


   Bliss le reconnut aussitôt.


   Le grand Tepes.


   Véritables messagers du vent, les sons du cor de la Tour des trompettes étaient parvenus jusqu’aux tulipes.


   Le cavalier repoussa les derniers soldats en tranchant rapidement quelques gorges et brandit à son tour son glaive, celui de la malédiction.


   — Etienne III, prince sacré, j’ai attendu ton retour avec tant d’impatience, je ne voulais pas gâcher ta fête mais je crois que ta famille et moi avons quelques comptes à régler. Mais aussi, bonjour Oracle, je ne savais pas que les voyants étaient aussi bénis par les princes!


   La monture avança vers le Lion qui attendait en ricanant,et s’approcha des premiers assistants parmi lesquels se trouvaient frère Elesia et Zull.


   Le frère Ismaël était en chaire, un missel ouvert, exactement à la même hauteur que l’homme venant mettre fin au spectacle.


   Lorsque Tepes apparut en plein jour, Zull s’appuya fortement sur le genou de son collègue, se serra fortement la tête entre les mains et fut pris d’un malaise, chutant devant la monture de l’alchimiste qui le regarda avec étonnement. Le Lion semblait ne plus maîtriser la cérémonie qui dégénérait. Les deux religieux soulevèrent Zull évanoui, sous le regard intrigué du père Bliss agenouillé. Le Lion reprit subitement les choses en main et d’un geste demanda à ses gardes proches de sortir l’intrus par la force.


   — Gardes, enlevez cet énergumène de ma vue. Qui a autorisé ce cousin mécréant à rentreren ce lieu consacré?
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   — N’as-tu pas courage à m’affronter seul, toi le plus puissant de ces terres valaques? Je suis là pour toi, ô Lion de Courage, reprit Tepes. Toi et ma maudite famille êtes responsables de ma folie. L’heure est venue d’écourter ta fête, maudit cousin.


   — Tu divagues. Jamais je n’ai considéré que nous partagions les mêmes liens de sang. Vois-tu, étranger, après Putna, il me reste à bénir la belle église. N’oublie pas que j’ai fondé plus de quarante églises et ermitages en Moldavie, clama le prince sous l’admiration des pontes de la chrétienté locale.


   — Jamais, tu entends, Lion, jamais tu ne pourras bénir cette église. Jamais. En ce jour, moi, Vladimir Tepes, celui que tu surnommes si habilement l’Alchimiste, je condamne ton présent, ta chère Biserica. Elle périra sous la catastrophe et les flammes du tourment. Jamais, entends-tu, le symbole de ta grandeur ne sera en paix. Et ta perte, c’est un des tiens qui te l’aura causée, prince sans âme!


   — Tu oses me défier, vilain? lança le Lion le glaive en main, les traits tirés.


   — Je n’aspire qu’à faire justice à mon malheur. Voilà assez longtemps que vous me disputez mes terres, voilà une éternité que je souffre, reclus, à cause de vous, puissants sans amour. Tu es tout sauf un prince, Lion.


   Les assistants émirent un immense soupir de consternation face aux mots du seigneur étranger. Les moines les plus fervents se mirent précocement à entonner, à voix basse, les premières vêpres.


   — Ton culot sera puni! J’accepte ta mise à l’épreuve et tous mes sujets savent que si j’ai réussi à repousser l’Ottoman, je ne crains rien d’un bâtard comme toi,qui viens m’offenser ! Sortons, cavalier!


   Les deux hommes sortirent sur le parvis du monastère, le public les suivant dans une ambiance hystérique et inouïe.


   Le Lion va se battre contre l’hérétique, ils vont se battre à mort, répétaient quelques pénitentes aux mains croisées, du haut des gradins.


   — Le lieu te convient, Alchimiste?


   Tepes scruta le millier de gardes les entourant, les pics pointant et en position d’attaque.


   — Je te propose un duel à huis clos. Nous deux. Juste toi et moi. Si tu en as le courage…


   — Ironie! Ironie! Qui me dit que le combat sera juste et légal?


   — J’ai par le passé appris la notion d’équité dans le combat. Tu peux me faire confiance, mon maître d’armes était un roi juste et bon. Pour te montrer que je ne prépare aucun guet-apens, je te laisse tout le loisir, devant ton peuple, de choisir le lieu de ta prochaine sépulture.


   Le Lion ricana si fort que son rire résonna jusqu’à l’autel de la chapelle.


   — Diantre! Ton audace est bien plus forte que je ne m’étais imaginé. Oublies-tu que j’ai vaincu l’ennemi à la citadelle de Chilia avant même d’avoir ordonné la construction de ce monastère? Tu es un sombre fou. Ton enfermement t’a décidément fait perdre le sens de la vie. J’ai finalement de la peine à me battre contre toi… Mais si telle est ta volonté, soit. Habitants de Brasov, demain matin, lorsque la rosée viendra rafraîchir vos hameaux, levez un verre de votre meilleur vin pour votre bon roi, je n’oublierai pas d’en porter un pour vous! Oui, c’est cela, nous boirons une mise au goût, sorcier! Ah! Ah! Alchimiste, j’accepte ta folie: nous nous battrons seuls, demain à la première rosée. Rassure-toi, le combat sera court et si par malchance tu te blesses, je te promets de t’envoyer au bûcher. Mais j’accepte d’éteindre le mal qui te ronge. Qu’on m’apporte mon plus bel arc et ma flèche d’Or, la plus lourde. Allez!


   Le Lion investit de ses lourdes bottes la spacieuse terrasse qui dominait en damier de marbre les remparts du monastère. Derrière son corps massif révolté, pleurait une fontaine adossée, monumentale et constituée de vasques superposées en gradins. Des courtisanes reculèrent en levant leurs jupes, comme impressionnées par l’arrivée princière.


   Quelques gueux, vagabonds et difformes, se poussèrent lorsqu’il arriva en fanfare, les sujets s’écartant pour ne pas gêner le héros. D’autres débordaient de curiosité depuis des baies géminées surplombant la scène. Seul un homme courbé, muet de naissance, osa s’approcher du prince, l’air inquiet, les bras ballottant en guise d’interdiction. Le pauvre muet semblait redouter la décision du prince, mais ce dernier vint clore très rapidement l’incident.


   —Veux-tu donc me lâcher, loqueteux! Si toi tu es incapable d’aller à la tâche, moi j’ai un pays à honorer! Ouste!


   Il repoussa le mendiant à terre, le boutant quasiment, et l’homme en guenilles retourna à ses quartiers de fortune, le regard vitreux, en dévisageant l’alchimiste.


   Un garde accourut, l’air penaud, et tendit à son chef de guerre un immense arc long avec un carquois de dos qui contenait la flèche qu’il réservait à l’assaut de chaque bataille. L’arme était aussi grande que le Lion lui-même.


   — Cette flèche d’or a pourfendu le poitrail du chef ottoman! Désormais, qu’elle dessine de son beau lancer le lieu de ta future mort, scélérat!


   Un pesant silence vint s’abattre sur l’assistance, mais la mine de Tepes resta sereine et confiante.


   Le prince courba son arc et poussa le bandage de son arme au maximum, la corde tirée à fond. Sans aucune aide pour la visée, le prince cala la flèche à la perfection, juste au milieu de la pièce courbe.


   La transmission de l'impulsion lors de la détente fut inouïe, et celle-ci partit loin sous le regard du public. Encore plus habile qu’Ulysse perçant les haches à la fin de sa terrible odyssée. La flèche monta très haut dans les cieux, puis dans sa chute partit très loin dans la vallée. Son parcours émettait un sifflement sonore aigu, et l’objet doré fonçait telle une étoile filante au destin tout prédestiné.


   Sa combustion.


   Lorsqu’elle se posa, un immense écho résonna dans toute la vallée, de Fagaras à Putna. Le sol trembla dans un énorme fracas. Une heure fatidique, un destin semblait s’être scellé dans le firmament.
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   Des moines apeurés se retirèrent dans de hauts tabernacles, murmurant des oraisons soudaines emplies de leurs plus grandes craintes.


   Un de leurs frères était allé se percher en haut de la chambre des cloches, et depuis le beffroi de charpente, avait suivi le parcours du projectile avec beaucoup d’attention. L’index pointant à l’horizon, il clama haut et fort à la foule qui se tenait vingt-cinq mètres en dessous de ses sandales sautillantes:


  


   — J’ai vu…elle vient de se poser près de l’Oltul…Elle a puissamment filé dans les bois. Elle vient de se planter au centre de la Grande Clairière…


  



  


  


  La mort sûre


  14. Messe de minuit


  


   Demeure des Peters


   33 Pictor Pop


   16 novembre 1999, 20 h 02


  


  


   Les vieilles marches craquaient sous le pas de l’intrus qui descendait en trombe dans la cave en lâchant une sorte de cri rauque. Pour Pleasance, l’inspection de ces tiroirs rouillés allait être repoussée à bien plus tard.


   — Richard, Richard! Allume! C’est moi Edwin.


   Pleasance, le cœur enflammé par le pire des scénarios qu’il venait de se faire, se releva en sueur et tira sur la cordelette en nylon. Une lumière mourante vint s’échouer sur les traits innocents du jeune Sausser.


   — T’en fais une tête! Qu’est-ce que tu viens foutre dans cet endroit de mort!


   — Comment es-tu entré, Edwin? Tu m’as foutu une de ces frousses !


   — Bah, la porte était grande ouverte. Allez, grouille-toi… on tient un suspect enfermé dans l’Eglise Noire! On a tout barricadé… Les gars vont tenter de le sortir de sa tanière! On pense que c’est le rôdeur qui a tué Sinta!


  


  *


  * *


  


   Tous les agents barricadaient l’église aux doubles incendies. Des barrages venaient d’être érigés place Sfatului et des voitures garées en interdiction de passage au travers de la rue piétonne Republicii. Touristes et badauds, en meute, s’affairaient autour des voitures barrages.


   — Allez, y’a rien à voir! Reculez! lançait un brigadier mis en vigie.


   La voiture de Sausser arriva en trombe par la rue Roth, fin boyau d’habitations humides, couloir sombre et perpendiculaire à l’Eglise Noire. Ils avaient parcouru la rue Nicolae Bâlcescu en un temps record, esperant atteindre Sfatului au plus vite. L’ancienne place du Conseil de la ville débordait de monde, ce qui lui était habituel depuis qu’elle accueillait les marchés. Les deux agents sortirent rapidement, les portes claquèrent et ils arrivèrent vers les groupes armés à hauteur des caisses d’entrée. Un panneau beige aux ornements de croix merisier affichait:


  


  Ouverte de 10 h à 18 h, théoriquement fermée le dimanche,


  sauf pendant les offices (où une grande discrétion doit être observée pendant les visites).


  Entrée: 4 lei.


  


  


   


   Max Chater organisait les troupes de sa police, les bras faisant des salves de gauche à droite.


   — Rappelez-vous, s’il sort, faites feu! L’individu est dangereux et malin!


   — Topo? demanda Pleasance en arrivant vers son compagnon de nuit.


   — Le prêtre évangélique a alerté les bureaux du centre-ville. Il a surpris un individu de profil caucasien tapant sur un mur de sa paroi, sur l’aile ouest, derrière les bancs de prières de la seconde salle.


   — Le détraqué est encore dedans, vous en êtes sûrs?


   — Oui, lorsqu’on a commencé à fermer, le prêtre surveillait depuis le deuxième étage. Il l’a vu aller se réfugier derrière le confessionnal. On a bloqué toutes les sorties possibles, fenêtres comprises, ainsi que les rues Michael Weiss, Baritiu, Apollonia, et la grande avenue Muresenilor.


   — Bon boulot ! C’est qui ce type? interrogea Pleasance inquiet.


   — On sait pas. Brun, bonne tignasse, a dit le prêtre. Pas très grand. Ah oui… le curé est sous le choc. Il nous a dit que l’ombre ne cessait de gesticuler en disant:


   «Tes secrets ne sont rien qu’à moi désormais. Je n’ai peur de rien, ni de tes tombeaux maudits, ni de ces hommes!»


  


   — Ah carrément, murmura l’homme à la veste de tweed. Où est-il ?


   — Le prêtre? Euh…


   — Je suis là, répondit un homme aux cheveux de neige qui tenait entre ses mains le bas de sa soutane violette.


   — Mon père…Comment allez-vous? s’enquit Pleasance.


   — Mieux mon fils. Mieux. Mais prions désormais la divine providence pour qu’il ne s’échappe pas. Ce monstre est en transe. De mon balcon du deuxième, j’ai eu l’impression qu’il savait que j’étais là, mais qu’il ne prêtait pas attention à ma personne.


   — Dans sa bulle quoi…


   — Oui, voilà c’est ça. Un monstre en furie, limite autiste.


   — Monstre? Avez-vous vu son visage mon père?


   — Non, mon fils, bien peu de choses se discernent à la lumière des cierges et peu de croyants viennent les raviver de nos jours. La foi n’est plus ce qu’elle a été. De plus, je n’ai pas une vue d’aigle, dit-il en remontant ses petits binocles embués.


   Des salves de questions fusèrent sur l’homme à la soutane prune. Très vite, en vingt minutes à peine, deux équipes s’organisèrent; une stratégie naquit expressément de l’expérience des agents et policiers.


   — Vous avez bien compris. Pas d’assaut brusque. Ok? Allez, on fonce les gars, lança Chater d’une voix rauque, le canon de son arme indiquant la grande porte.


   — Attendez… encore un détail, héla l’homme de foi. L’ombre s’est tapie sous mon confessionnal, sous la petite butée de chêne… j’ai vu ses yeux d’un autre monde briller dans le noir… je les ai vus, je vous dis.


   Lui aussi semblait en transe, comme un bout de caramel pendant à la manche de Chater.


   — On y va.


   Les hommes – cagoulés pour certains– s’engouffrèrent, couverts par une brigade d’assaut aux boucliers protecteurs, dans le vestibule d’entrée, un cube de merisier à l’odeur de renfermé.


   Chater lança une première sommationterriblement résonnante.


   — Ici la brigade B.A.I.R… Qui que vous soyez, où que vous vous cachiez, la police vous somme de vous rendre!


   Pas de réponse.


   Chater récidiva à deux reprises.


   Rien. Juste ce clair obscur moqueur jouant entre les reflets jaunâtres des fiers candélabres.


   — On y va, ordonna Chater, général d’expédition.


   La brigade, dont les trois agents ayant gravi le Timpa, fit irruption à l’entrée de l’édifice, telle une tortue romaine prête à en découdre avec les quatre-vingt-dix mètres de longueur du monstre de pierre.


  D’un va-et-vient de magnums alertes, l’escouade concentrée balaya l’entrée déserte et calme de l’édifice de pierre. Quelques fins rayons de lumière transperçant les verrières colorées venaient se déverser abondamment sur l’autel du fond. Le dédale des premiers bancs stoïques et figés semblait parsemé de petites poussières naissant depuis les bras lumineux du soleil qui s’était invité à la traque. L’air était étouffant et humide.


   L’Anglais admira un court instant, le magnum braqué, le fin travail des maîtres verriers ayant restauré maintes fois ces vitraux. Le jaune doux que transperçait la lumière des cieux, lui rajoutant du rouge limpide, transformait la traque en scène finale d’opéra improvisée. Les scènes des vitraux se projetaient en hologrammes naturels d’une beauté saisissante. Une centaine de fabuleux tapis orientaux du quinzième siècle, étirés sur la pierre froide, brillaient de mille apparats. Plus loin, un dinosaure organique, un sublime orgue aux quatre mille tuyaux reluisants ronronnait, comme se reposant de sa cacophonie matinale.


   Les agents se tenaient regroupés derrière les premières colonnes nues et froides, protégeant leurs ombres du grand trépied de bronze qui brûlait continuellement. Chater, un peu trop fort, ordonna à sept hommes de se rendre vers la gauche des confessionnaux tandis qu’eux, de leur côté, les contourneraient par l’aile est pour revenir dessus, de face.


   La brigade avança lentement, boucliers penchés et armes rivées sur la butée du confessionnal. Le nombre d’idoles et de statues larmoyantes était impressionnant. Leurs yeux hagards et tournés droit au ciel se détournaient de l’avancée tendue du peloton.


   Chater et ses hommes, sous la nef centrale, couraient à pas de chats pour rugir sur l’aile ouest, tandis que Pleasance et Sausser arrivaient, à demi recourbés, par les bancs de prières, flingues en mains.


   —Vous êtes fait, allez! Sortez, lança à nouveau Chater, les yeux bouillants.


   Mais rien. Pas une trace de l’intrus. Pas un souffle.


   Convaincu qu’il tenait là l’assassin de Sinta Bonp, Pleasance montra au même policier une bombe à incendie pendue près du confessionnal. Connaissant le passé historique de l’église maudite, Pleasance inspecta les parois et se rendit compte que cette lance à incendie n’était pas la seule de l’enceinte.


   Le policier exécuta immédiatement le conseil de Pleasance et en se baissant, aspira la longue butée tandis que le groupe s’affolait devant les coulées de neige carbonique. Un bruit de porte-chandelle lourd résonna.


   Pleasance s’avança, arme au poing et se courba, sûr de tenir l’homme recouvert de neige.


   Il ne vit qu’une butée vide et la neige carbonique qui fondait dans ce petit bas niveau. Le porte-chandelle, tombé par la force de la pression, roula jusqu’aux pieds du groupe qui le regarda bêtement, l’air déçu.


   Mais les grilles du second confessionnal explosèrent.


   Une ombre blanche jaillit.


   Le souffle créé par la sortie de l’individu vint éteindre les bougies les plus proches. La forme camouflée et blanche venait de foncer dans le tas de policiers, tel un bélier de granit. Pleasance, à terre, eut bien du mal à croire ce qu’il voyait.


   Le groupe tenta, dans la poussée subie, de le ceinturer. En vain.


   La forme aspergée grimpait, dans la pénombre, sur les piliers centraux de la nef avec une agilité inhumaine.


   Tels des pistons de machines, ses bras s’étendaient puis revenaient prendre appui pour la porter dans son ascension arachnéenne.


   — Tirez… mais tirez!… lança Pleasance qui s’était relevé.


   Mais très vite, il se rappela qu’il était dans une église et que la majorité de son équipe était composée de gars du coin.


  Seulement deux déflagrations venaient de fuser.


   Les gardes postés à l’entrée fermèrent toutes les issues et se tinrent, armes au poing, prêts à faire feu.


   La scène était surnaturelle.


   Laissant à soixante-cinq mètres en dessous d’elle la meilleure brigade d’intervention de toute la Roumanie, la sombre forme aux pattes aimantées parcourait la nef du haut, à la renverse, dans une pénombre absolue.


   — Je veux de la lumière! Vite! Lumière bon sang! lâcha Pleasance dans un vigoureux grognement.


   Mais déjà la bête allait se terrer dans un coin; elle n’avait pas terminé sa course qu’elle repartait dans l’angle opposé de la nef. Regarder son parcours donnait littéralement le vertige tant on eût dit une boule métallique ricochant sur les leviers de renvoi de ce flipper gothique. Scruter sa danse macabre, sonder son sillage de neige carbonique donnait le tournis et pourtant, c’était bien elle qui était «en haut».


   Pleasance, stoïque, resté planté au beau milieu des bancs, demanda le magnum six coups de Sausser:


   — Ton arme! Vite! On n’a pas le choix.


   La bête parcourait son plateau de jeu et allait de saint en saint, s’agrippant à ces statues dans les ténèbres, chaque geste totalement maîtrisé dans une symétrie renversée.


   On eût dit une sombre gargouille traquée mais intouchable, un oursin fou remuant dans un antre de rochers en apesanteur.
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   Pleasance pointa son magnum sur la plus petite statue représentant un saint avec un livre, figure située à une soixantaine de mètres de son canon pointé nord-ouest.


   — Allez… allez… viens te poser sur ce beau livre de pierre, que je te dégomme rapace! Bordel, mettez la lumière! La lumière vite!


   Entendant les ordres d’éclairage, la bestiole commença à pousser des cris rauques.


   Tous cherchaient à voir son visage mais cela n’était pas facile, étant donné l’état neigeux de la forme et la pénombre intérieure.


   — Lumière bordel! Grouillez-vous! hurlait l’Anglais à tue-tête.


   La sinistre forme bravait les lois de la pesanteur sans craindre un proche dénouement, et semblait prévoir sa sortie de scène.


   Deux hommes cagoulés arrivèrent.


   — On n’a pas trouvé le tableau électrique.


   En toute hâte et en trois volées, Chater, le dos suintant, fonça chercher le prêtre pour savoir où l’on pouvait obtenir un quelconque éclairage.


   La chose tournoyait, se mouvant de voûte en voûte et inconsciemment, se rapprochait de l’idole oblique au grand livre.


   Un rayon de justice solaire vint transpercer les vitraux, comme si l’astre céleste demandait la vérité, lui aussi. La proie devint nettement plus visible dans son camouflage épais de bicarbonate de potassium.


   —Ordure…tu y es presque… susurra Pleasance, un œil fermé, les lèvres pincées et tenant en joue le grimoire de pierre à la surface plane.


   — Allez, ma cocotte, approche un peu… encore un tout petit peu.


   Ce qui devait arriver se produisit lorsque la forme se rua dans son dédale vertigineux sur la minuscule statue.


   —Voilà!


   Le coup de feu partit, explosant le livre du saint qui lui, ne fut pas touché.


   La forme hurla.


   Une voix forte et grave qui emplit l’église dans un écho assourdissant.


   La forme tomba mais dans sa chute oblique s’agrippa aux rideaux de l’autel qu’il descendit à une trentaine de mètres de la brigade qui suivait ce spectacle, médusée. A mi-descente, l’arachnide camouflée jaillit sur un pan en biais menant à l’aile ouest. Elle atterrit juste derrière le grand autel, tout proche de l’angle occidental de l’enceinte.


   Pleasance fonça avec ferveur, croyant la voir fuir, l’échine courbée, vers le point de chute.


   — Tous à l’aile ouest!


   La brigade se rua vers cette dernière partie de l’Eglise Noire, mais plus aucune forme ne vint se mouvoir devant eux. Juste des cierges froids, éteints.


   Soudain, un cri de douleur résonna sous la nef centrale, suivi d’un bruit très lourd.


   Complètement déboussolés dans leur dédale maudit, Pleasance, Sausser et leurs hommes firent volte-face en revenant sur leurs pas, inquiets.


  Ils débouchèrent dans la salle principale, là où la forme méconnaissable avait eu tout le loisir de faire son show.


   Leur regard se porta immédiatement vers la porte d’entrée. Il y avait bien eu un cri rauque suivi d’un grincement.


   — Mais c’est impossible! On le tient… il est encore là, j’en suis sûr! cria Pleasance, sur les nerfs.


   — Ri…Ri…Richard… derrière toi…


   Pleasance se retourna et sortit son magnum braqué, mais ce n’était plus la forme qui les effrayait désormais.


   Une lance en plein abdomen, Max Chater était cloué sur l’autel, empalé, telle une idole à la grandeur déchue.


   Sa chemise déjà imbibée de sang contrastait avec la teinte plaqué or du pieu provenant de la grille du cloître.
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   La douleur de la victime se lisait encore dans la grimace étalée, ce faux sourire convulsé défiant macabrement les agents. Le dernier spasme de Chater semblait ébranler encore ses tripes dégoulinantes, cette jonction meurtrie entre son foie et l’œsophage qui fuyait son corps.


   Pleasance se mordit le haut des métacarpes devant le coulis biliaire.


   Merde! Putain, shit!


   La bête avait fui, aussi rapide que la flamme vivace des cierges encore allumés, en témoins de cire larmoyants et muets.


   Une douzaine d’hommes arriva en renfort.


   Piteuse cavalerie.


   La vérité avait jailli au-dessus de leurs yeux, dans un ballet de ruse tentaculaire. La mécanique implacable de cet assassin semblait bien huilée et les rouages de son crime avaient fait mouche une nouvelle fois. Pleasance savait désormais pourquoi Sinta Bonp n’avait pu échapper, aussi talentueux fût-il, à son bourreau…


  


  *


  * *


  


   Devant la sombre église, le camion de la morgue était garé en fossoyeur précoce de début de soirée.


   Etant donné l’état de Maxime Henry Chater, il n’avait pas été de rigueur d’appeler les secours. Seule la lance l’ayant épinglé sauvagement à l’autel allait une nouvelle fois retenir toutes les attentions.


  Le groupe sortit, tête baissée, du lieu de traque, dans une brume nocturne étouffante. Déjà, des agents entouraient la grande porte en chêne de scellés judiciaires.


   Pleasance, le regard voilé de larmes, n’eut pas la force de regarder les passants attendant une explication au-delà des barrières de sécurité. La mine abattue, certains de ses collègues étaient déjà partis dans de profonds sanglots. D’autres, plus forts, étaient assis, le regard perdu dans le vide du parvis froid de l’église, avec une clope grésillante.


   Le prêtre était le seul littéralement traumatisé. Lové entre deux couvertures chauffantes, il conversait péniblement avec deux psychiatres de secours. Ses mains tremblantes gesticulaient à hauteur de sa frêle poitrine se soulevant au travers de sa soutane couleur prune.


   — Il m’a juste demandé où se trouvait la centrale d’éclairage… je… je… lui ai répondu derrière l’autel… mais c’est tout… C’est lui le premier qui m’a demandé de ne pas l’accompagner, que mon église était incertaine.


   La psychiatre, en totale maîtrise, acquiesçait et tentait de réconforter les sanglots sans fin du prêtre marqué à vie et futur démissionnaire. Le légiste arriva, le pas pressé, les yeux aux aguets. On lui indiqua l’entrée, les couloirs à prendre pour arriver à l’empalé, mais on ne l’accompagna pas. Compréhensible.


   Pleasance serra contre son sein le jeune Sausser et lui promit que Chater n’allait pas être mort pour rien et que la vérité devenait brûlante…


   Ils s’isolèrent, marchant le long des cascades de murs gothiques, puis le long des allées de cyprès en direction de la pointe sud. Les larmes du jeune agent ne cessèrent de venir perler sa mine aux pupilles hagardes.


   — On l’aura Edwin… je te le promets… cette vermine ne dure jamais.


   — Je… je… ne sais plus Richard… Il était au plafond… il marchait sous la nef!


   — Je te le promets, on va la traquer jusqu’à la sève de sa moelle cette pourriture. Elle ou lui va comprendre que jamais plus ses nuits ne seront sereines. On ne va rien lâcher, hein Edwin? Rien?


   — Oui… Ric… Richard. Je sais.


   — Tiens, regarde cette statue, comme elle est belle et imposante.


   Devant eux, un colosse de pierre, cloîtré dans un parvis de trois mètres sur quatre de grilles acérées, leur montrait l’horizon d’un index incisif, livre magistralement ouvert dans la main droite. La statue se fondait dans les murailles de l’église aux reflets bleutés du crépuscule.


   Pleasance, intrigué, lut la plaque du mémorial pour se changer les idées:


   — Johannes Honterus… 1498-1523… Un homme d’ici sûrement. Dommage que cette belle statue soit si loin de l’entrée principale…


   Le jeune agent sécha une larme, encore choqué, et figea son regard sur le doigt du barbu de pierre qui semblait leur indiquer, dans les ruelles frontales, le parcours de fuite du criminel.


   La place Stafului ainsi que le parvis de l’église furent fermés directement aux passants. Les escouades des techniciens de la Scientifique arrivèrent dans l’heure qui suivit le drame. Des hommes de la lune, en combinaison ivoirine, au pas pressé mais au travail méticuleux.


   A leur arrivée, certains badauds vinrent à nouveau s’agglutiner en lignées difformes et piailleuses près des rambardes. Avec tact, on demanda aux bandes curieuses de circuler, et toutes se hâtèrent dans la rue Republicii, pour narrer avec exagération et emphase le spectacle d’horreur au vivier de commerçants.


   Ces derniers fantasmèrent démesurément jusqu’à très tard dans la nuit sur un assassin local récidiviste, avec des gestes de trop, ridicules à outrance mais superbes aux yeux de l’armada touristique. Les terrasses gelées se remplirent, en moins de cinq minutes, de gros anoraks consommateurs de veloutés de chocolat chaud. Les conversations allaient être animées.


   Tous excités, les mains s’agitant par-delà leurs têtes branlantes et tous prétextant avoir vu fuir le tueur.


   Tous en transe, excepté ce jeune homme à la casquette bien ajustée sur sa tignasse noir corbeau et aux lunettes noires; jeune homme hardi qui rentra tranquillement chez lui, le chewing-gum en bouche, malaxant sereinement ses gencives.


  L’air penaud mais heureux sur son modeste deux-roues aux rayons roussis et tannés, sa vieille bicyclette couinante de rouille…
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   Cacher Harry Sinize, par tous les moyens. Protéger le dernier à abattre sur «leur listedes gênants», ce bon vieux Terrence, insoupçonnable derrière ses lettres de promesses.


   Tous les hommes de Takamara avaient son visage en tête désormais. Ou sur papier. Il devait se faire oublier. La prochaine fois, ils ne lui laisseraient pas sa chance et il le savait.


   C’est sous une lune de faucille que Maryline et l’agent de la CIA vinrent au rendez-vous fixé avec Jude Trainer, La Poisse.


   Le drogué sortit de l’ombre avec ce teint si caractéristique de son espèce dévoreuse de nouveaux rêves. Il venait de se faire le premier «rail» du soir. Sa narine gauche montrait un frottis apparent et semblait rougir de honte.


   — Des planques… bah oui, j’en connais. Tu veux être imprenable, je t’envoie à mille deux cents kilomètres d’ici, sans quoi t’es déjà mort. Ils te retrouveront. Tu as un train qui part demain matin vers les onze heures. Compte quinze heures environ pour arriver à Xian.


   — Ça me semble valable… murmura Sinize.


   — Par contre, tu te rends bien à la rue que je t’indique et tu sonnes à l’adresse indiquée. On te remettra une clef. Ton studio a une grande porte verte.


   Le cocaïnomane s’empara d’un papier journal et griffonna frénétiquement deux ou trois noms de rue.


   — Tiens… Je pense que ça peut te faire oublier un petit moment. Un petit studio du deuxième étage qui appartient à un couple de Hollandais qui n’y viennent qu’au mois de mai. Par contre, pour l’info, je te prendrai 200000 yens, à toi et ta chérie.


   Maryline et Sinize se regardèrent, atterrés par l’intérêt mal placé du jeune Jude qui scrutait ses arrières comme s’il était inquiet. Maryline se félicita d’avoir cambriolé, voilà quelques jours, la Jin Mao Tower. En rien elle ne s’était trompée: elle allait devoir payer beaucoup de silence, mettre fin à ces hémorragies verbales ou commérages si propres à la race humaine.


   — On te paie une fois qu’il est en sûreté là-bas, conclut Maryline.


   — Tu rêves ma grande, ce soir je veux déjà un acompte… et un bel acompte. Mais demain soir, tard dans la nuit, une fois qu’il est arrivé, il t’appelle et toi, bien gentiment, tu me verses la somme intégrale sous ma porte. 200 000 tout rond, j’ai dit. Oui, je sais, mais c’est le tarot, la gnognotte j’en veux pas!


   Les deux négociateurs disparurent aussi vite qu’ils avaient établi le contact avec le rapace des rues, mais celui-ci s’assura qu’ils sortaient bien de son territoire en les suivant pendant cinquante bons mètres.


   Il ne s’étaient pas séparés que le jeune homme se trouva nez à nez avec un homme tapi dans l’ombre, qui descendit d’un escalier métallique à sa rencontre, comme l’applaudissant.


   — Bravo, bravo… bravo. Il faut être fou pour faire confiance à un chacal comme toi, La Poisse. Mais force est de reconnaître que tu as bien fait de m’appeler après leur coup de fil. Tu mérites amplement ta place dans nos rangs.


   Le machiavélique Asiatique lui inspecta le visage en le tenant par le bas du menton.


   — Les trois sont donc vivants! Voilà dix ans que tu bosses pour nous, et c’est bien la première fois que je suis aussi fier de toi, gamin.


   — Ce que je fais est moche, Feng, mais la vermine que je suis a besoin de sa merde. Et vite!


   — Tu les auras, le drogué, et ton corps pourra alors respirer de ta manne blanche injectée dans ses moindres chairs. Dis-moi alors, où as-tu envoyé se planquer l’Américain?


   — Un vieux taudis de mes nuits de détresse, dans la belle région de Xian. Un studio perché en haut d’une rue où je dealais voilà cinq ans, quand je n’étais pas du coin.


   — Tu plaisantes? Tu l’envoies à Xian? Mais c’est dans la province du Shaanxi ça! A plus de mille bornes!


   — Quoi? Vous m’avez demandé d’être crédible… Eux, ce qu’ils cherchent, c’est faire oublier le Ricain. Là-bas, au moins, vous l’épinglerez seul. Puis, y’a des trains toutes les deux heures depuis Beijing West.


   Feng inspecta les veines gonflées du bras chétif du pauvre jeune homme. Elles étaient tellement meurtries qu’on eût dit un champ de bataille.


   — Soit. Laisse-le filer. Tu as raison. Nous partirons le lendemain au soir, après l’exposition presse. On prendra le train de nuit même, celui de vingt-deux heures, histoire de le laisser s’installer dans ton joli studio. Notre oiseau va commencer à goûter aux joies de la quiétude mentale et là… couic! Je vais contacter les gars que nous avons là-bas sur place. Quant à cette traînée et au british, je vais éprouver un malin plaisir à les faire participer aux festivités finales.


   — Attendez Feng. Je veux ces sous de suite. Après, ne comptez plus sur moi. Oubliez-moi. Vos histoires de sectes, vos épreuves, votre réseau, je sais très bien que je finirai tôt ou tard placardé sur un de vos autels ou en bourreau mélancolique.


  — Comme tu voudras. N’oublie pas que c’est toi qui es venu à nous, et non l’inverse. Voilà 30000 yens pour commencer. Si l’Américain tombe dans nos filets, tu seras bien plus récompensé de ton honorable trahison!


   Ils ricanèrent à voix basse dans la rue devenue sombre à souhait.


   La Poisse s’empressa de recompter les billets dits de «motivation», alors que Ming Feng prenait congé en sautant dans une longue berline venue se positionner au début de la ruelle. Quelques chats entourèrent alors le gosse des rues, resté seul à compter avidement sa liasse. Il la recompta trois fois de suite, essuyant la salive perlant aux coins de ses fines lèvres. Face aux billets, ses yeux prenaient une forme démesurée, éclatant d’envie face aux possibilités d’injection ou autres rails qui s’offraient à lui. Les félins crasseux, eux, miaulaient en canon, la queue posée sur les poussiéreux couvercles de poubelles vomissant les premiers détritus du week-end.


  


  *


  * *
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   Journalistes assoiffés de scoops, photographes branchés aux cheveux teintés à l’ammoniaque et aux multiples sacs range-SD-Card en bandoulière, optiques Zeiss en transe rotative ajustés sur de superbes monturesCanon noires aux flashs hypnotiques: toute la presse spécialisée fourmillait à chaque coin de la grande verrerie voûtée du City Garden. Un aimant, un nomvendeur et tendance : «The Life, The Exposition».


   Les alpagueurs de nouveautés à coucher sur leurs prochains magazines culturels mitraillaient de questions l’épouse du grand Takamara qui était apparue, verre de champagne en main, glorieuse et distinguée. Une démarche chaloupée dans les flots pourpres d’une longue robe menée abruptement par des talons rouge sang. Le sourire savait qu’il était au centre de tous les objectifs 21 mm. Les plus précis, ceux qui ne loupent pas le petit bouton blanc et disgracieux qui vient gâcher l’ensemble. Elle savait qu’il n’y avait pas que des paparazzi: photographes de presse quotidienne, people, de tourisme, artiste auteur, vraiment, chaque branche avait afflué pour ce vernissage que tous savaient d’avance être un must, surtout en termes d’apéritifs et de boissons alcoolisées. La presse flairait, derrière ce projet assez anodin des deux milliardaires, un immense coup de pub à leur nom. Et qui disait Takamara, disait leadership du restaurant végétarien en Chine, de l’aciérie, de certaines raffineries, et autres partenariats dans l’immobilier et les banques. Mais le Takamara Enterprise devait aussi redorer quelque peu son blason mondain et marcher à côté des Pékinois «bling-bling». Et ce monde-là avait répondu présent. Un véritable vivier d’aristocrates ou autres people nageant dans l’insouciance de l’argent et de leur santé.


   Et l’insouciance de l’alcool.


   Car l’alambique coulait vraiment à flots.


   Vingt-cinq fontaines de champagne suintant l’opulence atténuaient, sur deux minutes, la soif des deux mille cinq cents convives. Ces rupins semblaient peu à peu ne plus s’intéresser à l’exposition elle-même mais revenir, tels des aimants, vers ces fontaines sources. Les verres passaient de mains en mains, certains, inquiets, attaquant les plateaux au vol pour en garder en réserve. Au cas où… Mais chez les Takamara, le manque n’existait pas. Ni la pénurie. Certains étaient venus en redoutant de boire des alcools trop sophistiqués du style végétarien propre sur lui-même, mais non, les standards étaient bien là, fraîchement réconfortants et visuellement rassurants: bourbon, gin, vodka et alcools de litchi jaillissant en cocktails acidulés depuis les paumes percées d’un gros bouddha. Les verres n’avaient même pas le temps de se remplir que déjà l’on se resservait. Certains improvisaient des cocktails énergétiques en attrapant sur les comptoirs les centaines de Red Bull offertes par la marque pour l’occasion. Les premières femmes aux vêtements clinquants et à l’âme déjà ivre commençaient à se faire remarquer par leur niaiserie trop «regarde-moi, je suis bourrée, je parle enfin avec tout le monde!». Premiers regards salaces, premières ébauches de drague.


   Les petits sachets de cocaïne défilaient librement sous les yeux de tous, en amuse-gueules nuageux et débouche-narines de choc. Les déjà envoûtées se prenaient subitement pour les reines de la soirée, en brandissant leur mini pailles encore poudrées.


   Des garçons de salle, tous petits derrière leur nœud papillon prêt à s’envoler, hissaient leurs plateaux de canapés mousseux à hauteur des mentons ou autres poitrines proéminentes.


   — Madame, pour vous, canapé de soja sur lit de riz mariné… Monsieur, dés de bambou sauce spiruline sésame ou bien petit sablé purée d’amande fève tonka…


   Les convives souriaient devant ces étalages qui pour le coup restaient végétariens. Une image à tenir surtout. Mieux, un concept.


   — Une bière pour moi, s’il vous plaît, lâcha un grand barbu binoclard venu se poster aux côtés de Fizi Takamara.


   Le serveur resta ahuri devant la demande sortant un peu trop des standards de l’élégant homme qui, debout devant lui, se caressait la barbe.


   — Oui… tu m’as bien entendu. Une bière. Black Guinness de préférence si tu as.


   Le Chinois fronça les sourcils, n’ayant reconnu dans le parler de l’homme que le mot «Black».


   — Nous avons du black whisky single malt de Scotland si vous…


   — Non. Déjà primo, ton whisky de Pékin ne vient pas des hauts plateaux écossais, ou alors je me fais moine. Deuzio, c’est la dernière fois que tu confonds la Black Guinness avec un écossais, ok?


   Le serveur regardait l’agent barbu d’un air amusé.


   — Vous Anglais? Parler british moi aussi.


   Pensant qu’il allait trop loin sur son identité, Pleasance réajusta ses binocles et lui lança, exaspéré:


   — Va pour ton single malt… va… même si le whisky n’a jamais été ma tasse de thé.


   Le serveur lui versa une dose bien trop grande qui arriva aux trois quarts du verre.


   Amusé, Pleasance inspecta son verre de délivrance et prit congé amicalement de son ami au nœud papillon immensément grand pour sa petite taille:


   — Sacrée dose. J’ai un oncle en tête, un amateur de ce genre de doses qui l’aurait grandement satisfait. Tu veux que je ressente les plateaux des Highlands pour la soirée, petit Mandarin! Seeyou mister Chan!


   Déjà, son interlocuteur servait une bourgeoise allemande et simulait, désespéré, une traduction germanique immédiate mais entièrement fausse.


   Pleasance se fondit dans la foule en vrai gentleman, adressant derrière sa barbichette de francs sourires à ce beau monde féminin, ces tigresses en chasse aux panoplies sexy noir satin, aux formes améliorées par le club fitness mais encore bien trop seules à ses yeux. Elles n’auraient aucun mal à trouver un bras pour se faire ramener avant les trois heures pétantes à leur loft. Un bras. Ou peut-être plus encore…


   Une main blanche et frêle vint se tendre, molle, sur son passage. Une phalange de satrape, relâchée, demandant sans aucun doute le baisemain.


   Pleasance jeta une œillade circulaire sur les imposantes bagues, remonta le bras, identifia sa propriétaire et vint poser à peine ses lèvres sur les doigts fins.


   — Madame Takamara, tout l’honneur est pour moi.


   — Vous êtes français? Anglais? Monsieur…


   — Euh… comment dire? Français par mon père et anglais par ma mère. Je me présente: Raoul d’Esworth, MuseumPlanet, nous parcourons les plus importantes expositions du globe.


  


  *


  * *


  


  


   Les yeux de la classieuse Takamara venaient d’offrir, en direction de l’homme vêtu d’un beau costume gris, la plus spontanée des étincelles d’intérêt.


   — Nous ne pouvions, vous l’entendrez bien madame, dispenser notre agenda d’une exposition comme la vôtre. «Life, The Exposition», un tel nom n’a pu que pousser mes supérieurs à m’envoyer ici.


   — Vous venez de France! Mais j’adore la France! J’ai maintes œuvres françaises que j’aurais voulu inclure dans mes vitrines ce soir. Mais votre patrie est bien trop loin pour rassasier mes envies de demoiselle en matière artistique.


   — Oublions les frais de port, chère madame. Que nous proposez-vous alors?


   — Pardon? lança l’épouse au verre déjà bancal.


   — Oui, de quoi parle votre exposition… Ah mais oui! J’ai loupé votre discours d’ouverture, s’étrangla Pleasance avec une gorgée de single malt vraiment trop âpre.


   — Comme c’est malheureux…


   — Justement, retard d’avion, vous qui parliez de cette lointaine France, ce soir est encore la preuve du manque de coordination entre nos deux pays.


   Il saisit un beignet de courge sur un plateau volant passant à toute vitesse devant lui.


   — Mon discours a été bien applaudi. J’ai été pour une fois maîtresse de mes mots, moi qui hache toujours mes phrases. J’ai été une vraie reine, parfaite. Je ne vous cache pas que j’ai travaillé mon parler avec Heinji Jo que vous devez connaître…


   Pleasance la regarda, ironique, et s’envoya une lichette de malt dans le palais:


   — Reine vous êtes, sans nul doute, madame.


   — En reine de cette nuit, permettez-moi de vous faire un topo de mon palais d’art… Quatre compartiments scindent mon exposition. Tous font référence aux mouvements de nos vies, ces époques qui animent notre âme dans nos plus enfouis intérêts. Ces portes que nous passons tous, à chaque âge. Mais venez avec moi dans le hall, je vais vous montrer le panel de présentation, si vous me le permettez.


   — Et si ton cher époux s’y oppose, ma Fizi, ricana une voix frêle derrière eux.


   L’Anglais se retourna et déjà, une main droite et franche se tendait vers lui. Yseo Takamara. L’homme qui avait commandité sa mort en personne, entouré par deux de ses sbires.


  Le cerveau qui devait gérer toutes les triades de Pékin au creux de sa main, le maître à penser d’une seule arme et menace: le crime. Pleasance serra entre ses doigts massifs de petits doigts ciselés, presque trop fins.


   — Chéri, laisse-moi te présenter Raoul d’Esworth, il nous vient de France, il travaille pour MuseumPlanet. Monsieur d’Esworth, je vous présente Yseo Takamara, mon noble époux.


   Takamara perça le regard de Pleasance. Une inspection au plus profond de ses pupilles, voilées par le bleu cristallin des lunettes de l’agent. Pleasance osa placer le sourire d’entente.


   — Enchanté, monsieur Takamara.


   — Enchanté de même. Museum Planet? Connais pas.


   Les mots du requin étaient directs et secs, tombant en haches d’inspection.


   — Société de restauration d’œuvres d’art?


   Pleasance prit les devants rudement.


   — Je vous conseille un peu plus de sympathie, monsieur, car j’ai dans ma poche un carnet de notes où le moindre de vos gestes d’accueil et la plus infime poussière minant vos tableaux seront épinglés. Nous nous occupons de toutes les expositions à intérêt. Mais rassurez-vous, je suis déjà en train de vous noter par votre épouse.


   Takamara ne lâcha pas un mot alors que son interlocuteur s’envoyait une nouvelle lampée de malt.


   Le vieux Chinois le toisa avec une dureté machiavélique.


   Pleasance sentit que ses propos avaient fait mouche.


   Soudain, un rictus apparut sur la mine du farouche magnat pékinois qui pouffa de rire.


   — Alors ça! Terrible! Mais quel aplomb! Quel culot! Ah, on me l’avait jamais faite. Croyez-vous franchement que je serais hautain avec un digne émissaire de MuseumPlanet? mentit le sexagénaire. Ah-Ah-Ah! Je vous adore déjà vous! Bien sûr que je sais qui vous êtes.


   Crétin, pensa Pleasance.


   —Vous êtes ici chez vous, monsieur d’Esworth. L’exposition n’attend que votre verdict. A votre guise de parcourir notre «maniaquerie» jusqu’à bon vous semble! Bienvenue en territoire chinois alors.


   Pleasance sentit, dans cette nouvelle poignée de main, une paume moite, celle de l’homme qui avait manqué gâcher l’estime de sa femme. Mais Pleasance savait que la bête fulminait en son for intérieur.


   —- Aimez-vous l’exposition de ma femme? Regardez-moi un peu ces couleurs, ces agencements… Elle a fait là quelque chose de formidable, n’est-ce pas? Tous ces tableaux, ces scènes de vie… Un hymne à la Vie et à l’Art. C’est bien la seule qui partage mon amour des vieilles choses.


   Soudain, un petit homme cravaté de noir vint lui susurrer hâtivement quelques mots à l’oreille. Pleasance fit mine de se resservir un canapé et tendit l’oreille, mais le bonze parlait trop bas pour que ces paroles soient perceptibles.


   Takamara ouvrit les yeux en grand, et abandonna son épouse aux bons soins du galant Raoul d’Esworth:


   — Monsieur, comme vous le dites chez vous en France, les affaires m’appellent!


   — Allons chéri… te voilà déjà occupé! lança Fizi à son époux, le toisant méchamment.


   — Amuse-toi… euh… Profite mon cœur… Je… Je reviens vite.


   — Tu ne changeras jamais… mais vaque à tes occupations, que veux-tu.


   — Promis, je reviens Fizi. Je te laisse aux bons soins de monsieur…


   Les deux hommes s’échangèrent une ultime poignée de main mais cette fois, la sueur perlait entièrement sur la paume droite de Takamara, gêné, qui se rua sur son cellulaire.


   Pleasance se rassura de voir le véreux du mah-jong le quitter sous les foudres de son épouse. Et sa joie fut de courte durée quand Fizi lui demanda:


   — Cette balafre que vous cachez sous votre barbe? Quel barbare a pu…?


   Deux secondes plus tôt et s’en était fini du beau jeu d’expert en art.


   — Un vilain souvenir d’enfance, rassurez-vous… J’étais au club d’escrime, rétorqua-t-il, le front luisant.


   La pompeuse épouse reprit, pleine d’alacrité:


   — Rasé de près… Hum… Artistique me direz-vous. J’aime le sang et ses chefs-d’œuvre infinis. Le sang m’attire… artistiquement parlant, je veux dire, lui glissa-t-elle à l’oreille.


   — Ah…


   Une coulée de sueur vint tremper l’arrière de la chemise de l’Anglais, lui rappelant que tout comme lui, derrière son aspect de binoclard costumé et barbu, l’impératrice Takamara cachait son vice derrière un coté très glassy, hautement «mondain». Tout ce que l’orphelin de Jersey abhorrait.


   — Yseo est adorable avec moi, jamais d’âcres reproches, il me laisse tout faire. C’est l’homme parfait; il n’a pas eu de chance dans le passé. Ses six épouses ont toutes trouvé la mort dans d’affreuses conditions. Mon mari est un homme qui a besoin d’être rassuré.


   — Mais six, c’est énorme! Si je ne m’abuse.


   — Oui, ses six femmes sont mortes en moins de quinze ans. Une malédiction monsieur d’Eastwood.


   — Non, d’Esworth.


   — Oups, pardon… l’alcool commence à me faire dire bien des bêtises et divaguer. Si je commence à être éméchée, ces paparazzi qui nous surveillent ne vont pas nous manquer. Pour peu qu’ils titrent dès demain matin«Madame Takamara et son nouvel amant», il n’y pas loin! Regardez… mon homme n’est-il pas beau?


   Pleasance suivit l’index hasardeux et puant le champagne.


   Takamara, le teint cireux et les oreilles rouges de colère, descendait les escaliers du premier étage, suivi par une escouade de douze hommes. Sa mine fermée secoua l’interlocutrice éméchée:


   — Aïe… s’il descend vite comme cela… y’a eu du grabuge… je vais aller voir si vous me permettez, monsieur. Ravie de cette conversation, monsieur d’Eastwoll.


   Pleasance baissa la tête sans rectifier et inspecta le déhanché comique de la diablesse qui ne maîtrisait plus la simple hauteur de ses talons. Il la vit suivre, comme un vieux châle pendant au vent, le groupe de Takamara qui sortait du hall d’entrée.


   Quelques bribes de mots des sbires, tendus, quelques mots survoltés lâchés par Takamara, vinrent s’échouer dans les tympans alertes de l’Anglais.


   Intrusion hier soir dans votre pavillon…prévenus par le service de nuit…vitre cassée…trop tard…nous ne sommes pas rentrés chez nous hier…quelle pièce vous dites?… Mon bureau du bas? Pas sûr?... Comment pas sûr?


  


   Six grosses berlines venaient d’arriver sur le parvis, tels des monstres mécaniques réveillés pour la chasse nocturne.


   Une demi-douzaine de Hyundai Genesis rugissantes, couleur de jais.


   Des trois premières, sortirent cinq hommes habillés en civil. Quant aux trois dernières, leurs portes latérales de droite s’ouvrirent et le groupe de Takamara s’y engouffra. Le géant de Pékin resta sur les marches de l’exposition et un dernier homme sortit de la dernière berline. Pleasance n’eut aucun mal à le reconnaître: Ming Feng.


   Les deux hommes s’étaient allumé une cigarette après avoir tous deux donné des indications aux conducteurs des six véhicules. Tous s’exécutèrent et les berlines partirent dans un silence absolu, en file indienne. Excepté une, occupée par deux armoires à glace installées à l’avant du véhicule. Ils semblaient attendre Feng.


   Pleasance profita de l’instant de répit offert par le sirotage de mégot pour monter discrètement aux étages. Si Takamara était monté et redescendu avec tant d’hommes, il devait bien y avoir une salle de réunion, une petite salle en retrait. Et peut-être, là-haut, des infos.


   Il dépassa les premiers tableaux du premier étage. Des couples apparaissaient dessus, semblables à des anges.


   Un escalier s’ouvrit devant lui:


  « Bureaux - Privé».


   Deux minutes, pas plus, après tu files, tenta de se convaincre l’anguille, en soif de vérité. Les requins sont en train d’exploser à l’entrée. Ils savent que tu es encore vivant man! A coup sûr, ils le savent.


   L’agent sourcilleux monta d’un pas de chat un long escalier dans un couloir mansardé et extrêmement confiné. Une porte apparut et dans son embrasure, une lueur.


   Quelque chose ronronnait dans la première pièce.


   Derrière cette porte du haut, à quelques marches, il le sentait déjà, comme par expérience, peut-être un indice au message codé, à la machiavélique correspondance entre les époux Takamara.


   L’écrin d’une boîte à musique sommeillait, froissé au fond de sa poche, douze lignes sibyllines choisies par deux pervers pour préserver le pire fléau que puisse contenir un innocent objet…
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  Le défilé de Bran


  15. La mort lente


  


  


   Brasov


   Grande Clairière


   13 septembre 1470


   


   Les dernières gouttelettes de rosée perlaient encore sur la douce et paisible clairière désignée par la flèche d’or. La terre tout entière avait tremblé, glaise tourmentée, épicentre prémonitoire du duel à venir. Derrière ses roseaux qui lui servaient de remparts, la rivière Oltul coulait sereinement et déjà, quelques hérons sortaient leur cou long et grêle. Des milliers de sujets priaient pour que le combat soit le plus équitable possible. Personne ne doutait de la future victoire assurée du bon prince. On ne repousse pas l’ennemi ottoman par hasard.


   Ledit sorcier avait été le premier à fouler l’herbe folle et drue. Avant de quitter sa demeure, il était allé réveiller Vertuc, un de ses plus fidèles domestiques.


  


   «Voilà, Vertuc, mes dernières volontés. Si par miracle il m’arrivait malheur, sache qu’alors tout serait à toi sur ce domaine. Tout. Tu n’as qu’une obligation, mon bon Vertuc: c’est toi que je charge de faire respecter mes dernières volontés. Elles sont simples. J’étais père de famille et fils de chirurgien, je veux la crypte comme tombeau, près de mes laboratoires. Si je ne reviens pas de ce duel avec le Lion, si sa force est supérieure à la mienne - qui sait, l’homme est peut-être rusé - je veux que ce soit toi qui m’enterres dans mes plus profonds souterrains et que tu déposes Blanche à mes côtés. N’oublie pas de la revêtir des meilleurs linges pour la protéger de cette puante humidité présente si bas. Tu trouveras, dans cette seconde enveloppe scellée, quelques précisions pour trouver la meneuse de barque. Adieu mon bon Vertuc ou, espérons-le, à ce soir.»


  


   Le Lion arriva, entouré de deux de ses plus vaillants soldats qui attendirent de constater la seule présence de Tepes pour déserter le périmètre d’herbes folles. Les pas des sabots résonnaient dans la clairière, venant alourdir l’ambiance déjà pesante. Le prince, fier comme jamais, était venu sans armure; juste une cotte de mailles bien ficelée et sa plus belle épée. L’Alchimiste, quant à lui, attendait près de la lisière du bois, de dos, face à un rocher énorme et plat.


   Dessus, l’homme avait, en guise de loyauté, apporté la mise au goût. Une belle buire en verre trônait, avec ses deux coupes en cristal déposées à égale distance des bords du promontoire rocheux.


  


  [image: image0062.jpg]


   — Tu as mis les petits plats dans les grands, lança ironiquement le prince Etienne, descendant d’un saut de sa monture.


   — Une simple mise au goût, comme le veut notre tradition. L’offenseur s’acquitte de sa charge…


   — Me prends-tu pour un de ces sots assoiffés en guenilles qui se ferait empoisonner dès le premier verre?


   — Prince, vous ne semblez pas remarquer que c’est une cruche que je vous ai apportée là et non deux verres… Vous savez, si je veux gagner ce combat, je dois le faire avec ma lame et non en vous empoisonnant, comme vous pouvez le fantasmer. Mais peut-être craindriez-vous le vin de mes terres? Tenez, je vais vous donner la preuve qu’un homme comme moi peut être bon.


   — Tu n’es qu’un incrédule homme de folles sciences, un transformateur de bonnes choses, un créateur d’impossibles…


   Sans se soucier des remarques du prince, déjà remonté, Tepes prit la première coupe et but à pleines gorgées le vin dégoulinant tel du sang frais sur ses lèvres.


   — Un délice que cette mise au goût, nous devrions offenser plus souvent… Un régal! Je vous en sers un autre mon prince.


   Tepes prit la seconde coupe et tendit la buire:


   — Non, donne-moi ta coupe. Je boirais dans la même coupe que toi.


   — Quelle méfiance prince, allons, nous avons un duel à accomplir… Mais soit, tenez ma coupe… Nous commençons décidément à devenir très complices!


   — Tu es fou, mais pour fêter ta future disparition, je veux bien boire le dernier verre de ta vie!


   Le Lion but une première gorgée du bout des lèvres et appréciant le vin, d’une rasade termina la collation. Il ôta son pardessus de sacre, le propulsant sur de hauts fourrés, et dégaina une lame aussi affûtée que rutilante.


   — Bats-toi maintenant, Alchimiste. Il est grand temps que ta dépouille quitte ces terres valaques.


  *


  * *


  


  


   Le récit de Zeo Zull avait quasiment convaincu le père Bliss. La réminiscence était survenue lorsque le visage de Tepes, sur sa fougueuse monture, était apparu à toute l’assistance. Le marchand grec s’était subitement souvenu de tout.


   L’année d’incarcération, la disparition d’Ikar et puis le cauchemar, la fuite avec les hordes de colosses. Et finalement le gouffre final, le vide. Le trou noir.


   Mais Tepes était revenu hanter ses neurones, la veille à Putna, lorsque le soleil était à son zénith. Une pluie de souvenirs venait illustrer le récit de terreur qu’il déballait au père du monastère sanctifié. Mais ce dernier avait encore bien du mal à le croire.


   — Je m’appelle Zeo Zull, je suis de Mythilène. J’ai quitté Lesbos, mon village ravagé par des hordes de rats ayant apporté la peste, et une vague d’assassinats sur la famille maudite de mon compagnon de voyage. Il a laissé son seul et unique enfant là-bas, Jason.


   Bliss le regardait, émerveillé mais inquiet de quelques divagations.


   — Qui est l’homme qui t’a amené jusque chez nous, après ton saut de l’ange?


   — En sept ans de vie commune, je n’ai jamais su ni son nom, ni d’où il venait. Il m’a simplement conté qu’il avait été recueilli très jeune par des loups, alors qu’il s’était noyé, comme moi, dans le fleuve Arges. Il me narra souvent comment les loups avaient tiré sa dépouille depuis la rive jusqu’à leur maître: vieillard-père…


   — Vieillard-père, répéta Bliss, étonné d’un tel nom.


   — Oui, un homme que je n’ai pas eu l’occasion de connaître… un vieillard qui est parti avant moi… juste à mon réveil en fait.


   — Bien, c’est un don du ciel, Zull, que ce mourant t’a offert. Mais d’où te vient ce collier alors? Pourquoi ne quitte-t-il pas ton cou?


   — C’est le collier qu’une couleuvre nous a dévoilé dans une grotte de notre contrée, la grotte des Ephémérides qu’on l’appelait… Je me souviens de tout, père Bliss, faites-moi confiance. Ce collier qui entoure mon cou est la raison de ma survie. C’est grâce à lui que je peux témoigner de la vérité qui sommeille à Bran.


   — Soit Zeo, je veux bien croire une partie de tes mots. Mais tout ce que tu me racontes sur la disparition de ton ami, tout cela ne peut coller avec l’homme qui m’a reçu en oracle. Il m’a montré son cœur et j’y ai vu beaucoup de bonnes chances recouvertes de la plus grande peine qui puisse s’abattre sur un père endeuillé.


   — Père Bliss, j’ai fui de cette demeure aux tulipes blanches. J’ai même vu une boule couleur feu, une relique au rayonnement impressionnant, lorsque mes assaillants voulaient en finir avec moi. Vous a-t-il parlé de cette chose-là… ?


   Le père Bliss ne pipa mot.


   Ses pensées venaient de retourner en 1253.


   Dans son esprit se renouait le somptueux récit conté par l’Alchimiste.


   Défilait à nouveau, comme un calque transparent et sous ses yeux, la rencontre de Vladimir Tepes et Cassiope de Lern.


   Et le sinistre destin de leur fille, Blanche.


   Cette enfant qui avait filé, comme par prémonition, son futur linceul.


   Il s’imagina une nouvelle fois la puissance qui était née au sein du pauvre homme lorsque ses larmes étaient venues couler sur les cendres de sa fille, en gerbes protectrices.


   — Tu dis donc vrai… Mais si tu savais la peine qui le pousse à cultiver tant de haine. C’était un homme bon, Zull. Il a accompli beaucoup de bonnes choses par le passé, et ces choses, j’ai eu loisir de les écouter pendant une soirée. C’est la méchanceté des hommes qui a fait de lui une âme en plein tourment, une bête, un damné éternel.


   Au bout de trois heures de récit épique soutenu par la gestuelle démesurée du père Bliss, ce dernier, le visage miné par un soudain chagrin, prit congé de son hôte:


   — Tu es ici chez toi, Zull, sache que si tu le désires, alors la plus merveilleuse des existences t’attend dans ce monastère si tu choisis d’être des nôtres. Frère Prosaias veut t’enseigner les rudiments du latin pour t’ouvrir les voies des missels, et si tel est ton souhait, il t’attendra à son bureau demain matin au scriptorium.


   Le robuste père de Putna monta dans ses habitations, d’un pas lent et lourd, comme las.


   Zull, le visage illuminé par la flamme vive dansant sur le petit bougeoir de bois, se leva instinctivement et se rua dans le premier scriptorium, derrière les terrassements jouxtant le potager. Sa silhouette éclairée par la pleine lune jetait une ombre filante venant s’écraser sur les antéfixes des chambres monastiques.


  La porte de l’immense salle d’écriture grinça tel un chat miaulant à la mort. Dans la plus grande discrétion, il s’arma de quelques feuilles sépia, du plus gros pot d’encre dominant quelques enluminures et rejoignit son petit secrétaire en pierre froide. Là, il commença à écrire, plume en main, tout ce que lui avait narré le père Bliss.


   Avec un souffle épique en plus, souffle qui semblait guider sa main «à témoigner», pour ne pas que ces faits coulent dans les sables mouvants du passé.


   Il passa la première nuit blanche de sa vie, la première d’une longue lignée d’échine courbée et d’écriture intense. Il ne serait ni chantre ni cellérier, mais copiste. L’engouement d’une vie vouée au sage isolement naquit dans la petite lueur de son bougeoir.


  Oui, ce vécu récent, il fallait le raconter, bien qu’il fût long et dur, mais pour la vérité, il le narrerait en tous points.


  *


  * *


  


  


   Le Lion, fringant, sortit son épée hargneuse d’un jet.


   Sa mine se fit sévère, son cou se redressa et ses sourcils semblèrent prendre appui sur les rides de son front. Il tendit son arme en direction du cœur de Tepes.


   — En cette clairière se finira ta dernière journée, sorcier. Par cette estoc ton sang viendra s’abattre sur ce sol de glaise. Crasseux et pouilleux, tu finiras limace des Carpates.


   Le vent mugit fortement dans les arbres ébouriffés.


   Le prince fonça en direction de Tepes d’un pas lourd, mais il contra son geste solidement avec l’épée forgée dans les forgeries de Bohême, par les artisans du roi Venceslas.


   — Ta lame est belle et droite, d’où la ramènes-tu?


   — L’homme qui me l’a fait forger était le meilleur des rois, qu’il me protège depuis là-haut, du royaume de ses ancêtres désormais.


   Les deux duellistes s’échangèrent des coups d’épées violents, mais aucune des deux lames n’en vint à céder ni même à s’effriter. Deux hiboux chevêches d’Athéna aux larges stries gris brun assistaient, comme médusées, au vacarme métallique offert par les deux toupies humaines. Leurs yeux jaunes semblaient déborder de leurs disques faciaux tellement la stupeur s’était emparée de leur corps d’animal nocturne. Aucune âme humaine n’avait daigné assister au combat à mort.


   Interdit.


   — Ton entêtement sera ta fin, Alchimiste.


   Tepes contra un coup acharné destiné à son bras droit, mais ne put malheureusement, malgré tout son art, dévier un coup qui lui arriva en plein dans les genoux et le déséquilibra.


   La femelle hibou, complètement immobile, poussa un cri d’alarme perçant et aigu tendit que son époux préparait déjà son sommeil diurne dans une cavité d’arbre.


   Tepes chuta violement et roula sous le rocher plat pour réapparaître de l’autre côté, boitant mais déjà debout.


   — Ta démarche ne sera plus jamais la même, l’Alchimiste, mais qu’importe car désormais, tu vas rejoindre ton roi perdu…


   Le coup brisa en deux le rocher, faisant voler en éclats les deux coupes et la cruche. Il frappa plusieurs troncs, déchirant leur écorce dans une pluie de sève crépitante. Des branches, fines mains accrocheuses et survoltées, vinrent aussi s’éparpiller sous les coups ardents. Mais Tepes tenait et résistait devant ce fou de guerre, cet ogre de sang. Il le défiait de la plus belle manière, même en diable boiteux.


   — La hargne dans ces coups, cette barbarie n’est que le reflet de ton âme sans cœur, lui lança Tepes.


   — Arrête ta farce et tes futiles palabres! Viens frotter ta lame à la mienne, offenseur, tu es fait comme un rat!


   L’épée du Lion fendit l’air.


   Au moment où Tepes lui tournait le dos rapidement, effectuant un mouvement de moulinet, la lame royale vint lui déchirer le dos de haut en bas, par la plus belle ouverture.


   L’Alchimiste hurla.


   Le prince était en train de se régaler, la barbarie le transcendait.


   — Te voilà marqué de mon sceau à vie, Alchimiste!


   Le martyr resta pourtant debout, les pans de ses bas baignant dans un sang noir. Mais déjà le Lion fonçait, prêt à dégainer l’estoc final.


   C’est alors qu’utilisant la meilleure des bottes du roi Venceslas, Tepes tournoya, en toupie désaxée, autour du corps princier pour réapparaître, vindicatif, juste derrière lui.
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   Il lui assena un immense coup dans le flanc droit. Mais l’effet ne parut pas majeur sur le prince. Il le repoussa violemment d’une estocade jusqu’au centre de la clairière, là où la flèche d’or était venue flirter avec les entrailles du terrain.


   — Si tu savais, sorcier, combien d’Ottomans m’ont flanqué des corrections lorsque je pourfendais leur première ligne de mes deux mains. J’aime les bains de sang, j’aime voir l’ennemi croupir sous mon joug. Je ne pardonne jamais. Meurs!


   Mais soudain, comme affaibli par le coup précédent de Tepes, le Lion chuta en plein centre de la rivière, près de sa flèche bien ancrée.


   Plus d’afflux sanguin.


   Ses deux jambes ne le soutenaient plus, son visage était passé dans des tons blanchâtres.


   — Par contre, jura Tepes, je doute très fort que tes Ottomans t’aient offert le même vin que moi.


   — Quoi?


   — Oui, Lion, oui…. Lion… In vino veritas!


   — P… Po… Poison?


   L’Alchimiste s’approcha du corps désormais rampant du Lion, qui semblait vouloir puiser de la force dans ces touffes d’herbe fraîche toute perlée.


   — N’oublie pas qui je suis, ô Lion, toi le symbole de grandeur et de paix ici à Brasov... En ce jour, je porte fièrement ce nom dont tu m’as affublé, toi, voilà vingt ans. L’Alchimiste, ô mon Dieu, la terreur émergeant des monts Fagaras et jaillissant au beau milieu des Carpates! Diantre ! Et vois-tu réellement, je te donne la preuve que tu ne t’es pas trompé sur ma science.


   Le Lion semblait désemparé, crachant une écume mousseuse.


   — … Mais… mais… toi… toi vil manant… tu n’as rien… tu as bu du même vin que moi. Je ne t’ai rien vu mettre…


   — Oui, sauf que moi, prince d’infortune, je suis comme tu me l’as dit avant le duel, «transformateur de bonnes choses!» Regarde… Vois-tu, au cours de mes deux cents ans d’existence, j’ai acquis une telle connaissance et maîtrise du corps humain que je serais capable de te dire exactement l’heure et la minute auxquelles tes yeux s’ouvriront à nouveau. Mais je crains qu’où que tu sois, tu n’y voies pas grande lumière! conclut-il en s’envoyant une dernière lampée de la coupe empoisonnée. Quant à cette liqueur, oui, l’immunité habite mon corps.


   — Le prince de Brasov ne peut….


   Mais le Lion s’écroula à nouveau sur ce tapis d’humus frais, et Tepes enchaîna:


   — Tu es du sang mauvais, du sang de la félonie qui a contribué à mon malheur. Mon exclusion… mon isolement, vous les avez tellement désirés qu’ils ont fait de moi l’homme que je suis.


   De ses serres puissantes, la chevêche venait d’attraper, par un vol direct, un mulot des bois en guise de déjeuner pour son époux somnolent.

 Elle rejeta de petites pelotes depuis son nid. Ces pelotes ovales s'accumulèrent devant le prince rampant. Le Lion blessé se traîna jusqu’aux pieds de Tepes, l’écume aux lèvres.


   L’élixir faisait son plus haut effet.


   — C’est ça alors… Tue-moi, dit-il, mais sache que tu te mets une patrie à dos… toute une nation…


   — Pourquoi te tuer…? Non… Je suis un homme bon, petit Lionceau. Vois-tu, ton cœur va s’arrêter de battre, tu vas voyager dans les douces régions de l’hypothermie la plus pernicieuse pendant deux immenses semaines et à ton réveil, ton peuple lui-même t’aura jugé mort. Ils penseront que sorcier comme je suis, je ne t’ai laissé aucune chance de victoire et que ton cœur s’est arrêté de battre à tout jamais. Vois-tu, je ne tue pas: je te condamne uniquement au jugement félon de ton peuple.


   Le prince Etienne se gratta la gorge comme si un feu évanescent venait lui flamber le larynx. Se griffant l’épaule au niveau de la clavicule, il se frappa fortement le torse, voulant expulser le mal ardent qui l’étouffait.


   — C’est cela, crache, crache, et profite de gémir car bientôt, tu ne contrôleras plus rien, prince d’infamie! Sens-tu cet aquilon, ce vent qui vient guider mon duelet assister à ta perte ? Venceslas des Royaumes du Nord est avec moi, il a reconnu l’essence de sa lame. Ne pense pas que par cette mort je t’affranchis, esclave, bien au contraire! Et en ce jour, Lion, je te fais la promesse que tu ne reposeras jamais en paix. Je ne manquerai jamais de venir déranger ton repos, où que tu sois! Tu resteras mon martyr éternel et sur tous tes biens je veillerai à faire mainmorte!


   Le prince suffocant, à terre, gesticula encore une minute, ses doigts blanchâtres venant frapper avec ténacité l’herbe drue de la clairière isolée; mais déjà, les traits de son visage semblaient s’effacer à mesure que le jour inondait le périmètre d’ombre.


   — De grâce… de grâce… Tue-moi Tepes… tue-moi.


   — Arrête limace. Désormais, arrête.


  Lentement, les paupières de l’homme rampant devinrent très lourdes; ses pupilles ne reflétèrent plus qu’un néant blanc et opaque jusqu’à ce que finalement, sa vue s’arrêtât. Le Lion sombra, patte ancrée au sol, et commença le plus douloureux songe de toute son existence…


   La chevêche d'Athéna lâcha un «werro» retentissant et criard. Remise de sa chasse fugace, elle partit rejoindre le bec verdâtre de son époux aux pattes emplumées.


   En bas, tout près du cercle de folie, des fourrés bougèrent rapidement.


   Tepes, soudain inquiet, s’approcha à grandes enjambées de la lisière du bois. Pas un seul témoin. Pas un soldat embusqué.


  Personne.


   Il ouvrit grand ses narines et renifla l’air ambiant. L’odeur de «l’homme» n’y flottait pas. Rassuré, il revint chercher la dépouille empoisonnée et sans souffle.


   — Allez, Lion, on va faire un peu d’exercice, veux-tu?


   Il lança le corps lourd de son adversaire sur ses robustes épaules et but une dernière gorgée qui restait dans une des coupes à moitié brisées. Il s’abreuva goulûment, sans se douter que deux petits yeux entourés d’une horde de loups avaient assisté avec la plus grande attention à la scène…


   Cela serait écrit.


   Une scène qu’il se devait de décrire dans les moindres détails. L’homme qui quittait la clairière avec cette fierté du vainqueur, ce visage angulaire à la longue moustache et au nez busqué, ressemblait à s’y méprendre à ce héros du passé vanté tant de fois dans les récits de feu son vieillard-père….


  *


  * *


  


   En ce crépuscule de l’an 1470, Moi, Petru Rares, disciple de vieillard- père, en ce rouleau qu’éclaire mon foyer de bois humide, affirme avoir vu le plus grand duel d’épée de mon existence. Mieux, le plus beau des combats rapprochés que j’aie aperçu chez ces hommes de la vallée. Deux seigneurs se sont battus, deux adroits aciers à l’orée de la Grande Clairière.


   Comme le compagnon-dieu que j’ai moi-même guidé à Putna, j’ai la conscience qui me pèse lourdement et me travaille péniblement…


   Le duel entre ces deux colosses était-il juste?


  


   J’en doute fort, et je ne sais si le cœur de la dépouille s’est vraiment arrêté de battre, là-bas, dans cette clairière de malheur.


  


   Petru Rares,


   rouleau de la 253e lune, an 1470.


  


  



  La mort sûre


  15. Troisième jambe


  


   Brasov


   Laboratoire de biologie moléculaire


   18 novembre 1999, 14 h 20


  


   Se dirigeant d’un pas sûr vers le laboratoire d’empreintes génétiques, l’esprit préoccupé, Richard Pleasance ne cessait de penser à la traque manquée de l’avant- veille. Lui qui portait tous ses soupçons sur le grand-père d’Esther l’avait bien vu partir dans ce bus pour l’hôpital.


   Secrètement, il avait appelé la standardiste, l’invitant à la plus grande discrétion sur les questions qu’il allait lui poser.


   «Si, si, monsieur Peters est bien passé ce matin et est resté avec la petite toute la nuit. Il vient de quitter l’hôpital à l’instant, aux environs de 12 h 30. Madame Peters a pris le relais et la petite va beaucoup mieux. Désirez-vous que je vous passe la chambre 27?»


   Tout était remis en cause.


   Absolument tout.


   Mais malgré cet alibi, un précieux indice le poussait à ne pas mettre de côté l’implication du grand-père dans le drame: la montre au gousset d’or.


   L’expert avait confirmé que les échantillons avaient été manipulés avec la plus grande attention. Les biologistes avaient effectué l'extraction de l'ADN de la seconde lance grâce aux échantillons apportés par les services de police.


   La lance de l’Eglise Noire.


   Les quelques nanogrammes des prélèvements de moiteur présente sur la lance avaient largement suffi à déclencher les opérations de recherche. Très tôt, le lendemain, ils avaient dû analyser en comité les séquences répétées pour arriver à une seule et unique constatation: cet ADN était totalement ciblé, défini mais inconnu de leurs archives d’empreintes génétiques.


   Autre certitude apportée par le groupe de scientifiques, cet ADN n’avait rien à voir avec celui qui avait été retrouvé à l’intérieur du tombeau au Lion et qui datait de moins de dix ans.


   — Correspond-il au moins à celui de la première lance meurtrière sur Sinta Bonp? lança Pleasance, alerte.


   L’expert aux pointes de moustaches rebiquant avait relevé le nez.


   — Cela reste à explorer… Mais ça va être très difficile pour nous…


   — Pourquoi? Rien n’apparaît sur la lance de la clairière?


   — Le hic, c’est que nous n’avons trouvé aucune trace, aucune empreinte qui puisse nous permettre d’être sûrs qu’il s’agisse du même assassin en cas de corrélation. Je suis quasiment sûr qu’au début de l’enquête, il a dû y avoir une légère contamination sur cette première lance.


   — Contamination?


   — Oui, lorsque l’équipe scientifique est arrivée sur la première lance, toutes les précautions de rigueur n’ont pas dû être prises, comme notre code déontologique nous y oblige. Le transfert primaire, comprenez le prélèvement de la sueur ou du sang sur cette première lance, a échoué. Je ne sais pas. Peut-être aussi que l’équipe de la nuit de vendredi a commis un manquement: un changement de matériel, de gants, de coiffe, de masque, de blouse après une manipulation d’un prélèvement, qui n’aurait pas été fait en bonne et due forme. Du coup, on ne lit absolument rien sur la lance qui a empalé Sinta.


   Pleasance et Sausser se regardèrent, écoeurés.


   — Mais quand même, rassurez-vous: le modus operandi étant vraiment barbare, je crois que oui, notre renard est une nouvelle fois sorti de son terrierpour tuer au sein de l’église ! Pour moi, l’homme qui a placardé le jeune Bonp est aussi l’homme qui a empalé votre ami Chater.


   Pleasance resta pensif devant l’écran digital du rapport d’analyse.


   — Regardez, dit l’expert. La position du corps de Max Chater est exactement la même que Sinta Bonp. A quelques centimètres près. Sous la poussée du lancer, la victime se retrouve placardée à plus de trois mètres de haut. Je ne sais si notre assassin est humain, messieurs, mais sa force est gigantesque!


   — A-t-on du nouveau sur l’ADN frais présent à l’intérieur du tombeau?


   — Non, ce sont des cellules assez fermées. Peu lisibles. La qualité de cet ADN n’est pas optimale. Mais nous sommes en mesure d’établir un diagnostic comparatif en cas de nouvel arrivage.


   — C'est-à-dire? demanda le jeune Sausser, perplexe.


   — Pour le sang se trouvant à l’intérieur du tombeau, bizarrement, nos échantillons semblent correspondre à des périodes distantes. Il s’agit du même ADN, mais d’un sang écoulé à des périodes différentes. Etrange, non?


   Pleasance commença à se compresser fortement le bas du menton. Périodes différentes? Serait-on venu maintes fois se battre dans ce tombeau scellé?


   L’expert montra une feuille bilan rose aux deux hommes:


   — Je ne vous ai pas tout dit. Le meilleur est à venir je pense. Le séquençage dudit ADN nous amène à le classer sans aucun doute dans la famille des ADN mitochondriaux.


   — Euh…Traduction? osa Sausser.


   — Les mitochondriaux ne permettent pas d’identifier un individu directement mais plutôt la famille, le «type» auquel il appartient.


   — Vous avez une fourchette sur tous les habitants de Roumanie? ricana Pleasance.


   — Détrompez-vous! Pour nous, passer de 30 millions de Roumains à 20 000 individus est un gain d’heures sur lequel mes chercheurs ne cracheraient pas.


   — Si vous voyez la chose comme ça, marmonna l’Anglais.


   — Mais par contre, si meurtre il y a ou nouvelle empreinte trouvée, nous sommes entièrement en mesure de prouver qu’il s’agit bien du même ADN. Sur ça, il n’y a aucun problème. On a environ 1 chance sur 2 000 que deux personnes non apparentées présentent le même ADN mitochondrial.


   — Good job! lancèrent unanimement Sausser et Pleasance, qui sortirent avec cette idée de «nouvel échantillon» à dépister.


   L’esprit rivé sur sa descente manquée à la cave et sur les derniers tiroirs rouillés qu’il n’avait eu le temps d’ouvrir, Pleasance confia à son jeune collègue qu’il retournerait le soir même chez les Peters en vue d’un petit échantillon.


   — Toi, retourne place Sfatului et trouve-moi quelque chose de nouveau. Il faut qu’on le coince. Mais tu as vu ce que j’ai vu aussi à vingt mètres de haut…


   — Incroyable comme ça bougeait…


   — Oui, je crois que sa seule chance a été d’être littéralement recouvert de bombe à incendie…


   — La chance est avec cette chose, conclut Sausser en montant dans le taxi qui l’attendait.


   — Non, Edwin, conclut l’Anglais, ce n’est pas la chance… c’est le Mal qui anime cette chose.


  


  *


  * *


  


   Il était 18 h 30 lorsque Pleasance prit, comme la veille mais avec un pas plus lent, la direction de la rue Pictor Pop.


   Lorsqu’il arriva, le grand-père était déjà parti et la Dacia aussi. Les deux habitants avaient décidé de prendre congé plus tôt.


  Inhabituel.


   Têtu vint l’accueillir, la queue balayant la pelouse déjà fraîche du soir.


   Par sécurité, Pleasance sonna à trois reprises pour s’assurer que personne n’allait l’attendre dans son effraction. Il reproduisit à l’identique les mêmes gestes sur la trappe du chien. La corbeille était encore là et l’attendait. Soigneusement placée à la bonne distance pour ses longues mains.


   Avant de descendre à la cave, il passa devant le salon et se permit d’analyser comment le vieux Peters occupait ses après-midi.


  Une belle horloge de style Louis XIV aux quatre pieds surmontés de chimères enlacées. La fine porte vitrée protégeant le cadran était ornée de deux figures en relief entourant un angelot tenant un globe. Quelques magazines de presse et des journaux locaux encore ouverts avaient distrait sa courte après-midi. Le combiné du téléphone posé près du long sofa avait été mal raccroché, comme si le vieil homme avait dû partir en toute hâte.


   Le mécanisme grinçant de la grande horloge sonna douze grands coups, très rapides. Pleasance regarda sa montre, abasourdi.


   Il n’était pourtant que seize heures. Sûrement déréglée, la belle au décor en relief doré.


   Quelle ne fut pas sa surprise quand du haut de son mètre quatre-vingt-dix, le meuble au beau style comtois offrit trois coups, bien plus lents, comme annonçant le début d’une pièce de théâtre.


   Pleasance, de marbre, ne toucha à rien, soudainement refroidi.


   Juste avant de sortir de la salle de vie, il remarqua un coussin, à l’extrémité du canapé, sur lequel traînaient quelques restes capillaires appartenant au vieil homme, preuves d’une bonne sieste.


   Pleasance sortit de sa poche intérieure un échantillon et avec une pincette, en prit quatre ou cinq sur le coussin écrasé. Avec la plus infime délicatesse, il les déposa dans le minuscule cylindre en plastique.


   Un bruit frappa fort contre la porte d’entrée.


   Un va-et-vient rauque.


  La trappe de Têtu grinçait désagréablement. Le chien vint le regarder, lui l’agent penaud qui se tenait debout au-dessus du canapé. Les yeux de la bête semblaient par moments prendre une teinte violette virant au noir lorsque le chien regardait fixement. Simple illusion due à la pénombre du soir tombant.


   — Allez, file, dehors, et arrête de me fixer ainsi. Tu as de ces yeux toi…


   Le chien se coucha sur le tapis et l’Anglais dut lui indiquer la porte par de multiples claquements de doigts pour qu’il sorte réellement, avec des couinements profonds. Clef en mains, il prit à nouveau la direction du vestibule sous l’escalier.


   La cave, dans son retrait le plus habituel, l’attendait.


   Il passa devant le cadre doré de l’Eglise Noire et revit la scène infernale de la veille au soir. Il resta deux bonnes minutes à analyser l’édifice et la manière dont il avait été peint.


   Un grincement plus continu arriva, une seconde fois, du bout du couloir. Pleasance, qui s’apprêtait à descendre, sortit du débarras et constata que la trappe du chien n’oscillait pas.


   Et là, tout devint plus net.


   Dehors, deux voix.


   Une voix juvénile contrastant avec les tons graves de la seconde.


   Des ricanements répétés parvinrent à ses oreilles.


   Pleasance était statufié au beau milieu du hall d’entrée. Têtu lui passa entre les jambes et se rua, en fusée de poils, vers la trappe d’entrée.


   Dans le balancement de la petite entrée, les deux voix se firent vraiment familières.


   Deux personnes venaient de passer le portail et montaient, canne en main pour la plus âgée, les marches rugueuses de la terrasse.


   Il revint en toute hâte dans le salon et avec horreur, constata que monsieur Peters et sa petite-fille rentraient à la maison.


   Finie la convalescence pour Esther.


   Bordel…bordel…bordel…


  


   Dans dix secondes, ils seraient face à lui et leur apparente joie allait tourner au fiasco le plus total.


   Pleasance fonça dans le débarras et les jambes tremblantes, survola les marches grinçantes de la cave alors que le duo pénétrait déjà à l’étage.


   — Bah tiens, j’ai même laissé la porte ouverte! Tu vois, je suis vraiment parti vite! Ah, l’essentiel c’est que tu sois sortie. Mais où…


   Pleasance entendait la voix du grand-père de très loin, mais tout était audible.


   — Têtu, où as-tu encore traîné le trousseau? Têtu, viens là!


   Pleasance frémit lorsqu’il se rendit compte qu’inconsciemment, il avait gardé en poche le beau trousseau. Le poids des vingt clefs l’amena à penser que le vieil homme allait fouiller sans relâche les moindres recoins….


  *


  * *


  


   Claus Fordmann se tenait la tête appuyée contre la vitre embuée du TransRomania. A cette heure de fin de journée, le wagon croulait sous les ragots pleins de faconde des travailleurs rentrant joyeusement chez eux. Le géologue demeurait pensif, le regard fuyant dans ces sommets lointains, les pensées imbibées des récits parcourus à l’immense Romanian Biblioteca de Bucarest.


   Trop de légendes à son goût.


   Il avait lu maintes chroniques sur le tombeau du Lion, mais aucune n’expliquait pourquoi on avait enterré en ce lieu précis le Lion, l’illustre prince Etienne III.


   D’autres soutenaient fermement que sa dépouille résidait au monastère de Putna et que l’homme à l’intérieur du tombeau était tout sauf le Lion; les plus folles théories maintenaient que le tombeau renfermait deux hommes s’étant donné la mort en même temps.


   Son excursion de dix jours à Bucarest lui avait bien plus prouvé que la vérité sur cette époque floue était devenue inaccessible à tout étudiant.


   Il manquait inévitablement un manuscrit de vérité pour l’aider dans sa quête.


   Il détestait revenir bredouille de ses enquêtes personnelles. Mais tous les documents adulaient un fameux recueil, véritable témoignage d’un moine et hommage à la vie du Lion.


  Fordmann sortit son calepin et revint consulter le nom du rédacteur: Zea Zull, Zee Zup ou Zeo Zul. L’orthographe était incertaine et la calligraphie des manuscrits consultés laissait vraiment à désirer… Les chroniques et sources soutenaient que le moine avait placé ce manuscrit dans la bibliothèque du monastère de Putna.


   S’étant renseigné, le géologue avait appris que le don avait été fait à la Bibliothèque nationale de Brasov où il avait été récemment dérobé. Acte qui rajoutait énormément de valeur à son contenu pour le chercheur. Rendez-vous avait été pris avec madame Pil dans la soirée.


   Alors qu’il rangeait son calepin orange, il reçu un appel inconnu.Curieux, il décrocha :


   — Ah! Enfin vous répondez!


   — Je hais les appels «privés» monsieur Sausser. Mais oui, je décroche. Du nouveau? Ah! Rassurez-vous, je sais… le tombeau vient d’être scellé à nouveau. Mais je ne pense pas que vous aviez encore besoin de l’enquiquineur que je suis, n’est-ce pas? Vous vous débrouillez très bien, jeune recrue.


   — Monsieur Fordmann, vous avez appris pour Max?


   — Oui, toutes mes condoléances pour sa famille et vos équipes. A-t-on mis en place une cellule psychologique? Si ce n’est le cas, il faudra y penser rapidement…


   — Rassurez-vous, ils sont venus de suite…


   — Bordel, mais que foutait ce rôdeur à l’Eglise Noire en cette heure si tardive? Vous tissez déjà des liens avec le meurtre de la clairière?


   — C’est la raison de mon appel, lança Sausser implorant. Je me trouve devant une piste intéressante. Notre gibier s’est… comment vous faire comprendre cela… évaporé entre les murailles. Nous avions fermé toutes les issues…


   — Tiens… tiens… un passe muraille à Brasov?


   — Oui, mais y’a ce grincement de mur avant la mort de Max qui me fait penser que ses pouvoirs ne sont pas si démentiels que ça… je suis place Sfatului. Si une étude nocturne dans un lieu consacré vous tente. Je vais rester assez tard.


   —Très bien, si vous voulez l’expert «ès murailles», je suis votre homme. J’ai rendez-vous à 21 heures tapantes avec Gresna Pil de la Bibliothèque de Brasov; dès que j’en sors, je file vous rejoindre… Et par pitié, dites à votre saugrenu collègue d’Europol qu’il laisse son détesté géologue opérer en paix… C’est ça ou rien!


   — Oui, rassurez-vous, à l’heure qu’il est, je mise que notre vénérable Richard est fort occupé!


  *


  * *


  


   Les voix résonnaient juste au-dessus de lui, commentant leur repas du soir. Une odeur de bouillon parvenait aux narines de l’Anglais, qui s’était trouvé une cachette de fortune vers les cartons du fond. Combien de temps allait-il rester ainsi terré? Les secondes semblaient se jouer du temps et ralentir leur ravalement horaire au maximum.


   Les bruits légers, ces craquements indéfinissables, cette terrible humidité souterraine mêlée à la sueur du corps. L’Anglais connaissait si bien cette situation. Sa malencontreuse expérience sur l’île de Jersey revint lui occuper l’esprit une nouvelle fois. Mais il avait passé des nuits entières dans le noir, une nuit de plus n’allait en rien le perturber.


   Plusieurs fois, la lueur rouge vint jusqu’à lui, dans ce vrombissement circulaire qui caractérisait son réveil.


   Parfois, la mince fente du bas prenait une teinte si flamboyante qu’on eût dit que la chose à l’intérieur allait exploser. Elle diffusait un halo à la fois apaisant et envahissant pour le spectateur. Une lumière envoûtante, qui absorbait les rétines.


   A l’étage, le poste de télévision du salon tournait à plein régime. On retransmettait un opéra tiré du Faust de Gounod à l’Opera National comme l’avait introduit le présentateur de la chaîne. Pleasance en reconnut les chants, son père l’avait joué plusieurs fois au Bridgewater Hall de Londres. Le son était au maximum, les décibels n’avaient pas de limites pour le vieil homme, qui rythmait les chœurs du tampon clinquant de sa canne.


   Tous les murs de la cave en tremblaient. Tout au long des trois actes, Pleasance entendit le vieil homme se lever à maintes reprises pour se rendre à la cuisine. Le robinet coula ainsi une bonne dizaine de fois. Le vieillard semblait vraiment assoiffé et on eût dit une pauvre plante se traînant vers une source revigorante toutes les vingt minutes. Et à chaque fois, le bout de sa canne qui rythmait sa démarche avant le craquement lourd du canapé où il venait s’affaler.


   Arriva 1 h du matin.


   Le journal de la nuit passa. Le volume avait nettement été baissé.


   Puis, le vieil homme se leva et coupa le poste.


   Il se dirigea vers la cuisine et une paire de ciseaux tomba par deux fois à terre.


   Au bout de dix minutes, le robinet coula pendant trente secondes.


   Un raclement de verre sur l’évier.


   Le vieil homme monta à l’étage, à ce que put entendre Pleasance, puis ferma les volets du haut doucement, de façon à ne pas réveiller sa petite-fille.


   Clopinant, il descendit au salon pour exécuter le même geste en faisant rentrer Têtu à l’intérieur. Tout en parlant à son brave chien, il lui déposa une gamelle qui vint grincer sur le sol de la cuisine, juste au-dessus de l’Anglais.


  Ce dernier entendit un dernier «Bonne nuit Têtu, et sois sage!».


   Soudain, plus aucun bruit.


   Pleasance n’était plus en mesure de déterminer où se trouvait le maître des lieux. Le silence le plus complet prit possession de la maison jusqu’à ce que la porte du débarras de la cave se mette à grincer. Le vieil homme inspecta l’antre souterrain du haut.


   Lentement, il entreprit sa descente quotidienne.


   Sous ses pas habitués à se placer au bon endroit, les marches ne grinçaient même pas. Tout juste sa canne venait-elle rythmer légèrement sa descente.


   Le dos de Pleasance commença à suinter d’une sueur glacée. Il savait que dans moins de deux minutes, sa vie ne serait jamais plus la même. Ou du moins, la «perception» qu’il pouvait avoir de la vie.


   Le vieil homme arriva en pleine obscurité et huma l’air poisseux d’une manière curieuse. Il resta ainsi trente secondes. Plusieurs fois il gratta le sol, se pencha et renifla divers cartons. Il resta sans bouger quelques secondes, agenouillé, avant de tirer sur la cordelette et d’apparaître sous le halo du morne néon.


   S’étant relevé, il entreprit une action sur lui-même que Pleasance, barricadé au fond du petit périmètre, arriva à percevoir d’un seul œil.


   Normal que je ne la trouvais pas cette clef, pensa l’agent, atterré par le spectacle.


   Devant lui, le vieux Peters venait de retirer le bout de sa canne, l’ôtant tel un bouchon de champagne, le dévissage minutieux en plus.
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   Le grincement de la vérité sournoise et occultée.


   Le vieillard déposa sa canne non loin des cartons où se recroquevillait l’enfant de Jersey, tétanisé. Tapi dans les ténèbres, l’agent put lire une minuscule inscription gravée sur la face blanche de la canne, en or massif:


  


  «La Roumanie est ma patrie. Le temps, mon refuge»


   Puis, son regard se tourna vers le vieil homme qui soufflait sur le bout dévissé.


   Sur l’autre partie du tampon de la canne, trônait la clef de la porte noire. Une belle clef dorée, large et de forme ovale. Typiquement d’époque.


   Et dire que depuis le début je l’ai sous les yeux, rageait en lui l’enquêteur anglais.


   Puis, murmurant ce qui ressemblait à des plaintes répétées, le rusé vieillard s’approcha de la sombre porte d’un mètre et introduisit sa clef secrète.


   Par deux fois, Pleasance entendit un clic sourd. Le pêne dormant de la serrure à goupilles se réveilla dans un mécanisme bien graissé. Le sésame s’ouvrit dans un halo rougeâtre flamboyant.


   Là, posée sur un autel que Pleasance reconnut comme une crypte, trônait une boule rouge, à l’halo profondément aveuglant, flirtant avec l’orangé le plus ardent. Elle flottait comme par miracle à dix centimètres au-dessus de son socle, et ne cessait de tourner sur elle-même.


   Rotations infernales qui convertissaient l’objet en un être vivant capable de se mouvoir et de présenter des émotions. Le fulgurant éblouissement s’accentua subitement lorsque le vieillard entra en claudiquant dans la petite crypte.


   Le vieux Peters tendit une main aux phalanges tremblantes en direction de la sphère de feu.


  


   La moelle flamboyante de la relique et son halo galvanisant l’invita à s’approcher de sa seule et unique richesse sur terre…


  


  



  


  Maryline


  15. Le Grand Choix


  


   Mont Wutai


   Salle du Grand Choix


   24 février 2008, 20 h 28


  


  


   — Le Grand Yseo prendra possession de la Force et le monde changera sous sa puissance… Une ère de bonheur et d’accalmie nous attend... Regarde, c’est notre emblème. Quelle grâce!


   Le sénile Garo Fu découvrit sous les yeux de Pin Chang un blason où apparaissait un immense dragon vert entrelaçant une boule.


   Dessus, deux initiales au nom du lieu: W.B.


   — Imagine que le Grand Yseo a passé sa vie à chercher l’objet qui lui apportera cette sagesse. Maintes fois il a cru le tenir mais jamais il ne l’a eu. Ce n’est qu’au terme de plusieurs voyages, de dizaines d’allers-retours qu’il a su qu’une immense force habitait l’objet de notre vénération.


   — Je sais, nous avons pris de nombreux repas à l’Empereur de Jade,où nous avons parlé de cette quête de la boule promise par vos légendes. Mais j’y pense, ça aurait pu être juste un symbole dont se seraient servis nos ancêtres, et non cette boule que notre maître est allé débusquer au fin fond du monde occidental.


   — Ne dis pas ça! Si le Grand Yseo vous entend remettre en doute sa certitude, il vous enlèvera votre privilège.


   — Mais je ne…


   — Plus un mot, cela est sacrilège.


   Tous les hommes autour du comptable de Takamara l’accusèrent d’un doigt furtif en entonnant:


   — Sacrilège… Sacrilège…


   Garo Fu, le rictus proéminent, vint lui mettre une main amicale sur l’épaule:


  — Bien des choses ont été racontées depuis quatre siècles sur cette vénérée boule, et notre maître est venu durant maintes veillées nous les délivrer. Notre confrérie ancestrale recherche l’objet sacré et est prête à introniser le Grand Yseo le jour de la pleine Puissance.


   — Je m’excuse maître, murmura Pin Chang la tête basse, ce doit être l’émotion. Votre temple est, comment dire, habité d’une ambiance étouffante mais sereine.


   —Ta naïveté me fait peur, Pin Chang. Le Grand Yseo t’a choisi pour lui déverser toute la Force de la vénérée. Tu es loin d’être prêt… Imagine la puissance que va acquérir notre guide spirituel!


   Un cri d’enfant vint mettre fin aux louanges illuminées du vieillard. Un homme, le regard flou, tenait par une jambe un nourrisson. L’enfant était en sanglots, nu.


   — Voilà le début de ton initiation, indiqua Garo Fu.


   Pin Chang, horrifié, regardait le jeune innocent remuer dans tous les sens.


   Le vieillard s’approcha et le prit à son tour dans ses bras.


   — Cet enfant vient de la campagne. Pour sûr, ses parents n’ont même pas porté plainte sur son enlèvement. Voilà ce qui pourrit notre société, ces gosses de pauvreté. Tiens, approche, regarde comme il pue!


   L’enfant montrait par endroits des traces de crasse et au vu de sa forme, il ne semblait pas avoir été lavé ni alimenté depuis plusieurs jours.


   — Ce que tu t’apprêtes à faire, nous l’avons tous fait à notre arrivée ici. Je te parlais de Salomon tout à l’heure… Tu te trouves ici dans la salle du Grand Choix. Le jour où tu tiendras la vénérée, il te faudra le plus grand courage et tu ne devras pas faiblir. Tes épreuves ne sont là que pour t’endurcir…


   Le regard du jeune étudiant était devenu sombre à souhait. Il craignait qu’on ne lui propose le pire.


   Un vieillard tira sa manche droite et lui remit, sourire aux lèvres, un immense poignard.


   Son interlocuteur se rapprocha de lui; l’enfant hurlait. Des tambours résonnèrent et des cris de pulsions vinrent entourer le jeune apprenti. Les septuagénaires semblaient tous en transe. Comme dérangés et plongés dans une folie subite. L’appel à la violence jaillissait du fin fond de leur cœur et suintait sur leurs fronts bouillants.


   — Le Grand Choix! cria Garo Fu, ayant bien du mal à tenir le petit être gesticulant tel un ver de terre. Te voilà au seuil de rejoindre la confrérie ancestrale de Wutai. Nous combattons l’impureté et marchons sur la Voie de la Vertu.


   Deux hommes en combinaison jaune se rapprochèrent d’eux; ils tenaient de grands bâtons d’encens qui venaient instaurer une ambiance floue et occulte. Garo Fu reprit, le regard blanc, les pupilles rouges et dilatées:


   — Pin Chang! Nous sommes à la veille d’instaurer notre ordre de Paix sur le monde lorsque le dragon prendra en lui la vénérée. Imagine comme nous sommes envieux de te voir ainsi chanceux. Tu vas la porter. Et qui sait ce que l’objet a à t’offrir aussi?


  Alors Pin Chang, ce petit désespéré, tu le tues ou pas?


  


  *


  * *


  


   Pékin


   Life: The Exposition


   24 février 2008, 20 h 33


  


  


   Pleasance disposait de deux minutes. Pas plus.


   En trente secondes, n’importe quel sbire du Grand Yseo pouvait déboucher dans ce petit espace à l’embrasure tentante.


   La porte était entrebâillée.


   Pas une âme à l’intérieur.


  La pièce sombre ressemblait à un petit vestibule à la douce lumière tamisée. Quatre tables en étoiles. Un bureau d’appoint, provisoire et pourtant classieux. Des hommes venaient de s’y réunir, car une demi-douzaine de mégots se consumaient encore dans un cendrier de faïence sanguine. Un PC portable argenté ronronnait en mode veille.


   Le logo W.B tournait en trois dimensions et rebondissait par moments sur l’écran. Minuit et quart s’affichait en bas à droite de l’écran, en chiffres vert fluo.


   Prévoyant une possible porte de sortie - la traditionnelle pour la fuite - Pleasance constata que l’unique fenêtre du fond donnait sur le hall d’entrée de l’exposition. Il se pencha et revint aussitôt se fondre dans l’obscurité. Juste en dessous, près d’humides massifs aux tiges chlorophylle, Feng et son patron fumaient encore et s’échangeaient, la mine inquiète, de vifs propos.


   Sans attendre, Pleasance se rua sur l’ordinateur, le visage converti en face sépulcrale par le 22 pouces rayonnant.


   Bingo.


   Aucune demande de mot de passe.


   L’idée que quelqu’un ait pénétré dans son bureau à la villa l’a entièrement dérouté, songea Pleasance en espérant que Maryline avait bien suivi ses conseils de cachette.


   Il ouvrit le dossier «W.B» et tomba sur un sous-dossier: «Puppets of Glorification». Quand il l’ouvrit, il ne put s’empêcher de fermer les yeux. Des photos de cadavres de nouveaux-nés jalonnaient l’écran sous forme d’index, en versions miniatures.


   Il n’en ouvrit aucune et ne s’attarda même pas sur les dossiers adjacents nommés «Sacrifices».


   Il ferma l’ensemble, les doigts tremblants, et revint au dossier racine «W.B». Un dossier était nommé «Jour de Gloire».


   Le sol derrière lui craqua.


   Mais non, rien. Fausse alerte.


   La sueur perlait sur son front telle une fourmilière en mouvance.


   Pleasancedouble-cliqua sur la valisette «logo» mais à cet instant, deux paumes ensanglantées apparurent sur l’écran, lui demandant le passe dans une macabre mise en scène :


   «Seuls les Porteurs ont le passe» clignotait en lettres rouges aux contours noirs et violets tandis qu’en dessous, un « Porteur, donne ton passe» se dessinait en lettres de sang au creux des lugubres paumes.


   — Qu’est-ce que c’est que ce bordel, pensa Pleasance. «Jour de Gloire»…«Jour de Gloire…».


   Il rentra «Fizi» à tout hasard, mais rien ne se produisit. Le temps venait à manquer. Il ferma le dossier bloqué. Il fit le parallèle avec le papier trouvé à la villa des Takamara et dans un léger murmure tenta d’assembler les troubles pièces de son puzzle:


   —Comme dans le message…«Veillent les premières Eves, Sur ton Aura future, Au jour de gloire…» Ce jour a son importance pour la triade, la confrérie Wutai va y accomplir quelque chose. Un sacre… Qu’est-ce qu’on peut appeler Jour de Gloire? Un avènement?


   Soudainement, arrêtant son monologue, il se releva de sa chaise et fonça à nouveau aux fenêtres. Il inspecta les deux hommes se prêtant à une sincère accolade.


   Feng monta subitement dans sa berline et sa main sortit en direction de Takamara pour lui faire de grands au revoir.


   Il était vingt heures passées de trente-cinq minutes.


  Le Dragon vert rentra dans le hall, les yeux révulsés.


   Mince, file, frémit l’Anglais.


   Il ramena rapidement le temps de veille de l’ordinateur à une minute et vérifia qu’il n’avait rien laissé traîner dans cet ensemble bien disposé.


   Dans son coup d’oeil rapide, il tomba nez à nez avec un tas d’enveloppes kraft, dont la première affichaitle blason d’une société: «ANTIQUAS MUNDI».


   Un nom qu’il avait rencontré voilà bien longtemps. En dessous du nom de l’entreprise, le regard de Pleasance parcourut une inévitable suite de chiffres, 44’26N- 26’06E, inscrits au marqueur permanent, en diagonale de l’enveloppe crème.


   Il ne put s’empêcher de mettre les mains sur le tout et de s’en emparer, le glissant dans la poche intérieure de sa veste. En bas, les rires des invités redoublaient, tandis qu’une musique d’ambiance jazzy montait jusqu’à ses oreilles. Il croisa à son retour un soûlographe agrippé, tel un vieux lierre, à la poignée des toilettes dames. Son ronron n’alerta pas l’agent d’Europol qui se fondit, l’enveloppe plaquée contre son sein, dans la masse bling-bling éméchée.


   Cette liste de chiffres, il la connaissait par cœur. Ces numéros auraient pu faire office, pour l’intrus lambda, de numéros d’archives.


   Mais jamais pour lui, qui les avait pianotés maintes fois sur les ordinateurs de recherches des services d’Europol.


   Et ce, durant de longues soirées harassantes. Cette suite numérale, il l’avait retenue plus par habitude que par un apprentissage rigoureux.


   Presque dix années de pianotage pour rester «connecté» à la moindre info… à la moindre piste… où qu’il se soit trouvé dans le monde.


   Ces deux blocs de quatre chiffres étaient les coordonnées GPS d’une bourgade chère à son cœur.


   Inoubliable et viscérale.


   Brasov.


  *


  * *


  


  


   Mont Wutai


   Salle du Grand Choix


   24 février 2008, 20 h 40


  


  


   Le tranchant de la lame était remonté jusqu’à la tendre carotide du nourrisson qui, maintenu sur le dos, n’avait pu qu’émettre un son étrangement rauque pour son si jeune âge. Une larme sonore sous un firmament de poutrelles obliques.


   — Ne t’arrête pas là. Finis-le! Le cœur! Vas-y ! avait hurlé son mentor. Déchire-moi ce boute-en-train!


   Pin Chang était allé jusqu’au bout de l’acte. Dans la barbarie la plus ignoble, ses gestes avaient été des plus incontrôlés et sa hargne attisée par les invectives de ses nouveaux frères de sang. Le visage maculé de sang, il n’avait pu continuer plus loin dans son geste, et avait lâché l’arme avec un dégoût soudain.


   Des veines gonflées à outrance qui jaillissaient de ses métacarpes crispés. Des mains de boucher, de salaud. Ses tentacules assassins de chair tremblante en avaient fini de sa révulsion et étaient venus couvrir honteusement sa bouche.


   Le rictus narquois devant une scène qu’il commanditait si souvent, Garo Fu indiqua que le lendemain viendrait la deuxième épreuve.


  


  *


  * *


  


   


   Xian


   Province du Shaanxi


   Rue Ziquian


   25 février 2008, 22 h 07


  


  


   Les quinze heures de train n’avaient fait qu’affûter la stratégie du fourbe Feng. Même pas l’envie de reprendre des forces dans un vulgaire snack de la Xi’an East Station.


   Les quinze hommes venaient de condamner toutes les portes d’escalier de la demeure surplombant la rue Ziquian.


  L’immeuble était bien celui qui avait été décrit par Jude La Poisse.


   Le plus délabré, aux balcons rouges narguant le TielongHotel.


   Des cordes à linge pendaient en mornes tresses reliant l’édifice au plus petit immeuble d’en face. Une vingtaine d’appartements aux allures de Rubik’s Cube faisaient partie de cette copropriété insalubre mais calme. En bas, les plus gros bras de la bande, aux jambes semblables à des troncs d’arbre, s’étaient posés en vigie aux angles sombres de la porte cochère.


   Trois mastodontes s’approchèrent du palier, colts en érection dans leurs mains moites. Deux petites Chinoises sexagénaires lâchèrent leurs paniers d’osier à la vue des armes fendant leurs pans de linge humide. Elles s’esquivèrent en une volée de petits pas, trahissant des années d’oppressantes bandelettes meurtrissant leurs pieds minuscules. Une vapeur de riz sortait de la fenêtre de gauche tandis qu’une forte odeur de cigare s’imposait en barrière de limbes à la hauteur du palier poussiéreux. Un poste de télévision résonnait depuis l’intérieur.


   — Il est là… ça pue le cigare… on entre et on le plombe, ce satané mendiant, lâcha le premier gaillard.


   — Non, frappe et on le plombe quand il ouvre.


   Feng arriva en pas d’assassin et leur ordonna de se poster sur les meneaux latéraux.


   Il toqua trois légers coups.


   Mais personne ne répondit. Le poste de télévision semblait les narguer par la voix nasillarde du présentateuraméricain vantant les mérites d’un aspirateur dernier cri.


   L’homme aux directives inspecta rapidement les autres visages rubiconds en poste aux sorties d’étage, près des portes d’escaliers.


   Le ronron d’une bouteille roulant sur son cul parvint jusqu’à leurs oreilles.


   Tous les hommes, instinctivement, se regardèrent.


   — Il est là. Refrappe! Grouille! lui murmura sèchement le vandale de gauche, les orbites gonflées et le colt tremblant.


   — Non, je vais défoncer cette porte de…


   Mais un bruit de proie traversant une vitre vint mettre fin avec fracas à leurs velléités.


   Sinize venait de se défenestrer.


   La bouche du sombre Feng prit une circularité hors normes.


   — Hao! Hao! Cour intérieure! Fonce!


   Le gros Chinois, les jambes tremblantes et éléphantesques, déjà haletant et à bout de souffle, se rua dans l’escalier. Trop tard. Un guépard venait de passer, en fusée imprenable.


   Des déflagrations éclatèrent dans la rue, juste en dessous du grand balcon de pierre soutenant de son arche les dix habitations.


   Les rapaces de Takamara se penchèrent et virent la proie du contrat arrêter, à l’aide d’une arme, un taxi vert et ivoire; carcasse errante, rapace de nuit.


   Ce Sinize avait infiltré leur réseau voilà deux ans, et il les avait mis sur écoute l’année d’après. Il connaissait leur identité à tous, leur rang dans la triade, leur grade chez les WutaiBrothers. Il les avait côtoyés aux tables lors des mémorables nuitées aux Ten Years.


   Les Limogeurs.


   Il avait senti les gouttes de sueur animées par l’appât du gain et la supériorité. Il avait aussi lu, dans les yeux de certains, le pire des vices, le soir ou en table publique; il avait été amputé, sous sédatifs. Ces hommes n’avaient ni cœur, ni raison. Ils tuaient par idéologie, car le Dragon Vert était tout pour eux. Un mythe vivant qui allait accomplir sa légende avec eux et un peu grâce à eux.


   Le taxi sortit de la rue Ziquiang, l’arme de Sinize sur la nuque du chauffeur, fontaine en détresse. Tels des vautours affamés, les hommes de la triade secrète mais omniprésente assassinèrent l’agent de la CIA du regard quand il les dévisagea depuis le pare-brise arrière, holster en main.


   Les balles fusèrent par-dessus les linges désormais troués, et vinrent éclater les panneaux d’affichage du terminal de bus.


  Le véhicule partit très loin dans l’horizon d’asphalte fondant sous la torpeur du début de soirée au crépuscule rosé.


   Haineux depuis leur nid de pierre perché, ils virent le fuyard faire demi-tour, revenir sur la voie principale et bifurquer direction sud-est de la ville murée. Sinize savait qu’au vu de ses poursuivants, il allait devoir, une nouvelle fois, tuer pour survivre. Le spectacle de la guerre l’avait de nouveau choisi comme metteur en scène.


   Feng, nez retroussé, ramena au pas de course ses hommes et leur hurla, tel un nazi ordonnant la solution finale:


   — Il part en direction de l’est! Appelle la seconde unité, ils sont à la Dayan Pagoda. Qu’ils viennent en renfort! S’il veut nous semer où je crois… là-bas, on le tient!


  


  *


  * *


  


  


   Mont Wutai


   Kiosque Gen-Gün


   25 février 2008, 16 h 55


  


  


   Pin Chang avait fait le choix de rester en vie, donc de tuer. Ce n’est pas vraiment ce qu’il appelait «un choix». Mais tout cela, il y avait déjà bien réfléchi il y a fort longtemps.


  Son engagement serait total. Sans limites. Dévoué comme les siens au grand maître, au Grand Yseo.


   C’est d’ailleurs son futur maître qui l’attendait à son retour de promenade de méditation, près du kiosque au toit doré, celui du parc est. Le regard fier et accueillant.


   — Mon Pin Chang.


   Les deux hommes échangèrent deux vigoureuses embrassades emplies d’une profonde fraternité. Ayant rejoint comme convenu son plus fidèle ami, le Dragon Vert ne quitterait plus ses cieux montagneux désormais.


   — Maître, vous voilà donc vous aussi.


   — Oui. Me voilà. Fizi doit finir ce qu’elle a à accomplir en bas, dans la vallée. Elle nous rejoint au plus vite. Mais toi… toi… Garo Fu m’a conté ta détermination. Tu as donc passé le plus difficile. Tu es de mon acabit, je l’ai toujours su.


   — L’enfant… le gosse… ça a été dur quand même…


   — Pouah! L’enfant était des rizières, un ersatz d’homme, un moins que rien. Un fils de pauvres. Son père est en prison pour viols. Ses gènes l’auraient conduit à être un calvaire pour la société. Je savais bien que tu ne finirais pas dans mes sous-sols de torture. Regarde ce sang sur ta tunique, il fait de toi un vainqueur. J’y pense aussi: comment aurais-je pu te torturer, toi qui vas tout me donner?


   La main d’Yseo Takamara caressa à deux reprises les cheveux soyeux de son disciple. Celui-ci baissa la nuque, comme par soumission.


   — Es-tu donc prêt à ouvrir et à offrir à ton maître la pleine puissance au Jour de Gloire?


   — Maître, vous avez tué, assassiné, parcouru le monde pour obtenir la désirée. J’ai moi-même récemment… bref, je ne peux abandonner là, si près… Même le plus lointain antiquaire a connu votre hargne à la retrouver.


   — Tu l’ouvriras et je serai alors votre force à tous à Wutai. Une telle force se devait d’être placée entre les sages mains de notre confrérie.


   — Tel est notre désir, ô puissant Dragon Vert. L’ordre de Wutai n’attend que votre Jour de Gloire; alors, nous contemplerons la sagesse qui vous pénétrera quand vous prendrez possession de la force qui sommeille en cette relique.


   — Baise-moi la main, noble Chang, la voici. Toi, tu es mon cerveau. Tu as mené si bien mes affaires que je t’offre la chance de l’ouvrir pour ton maître.


   Le disciple se baissa et embrassa chaque doigt du mégalomane végétarien.


   — L’Eternité sera à vous lorsque moi je vous l’apporterai sur le grand autel. J’ai tellement rêvé de ce moment, et là, il arrive dans quelques jours… Est-elle en lieu sûr?


   — Là où elle l’est, même son propriétaire ne saurait ni la sentir ni l’atteindre. Elle est désormais notre bien à tous, autant que perdurera la WutaiBrotherhood… Et finalement, quand j’y pense, le destin a mis ma femme sur mon chemin… sans elle, j’aurais déjà abandonné toutes mes recherches. Mais elle a cette emprise sur moi qui me pousse à me dépasser, tu comprends Chang.


   — Cette force que possèdent les femmes et dont nous sommes dénués.


   — Un sixième sens, que même moi, dans ma grandeur, je n’atteindrai jamais. Tout semble rentré dans l’ordre désormais, tout est prêt pour mon intronisation. La Paix arrive enfin. Plus que quelques broutilles et plus personne ne menacera mon règne…


   — Des soucis? Un imprévu maître?


   — Rien de bien préoccupant. Les Occidentaux qui fouinent un peu là où ça ne les regarde pas. Une intrusion voilà deux soirs dans mon pavillon. Mais ils n’ont rien touché, ni rien volé fort heureusement. Mais ne t’en fais pas pour moi… Tes frères de vertu et d’armes sont en train d’arranger tout ça à leur façon. Avec leurs moyens. Allez, viens, tu vas voir, l’épreuve du feu est succulente. Tu vas encore plus en apprendre sur tes limites, car là où nous allons, il faudra oublier que nous avons un cœur.


   — Un cœur?


   — Oui Chang… Cette épreuve, on la nomme ici à Wutai «La désolation des immolés», et c’est ma superbe épouse qui en a eu l’idée.
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  Le défilé de Bran


  16. La Porte au Lion


  


   Brasov


   Tour des trompettes


   13 septembre 1470


  


  


   Malédiction! Le Lion est mort! Le lion est mort! Infamie… Mirez…mirez… à la Tour des trompettes!


  


   La plainte retentissait dans tout Brasov. Tout le peuple s’affolait. L’heure de la vérité sonnait sous les yeux des mendiants et autres seigneurs.


   Là-haut.


   A la Tour des trompettes


   Tel le carillon rythmé et méticuleux d’une horloge, le prince Etienne III était suspendu par les pieds, une longue corde le propulsant dans le vide, les bras ballotant, telles deux aiguilles désaxées, dans un va-et-vient sans fin.


   Suspendu là où le signal de son retour avait retenti quelques jours plus tôt.


   On eût dit un tableau de chasse. Et le chasseur avait laissé son gibier humilié aux yeux de sa cour.


   — Horreur, le Lion est mort!


   Et ce corps inerte se balançant, rythmant les secondes de ce spectacle macabre au plus haut point.


   Le conseil de Brasov décréta qu’un édifice à la gloire du prince mort serait érigé. Un bâtiment qui puisse refléter l’homme qu’il était: vaillant, fier et droit. Le conseil décida finalement qu’au centre de la clairière, là où la flèche d’Or du Lion avait fendu le sol d’un coup sec, un tombeau serait élevé, et qu’en son sein reposerait le prince pour l’éternité.


   On défricha à grand tour de force les arbres bordant la Grande Clairière et on décida qu’elle devait être encore plus majestueuse. Tous les villageois mirent la main à la pâte: faucilles, râteaux, faux. La régularité du terrain facilita le travail de tous. On coupa l’herbe à son plus bas niveau pour que le terrain paraisse égal à ce coton arrivant des pays d’Orient. L’endroit devait être semblable à un royaume de paix, à une sphère de recueillement.


   Une interminable caravane de chariots alla puiser les plus grandes pierres qu’on pouvait dénicher dans les basses carrières du défilé de Bran. Pendant dix jours, on délégua une centaine de tailleurs de pierre, on en fit appeler de plusieurs coins de Moldavie. Les meilleurs sculpteurs arrivant même d’Italie vinrent tailler le plus beaux des engoulants jamais vus à ce jour dans ces Royaumes de l’Est. Une tête de lion de quatre mètres sur cinq à l’effigie du prince héros. On la fixa au tombeau intérieur par un malin système d’arçon creux qu’on vint renforcer de pattes d’acier. De multiples volutes taillées vivement sur les deux montants de la porte allaient accueillir le prince en spirales protectrices. Sous la gueule, défiant n’importe quel visiteur, on ajouta une inscription sculptée à la main, toute en lettres terminales apposées nettement sur la voûte de chaux bordant l’entrée:


  


   «Qui franchira cette porte scellée sera maudit, car ici dort le prince de Brasov.»


  


   Une grille de fer forgé à simple battant attendait qu’on emmure la dépouille pour se refermer sur l’Histoire.


   Le matin du onzième jour, à midi, le tombeau au Lion était terminé. On donna au lieu le nom de Porte au Lion, comme si, arrivé dans cette clairière, on pénétrait dans les terres du prince, dans sa propriété.


   Des émissaires furent envoyés annoncer la mort du prince dans tous les villages remontant le fleuve Danube. Des messagers arrivèrent jusqu’en Allemagne, où le prince avait quelques cousins éloignés. Ce furent plusieurs royaumes qui se trouvèrent endeuillés et qui vinrent, par leurs monarques, dire adieu à ce symbole le jour de sa mise en sépulture.


   L’ambiance était unique. Des pétales de fleurs tombaient sur la dépouille royale à mesure que son armée l’emmenait, sur un lit de roseaux tressés, afin qu’il repose pour l’éternité. Des femmes en sanglots retenaient leurs petits qui tendaient illusoirement leurs bras pour espérer toucher une dernière fois leur héros. C’était bien plus qu’un symbole qui s’en allait, une légende. Etienne III, le Lion, le prince qu’aucune armée adverse ne pouvait freiner ni contenir, le mythe n’était plus. Il s’en était allé dans un duel.


   On déposa délicatement le prince dans sa mémoria, sa sépulture de mansuétude éternelle. Un long socle de pierre vint recouvrir le cadavre. Sur l’autel de pierre construit en toute hâte, deux moines vinrent déposer une coupole d’eau bénite en guise d’accompagnement du mort. Diverses instances cléricales vinrent énoncer un nombre incalculable de prières funéraires, ce qui ne fit qu’accentuer le malaise naissant lorsque des ouvriers bouchèrent l’entrée avec une dalle de chaux sculptée à la main, elle aussi. Ultime rempart de prudence.


   Plus jamais le peuple ne verrait le visage de son prince. Ce visage qui même inerte semblait si vif, si alerte. Ce qui réveillait la haine de tous, c’était qu’aucun coup, aucune blessure n’apparaissait sur sa dépouille.


   Le conseil de Brasov ainsi que toute la cour princière avaient dénoncé haut et fort l’acte de sorcellerie. Les palabres en vinrent même à viser son éviction des terres moldaves.


   — L’excommunié doit répondre de ses actes douteux et même si duel il y a eu, il se doit de comparaître devant nous! Justice pour notre prince!


  


  *


  * *


  


   Dix jours après la grande et émouvante cérémonie de la Porte au Lion, un matin, alors que la rosée coulait encore sur les dernières tiges des roseaux imprégnés, des coups violents résonnèrent à l’intérieur du tombeau. Le couvercle d’une sépulture grinça et tomba à terre.


   Puis vinrent des coups de haine, des bruits intérieurs. Mais des coups sourds qui ne trouvaient aucun écho sur la pierre lourde et solide. Il faisait très froid dans ce noir épais.


   Le Lion s’était réveillé. La bête avait découvert sa cage éternelle. L’ordre avait été donné de ne pas s’aventurer dans ce lieu avant le prochain anniversaire de la mort du grand prince protecteur. Il devait désormais partir en paix, dans une solitude royale, un calme princier.


   Lorsqu’il se releva de sa sépulture de perdition, le prince comprit dans quel cauchemar il se trouvait. Son coude droit renversa la coupole d’eau bénite qu’il ne tarderait pas, assoiffé et affamé en furie, à venir lécher dans les heures suivantes. La bête en cage voulut appeler au passant, au promeneur ou à un quelconque rôdeur; la bête en cage comprit avec grand malheur qu’elle était en train de vivre la seconde partie du duel: aucun son ne sortit de sa bouche. Aucun gémissement ni aucun souffle. Les poumons semblaient réduits à l’état de valves asséchées et de caveaux de souffrance.


   La langue était sans âme, lourde, raide et figée.


   Le prince emmuré était désormais muet.


  *


  * *


  


   Les champs de tulipes étaient calmes sous le clair de lune irradiant la plaine.


   En bas, l’Arges coulait délicatement dans ses gorges humides et silencieuses.


   Le feu de la cheminée apportait au salon de la demeure une couleur orange safran qui rimait avec la bonne humeur du soir. Vladimir Tepes, assis sur un confortable faudesteuil, affectionnait amplement le crépitement de la bûche fondante. Ces sons apportaient à sa solitude éternelle une non négligeable compagnie occasionnelle.


   Il était une heure avancée de la nuit.


   Là où le tout Brasov endeuillé tentait de retrouver dans ses rêves son Lion parti à tout jamais.


   Mais ce soir, il régnait une certaine joie dans cette pièce, une félicité qui transparaissait aussi sur les traits relâchés et gais du maître des lieux. Son humble serviteur, Vertuc, vint lui apporter les plans de la nouvelle église de Brasov qu’il avait demandés quelques heures plus tôt.
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   La grande bibliothèque se trouvait au second sous-sol, à huit mètres sous terre, juste en dessous de la crypte funéraire de Blanche. Des tonnes de documents ancestraux, d’atlas, de mappemondes, rangés avec une extrême rigueur à côté des archives les plus précieuses qu’un collectionneur pût espérer posséder.


   — Si monseigneur veut bien me laisser le temps de chercher des manuscrits que je quête depuis plusieurs mois…


   — Oui, Vertuc, bien sûr, prends tout ton temps. En deux siècles, je me suis rendu compte que les livres nous apprennent tellement sur ce que nous sommes. Savoure l’instant, et lorsque tu auras profité de ces odeurs endormies dans les pages de mes grimoires, remonte-moi ces plans…Je dois vérifier quelques détails sur l’Eglise Noire.


   Vertuc, le sourire aux lèvres, réfréna sa joie lorsqu’il découvrit la mine pensive de son maître face aux plans de l’église érigée pour feu son adversaire, Etienne III.


   — Monseigneur, mais vous voilà fort bien préoccupé.


   — Non, Vertuc, ne t’en fais pas. Je vérifie simplement…bref…ce duel acharné m’a quelque peu affaibli. Merci pour tes soins et ta patience pour ma jambe. Ces quelques ablutions bien dissoutes dans tes plus belles alchimies m’ont fait le plus grand bien.


   — Comment va-t-elle cette pauvre jambe, monseigneur? s’enquit l’homme à tout faire.


   — Ce cruel m’a brisé la rotule je pense. Regarde, même sur tes bandages, la plaie continue de saigner. Je vais finir ma vie tel un diable boiteux! Ah! Ah! Je ne te parle même pas de mon dos. J’ai l’impression qu’une langue de feu brûle sans répit la moelle de ma colonne.


   — Voulez-vous que j’apporte encore des sels et des candélabres et que nous cautérisions encore plus la plaie? Je crois qu’il me reste en cuisine quelques bouts de bardane et d’althée.


   — Non, Vertuc, si je dois souffrir, cela n’est que souffrance physique. Cela ne sert à rien d’aller bousculer son propre corps. Tu me diras, voilà bien longtemps que je ne saisis plus de quoi je suis moi-même fait. Mais force est de reconnaître que mon destin n’était pas de périr sous l’épée du Lion.


   — Mais tous deux, nous savons bien que…


   — N’en dis pas plus, Vertuc, c’est une chance que je sois là, face à toi. Mais je dois bien admettre que de peu, ce duel a bien failli être mon dernier.


   — Qu’aurais-je fait, monseigneur, seul comme un pouilleux dans cette immense demeure? Vous faites tellement partie des lieux!


   — A qui le dis-tu! ricana le colosse qui resserrait les bandages autour de sa douloureuse rotule gauche.


   Vertuc lança un regard pensif sur ce foyer qui était devenu immense et inondait la pièce de sa chaleur.


   — Puis-je regagner mes étages désormais, monseigneur?


   — Va, mon bon Vertuc, va. Et remercie de ma part, lorsque tu le verras, l’ingrat qui a volé ses plans de construction pour moi. Ah, au fait, que lui as-tu dit? Savait-il qu’ils m’étaient destinés?


   — Non, ce rusé a juste moyenné quelques pièces. D’après ce qu’il m’a dit, ces plans allaient être jetés… ils n’intéressent plus personne, maintenant que la Biserica est construite. Mais si monseigneur me permet, cela est fort drôle, voilà que vous vous intéressez aux plans d’une église que vous venez de damner!


   — Curiosité mon bon Vertuc, simple attrait. Tu sais, un jour, le roi Venceslas dont je t’ai déjà maintes fois conté les exploits m’a fait partager une pensée qui vaut de l’or: nos trésors ne sont jamais aussi bien protégés qu’en territoire ennemi... N’est-ce pas bien pensé ? Bizarre, cette aile ouest sur les plans, elle me semble à moitié dessinée, comme si on en avait effacé les coups de fusain à la roche plate…
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   — Oui, mais monseigneur, je ne vois pas pourquoi…


   — Ne te préoccupe pas Vertuc, l’arrêta net le savant tourmenté. Rejoins ta chambre! Et par les sombres corridors de ma demeure, songe à tout ce que tu viens de lire dans la bibliothèque, en bas… Que cela t’enrichisse à jamais. La culture est l’art d’entretenir ses neurones mon enfant, c’est à cela qu’on sait si un homme finira sénile ou pas! Et c’est elle que ces manants de curés cachent au menu peuple.


   Le serviteur monta d’un pas lourd à l’étage, livres en main et sourire malicieux aux lèvres.


   Le maître des lieux resta la nuit entière plongé dans ses sombres et immenses plans.


   Ce ne fut qu’aux premières lueurs bleutées de l’aube qu’il s’en detacha; puis, encore réchauffé par le foyer ardent dépassant les deux piédroits de la cheminée, il se releva sur toute sa grandeur, en s’étirant énergiquement.


   La main gauche pressant ses vertèbres douloureuses et atteintes, il s’approcha du buffet qui bordait son immense salle de réception. Jamais il n’avait pu y recevoir des convives tant il haïssait l’extérieur. Jamais aucune fête n’avait été célébrée en cette Salle Haute. Il ouvrit le tiroir métallique se trouvant sous la petite horloge du buffet. Il tira une immense chaîne au bout de laquelle pendait une sublime montre à gousset.


   Deux initiales y étaient inscrites:


   B.T.


   Initiales d’amour qu’il avait gravées lui-même à la lame rougeoyante, au fin fond de ses ateliers, voilà un siècle, à une heure tardive. Cet objet avait pour lui toute son importance, il avait son petit secret, sa douce utilité que seul Vertuc connaissait par cœur. Ah! Qu’elle allait être triste, son existence, quand Vertuc partirait, lui aussi, comme ses amis du passé. Vertuc avait peut-être ce désintéressement, cette gentillesse débordante qui le rendait indéniablement plus touchant que ses anciennes connaissances.


  L’objet du temps, sous la lueur des flammes magenta jaune, prit une teinte concentrée d’or rose, couleur de la vérité éclatante et de l’ardente vengeance.


   Tepes l’ouvrit avec la plus grande délicatesse et scruta le cadran blanc:


   — Ça y est, il est l’heure. Quinze jours… exactement quinze jours. A la minute près. Le Lion en cage a repris connaissance et doit se morfondre dans sa désolation de muet…Le tombeau de pierre sacré assiste à l’instant même à l’éveil paniqué de sa plus tremblante mandragore…


   Ad vitam aeternam.


  



  


  La mort sûre


  16. Metamorphosis


  


  


  


   Demeure des Peters


   Pictor Pop strada


   Cave


   19 novembre 1999, 1 h 15.


  


   C’est un jaillissement de lueurs perçantes qui explosa dans la lugubre cavité lorsque le vieil homme caressa l’objet circulaire. Il passa sa main plusieurs fois sur la relique lézardée de petites silhouettes sombres et lâcha finalement:


   — Ma belle, ma Blanche, je suis là….


   Puis, il respira profondément et se tint quelques minutes, la main stoïque couvrant toute la rondeur de l’objet, dans une sorte de bénédiction ou protection paternelle.


   Pleasance, les yeux écarquillés, attendait impatiemment le dénouement de la visite du vieil homme.


   Celui-ci, avec une infime délicatesse, prit l’objet dans ses deux mains et tel un enfant que l’on berce, l’approcha de son sein. A cet instant, surplombant le halo rouge vomi par la boule, des volutes écarlates entourèrent le vieil homme à la canne alors que la lueur de l’objet emplissait de plus en plus la petite cavité.


   Pleasance sentit les artères traversant son cou se gonfler fortement sous l’afflux immédiat de la pression sanguine. Il était médusé, ayant bien conscience que ce qu’il voyait là était tout sauf un numéro de prestidigitateur.


  


  *


  * *


  


   Lorsqu’il arriva devant l’autel de l’église, les images chocs de son ami empalé remontèrent subitement à la surface. Le plus macabre était la rapidité avec laquelle Max Chater était parti.


   Sans dire au revoir. On ne lui avait même pas offert ce cadeau.


   Et cette grimace indélébile pour la jeune recrue qu’était Sausser. Il s’approcha de l’autel et les deux mains fièrement plaquées dessus, tourna le regard vers le lieu d’atterrissage de la forme mouvante.


   Il revit la scène.


   Le coup de feu de Pleasance, la chute en diagonale, et le rideau.


   Ah oui, ce rideau.


   Sausser s’approcha et tentant de le tirer, le trouva affreusement lourd.


   Les religieux devaient s’y mettre à trois pour scinder l’édifice lors des offices, libérant ainsi l’aile ouest et son opposée, l’aile est, de leur promiscuité, le temps des messes dominicales ou des exercices de chœur.


   Le poussant autant qu’il put, il se retrouva vite déconcerté par ce mur sans portes ni trappes qui se cachait derrière le pan de lourde toile bariolée d’icônes religieuses.


  


   Mais intrigué, il se baissa.


  *


  * *


  


  


   Tout le corps du grand-père se mit à trembler et ses mâchoires parurent se déchirer tellement les secousses croissaient. Les vibrations émises par la boule flamboyante se dessinaient par dunes agitées sur la peau de Peters, si bien qu’on eût cru à un désert tremblant et dévasté.


   Ses habits du soir se déchirèrent sous la force de l’objet, qui fut rapidement déposé par le septuagénaire.


   La force qui en émanait resta la même et parut s’intensifier au cours des minutes qui suivirent.


   Peters gémissait, les deux mains sur le crâne, alors que ses vêtements étaient au sol, en pleine combustion.


   Le corps flétri de l’homme était à la fois en feu et mystérieusement protégé par ces volutes rouges qui tournaient tout autour de lui.


   Toute la force de la sphère de feu se projeta sur le corps entier de Peters qui tomba à terre, se retournant sur le dos et se cambrant dans des positions terrifiantes. Les deux mains sur le visage, il ne hurlait pas mais pleurait d’une voix de déchirement absolu. Il ne semblait plus avoir de joues tellement son visage était devenu creux, et ses os ressortaient ignoblement.


   Lorsqu’il se releva, il était passé du stade commun de vieil homme roumain au stade hideux d’abomination humaine. Pleasance aperçut son visage lorsqu’il se redressa, entièrement cerné par ces volutes agressives.


   L’horreur à son état le plus absolu vint glacer le sang de l’agent qui, dans un tressaillement profond, porta sa main à sa bouche pour atténuer sa stupéfaction.


   Devant lui se déclinait un visage en totale décomposition. La comparaison la plus proche aurait pu être faite avec le faciès d’un cadavre de plusieurs mois. Ses yeux n’avaient plus de paupières, ses cheveux étaient épars au maximum, ses doigts, des os recouverts d’une peau translucide, étirée au maximum. Comparé au nouveau visage du vieux Peters, le squelette CryptKeeper des Tales from the Crypt faisait figure de playboy authentique.


   Et ce râle, celui du mourant, était là, au cœur de sa respiration. Constant. Le son revenait toutes les dix secondes dans son essoufflement.


   Le monstre était debout, face à l’objet qui ne brillait plus, l’échine courbée, les mains créant des spirales d’attention autour du globe ardent sans oser le toucher. Et dans ce dos abîmé, une longue cicatrice rougeoyante qui partait de son cou et descendait aux racines de son squelette dorsal. L’homme ravagé se prit le visage entre ses deux mains squelettiques et toussa violemment. Puis, il regarda le bout de ses doigts, toussotant à plusieurs reprises avant de tâter sa peau décharnée en pleine décomposition. Son mime n’était que pleurs et larmes en abondance. On aurait dit un vieux jardin sans pousses, laissé à l’abandon et constatant son assèchement. Mais ces larmes-là n’étaient pas celles qui irriguent abondamment. Pluie acide, elles accentuaient encore plus les traits meurtris de sa laideur inimaginable pour une âme en vie.


   Mais les dégâts du Temps sont irrévocables.


   Pleasance ne sentait plus ses jambes engourdies et avait le sang glacé. Il n’osait même plus voir le visage de la mort qui se mouvait devant lui en profonds sanglots de désespoir.


   Une vibration pernicieuse. Inattendue.


   Brrrrrrrrr… brrrr… brr…


   Le cellulaire de Pleasance, plaqué contre le carton bordant sa poche, trahit son maître par trois fois.


   Trois vibrations qui résonnèrent telle une bête se réveillant de sa cachette, lassée d’une si longue retraite.


   Son râle s’éteignit alors que sa respiration profonde allait en grandissant, dans son trou noir de cave.


  L’Anglais ne bougeait plus d’un poil.


   Le pire, c’est qu’il ne pouvait même pas prendre le mobile au fond de sa poche, sous peine de faire encore plus de bruit. Si c’était Sausser qui tentait de le joindre depuis l’Eglise Noire, il appellerait au moins dix fois, comme il l’avait fait avant l’ascension à l’Antre.


   Peters éteignit immédiatement le néon, dans un râle de haine intense.


  *


  * *


  


   Lorsque Claus Fordmann retrouva Edwin Sausser, il était une heure dépassée de quarante-cinq minutes.


  La pluie scintillante et drue annonçait une nuit orageuse. Le dos mouillé et les épaules humides, Fordmann se signa en arrivant devant l’autel. Un groupe halogène tournait à plein régime et prenait sa source électrique depuis un discret local technique. L’engin, en chasseur d’obscurité, déployait une belle lueur blanche sur l’immense mur en bas duquel apparaissaient les semelles de l’agent Sausser, couché à même le sol et gratouillant contre la paroi de l’aile ouest. Son caleçon brodé à l’ancienne dépassait vulgairement de son 501 déchiré à hauteur des tendons.


   — J’ai fait au plus vite jeune homme! La bibliothécaire sait des choses passionnantes sur sa ville et son passé.


   — Faites ce que vous voulez, mais moi je me casse… il est tard Fordmann, ma journée a été tout sauf reposante.


   Sausser leva un visage illuminé, tel un saint.


   — Je sais petit, mais mettez deux aficionados de culture ensemble et vous obtenez mon retard pour ce soir! Je devais parler avec Gresna Pil d’un grimoire volé qui a la plus haute importance dans votre enquête…Votre jolie ville de Brasov a été à une époque la scène d’évènements bien étranges que certaines personnes cherchent désespérément à cacher…


   — … Alors que d’autres comme nous tentent de les découvrir…


   — Tout à fait. Et voyez-vous, je suis là, devant cette paroi menant à l’aile ouest avec vous… Alors, la pêche murale est-elle bonne?


   — Je ne sens aucun filet d’air… pourtant, écoutez…


   Sausser se releva, le ventre poussiéreux à souhait, et toqua contre la paroi qui sonna creux.


   Fordmann ne sembla point étonné et vint caresser de sa paume la pierre rugueuse et froide de l’Eglise Noire.


   — Méfiez-vous, ces pierres sonnent toujours creux. Votre coup est appuyé par l’écho se réverbérant sur toutes les pierres conjointes. Voyons voir…


   Fordmann inspecta les joints autour de la même pierre frappée par Sausser.


   — L’analyse est ardue, car ces saletés accumulées entre les joints offrent une bande d’étanchéité pour le moins remarquable.


   — Donc rien derrière?


   Fordmann porta son index sur ses lèvres pour demander le silence. On eût dit un médecin auscultant un enfant malade. Ses yeux de géologue aguerri semblaient écouter le râle des entrailles pierreuses par le conduit de son index long et malingre.


   — Non, c’est rempli, aucune pièce secrète rassurez-vous, foi de géologue!


   — Pourtant, il s’est pas volatilisé.


   — Un passe muraille jeune homme! Il en court beaucoup dans ces Carpates.


   — Je vous ai dit qu’on a entendu ce bruit lourd juste avant que la lance ne vienne tuer Max. On a déplacé une paroi, ou un objet lourd dans cette église.


   Fordmann, mains sur les hanches, balaya le périmètre alentour. Il ne s’attarda point sur l’autel qui lui semblait le plus innocent possible, mais préféra sécher sa barbichette grise et encore humide.


   — Ce que vous me dites là est tout à fait appétissant, mon jeune ami, et mérite la plus grande attention de ma part. Ecoutez, laissez-moi les clefs, je m’installe cette nuit ici. Je vais analyser au centimètre carré toute cette église.


   — J’ai bien peur qu’on ne m’en laisse pas le droit… lâcha le jeune Sausser, désolé.


   — Ecoutez, ce n’est pas la sordide angoisse d’un curé à cette heure déjà endormi qui va nous faire frein! Je vous appelle dans la nuit s’il y a vraiment un souci. Et puis, je suis armé légalement, indiqua le géologue en ouvrant l’intérieur gauche de son manteau. Un beau colt dormait en diagonale, étouffé dans un beau holster marron crème.


   — Et puis voyez-vous, poursuivit-il l’index pointé vers la coupole supérieure, j’ai beau la connaître par cœur et avoir arpenté tous ses recoins, la relecture digitale des murs spongieux de cette église de malédiction est toujours, pour moi, un réel plaisir!


   — En parlant de cette église. Une statue à l’extérieur a attiré notre regard, à Richard et à moi. Un barbu qui…


   — … pointe un index dénonciateur. Oui, Johannes Honterus, un homme qui a vécu autrefois dans cette ville mais surtout dans cette église. Un réformateur et chorographe. Passionnante étude que celle de sa vie, jeune Sausser… plongez-vous-y.


   — Chorographe?


   — Oui, il a établi plusieurs «chorographies» de la Transylvanie, bref, les Carpates ne lui étaient pas inconnues… Il a écumé la région de ses prières et en a profité pour reproduire nos frontières avec, force est de le reconnaître, une belle précision. Un homme de foi, endurant quoi. Son credo était «Vigilate et Orate en Biserica Negra».


   — Comment? lâcha Sausser, les orteils tremblants.


   — Quoi?


   — Vous pouvez répéter? susurra Sausser.


   L’archéologue s’exécuta et Sausser plongea à nouveau dans les viscères de l’Antre des Larmes et son inscription finale.


   — Je crois d’ailleurs que c’est une inscription que nous retrouvons sur le socle de cette statue. Mais en quoi du vieux latin vous intéresse?


   Sausser prétexta un quiproquo pour ne pas révéler leur découverte de l’Antre, mais salivant d’avance, il sortit vers l’étendue neigeuse bordant l’édifice et fonça vers le sud de l’église.


   Il arriva nez à nez avec l’inquiétante statue. Le bras dormait, lugubre, sous une épaisse couche de neige.


   Le jeune agent jeta un œil attentif sur le socle.


   L’inscription y reposait bel et bien, les majuscules masquées par un mont de flocons gélifiés.
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   Seuls l’index accusateur et le livre ouvert, en dénonciateurs absolus, avaient été épargnés par la dame blanche.


   — Cette donc ça qui vous a choqué, jeune Sausser.


   L’agent se retourna; Fordmann l’avait suivi, le crâne tacheté de pellicules de neige.


   — Oui… cette statue est si mystérieuse, vous ne trouvez pas?


   — Mystérieuse? Euh… non.


   — Mais si, regardez comme elle trône au milieu de ce périmètre encerclé de grilles. On a l’impression qu’elle veut nous dire quelque chose. Regardez… Richard se demande pourquoi on l’a placée ainsi au sud de l’église, si loin des entrées.


   Fordmann se retourna, suivant la direction de l’index accusateur, et aperçut un vieux comptoir d’horlogers, établissement désormais fermé et à la façade délavée par le temps.


   — Mouais, mouais, mouais. Allez rentrons, cette statue n’est qu’un simple mémorial, par contre, si nous restons cinq minutes de plus dans ce froid, nous n’allons pas choper qu’une simple crève!


  


  *


  * *


  


   2 heures du matin. Heure perdue dans la nuit.


   Le noir total.


   Cet immense gant de pénombre qui vous prend à la gorge. La même opacité qu’à Jersey. En moins puante peut-être.


   Pleasance était stoïque au maximum, mais prêt à se ruer sur le boiteux désormais difforme.


   Le bruit agaçant du fer qui racle le sol inonda la cavité surplombant les râles de la forme, à bout de souffle. Le vieux Peters venait de reprendre sa troisième jambe, mais ce fut de ce glaive qu’elle balaya le sol en vue de dépister l’intrus.


   Le raclement était immonde et le geste vif et violent.


   La créature décharnée renversait les moindres cartons et les faisait s’envoler sur le bas plafond, dans un mugissement terrifiant :
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   — Hu… Hu…Huuuu…


   La canne pourfendait les cartons humides et vint taper de plein fouet la jambe gauche de Pleasance avant de louper sa tête plongée entre ses genoux.


   Le coup avait été phénoménal. Le bout de la canne était ardent comme un tison. Le bâton tournoyant renversa une étagère entière et des objets en ferraille vinrent s’abattre sur le crâne de l’Anglais qui se retrouva sous mille et une vieilleries poussiéreuses. Un immense miroir s’affaissa sur l’ensemble, sans se briser.


   — Hu... Hu…Hu…L’ombre respirait fortement, déjà essoufflée.


   La canne chercheuse s’arrêta net et Peters offrit de nouveau à son hôte cette lumière macabre du petit néon blanc.


   Il constata l’ampleur de sa fureur, et vit son reflet dans le miroir. Si Narcisse était tombé amoureux du bel étranger qu’un reflet d’eau lui avait découvert, que pouvait ressentir cette âme déchirée face à son insoutenable état?


   Le dégoût de la décomposition. L’horreur née.


   Les mains robustes du vieux Peters n’étaient que phalanges flétries criant famine.


   La canne vint briser le miroir qui lança sur la peau adipeuse quelques verres de punition en éclairs affûtés.


   Puis, le silence entrecoupé de larmes vint s’installer une nouvelle fois dans ce champ de bataille. Le vieillard devenu créature difforme vint se poser près de l’autel de sa boule et la tête entre les jambes, recroquevillé, partit dans de profonds sanglots amers.


  *


  * *


  


   Offrant au géologue une nuit à l’intérieur d’un des plus beaux édifices de toute la Roumanie, Sausser traversa l’étendue de Sfatului en jurant contre son collègue d’Europol. Maudit injoignable.


   Les derniers couples flâneurs s’embrassant sous l’aile de leur parapluie le regardèrent curieusement. Deux nains sortis à l’instant du Dean’s se chamaillaient en s’empoignant par le col de leur veste de cuir en maugréant des insultes sans véritable fondement. Les pensées n’osant s’orienter déjà sur son lit d’hôtel, le jeune policier priait pour que le lendemain, Fordmann lui annonce une ouverture, un passage découvert qui mènerait au repère de la bête. Agacé et pensif, il nettoya du bout des doigts l’écran teinté de fines gouttes de pluie, créant par endroits un effet loupe.


   — Injoignable monsieur Richard… comme toujours… Pour ne pas changer… Allez, une petite pour la route!


   Il s’alluma une cigarette et, plein d’espoir, pianota à nouveau le numéro de l’injoignable Britannique, en s’apprêtant à surmonter ce labyrinthe de ruelles le menant à la maison des Peters.


   Rien.


   Personne ne décrocha. Pas l’ombre d’une voix. Inquiétant. Il avait dix bonnes minutes pour atteindre la maison des Peters et mille instants encore pour lancer une nouvelle rafale d’appels.


   Ce qu’il fit immédiatement.


  *


  * *


  


   -Mode: Silencieux - 02: 07


   Le visage figé par la peur viscérale lui remuant les boyaux, l’Anglais, plus raide qu’un pilier, souffla lorsqu’il vit l’inscription s’afficher sur l’écran de son cellulaire. Le tour du train fantôme souterrain était fini. Pour quelques instants.


   Essoufflé, le boiteux lui tournait le dos dans un vacarme respiratoire ahurissant. Il venait de replacer la boule aux volutes écarlates sur un autel ressemblant plus à une table basse qu’à une stalle glorieuse. La forme avait beaucoup plus de peine qu’au cours de l’heure précédente à refermer les verrous. Fatiguée, sans aucun doute, l’échine meurtrie sur le côté gauche.


   Pleasance coupa complètement l’affichage de l’appareil, les doigts glissant sur la touche noire peu commode. Il eut juste le temps de voir un nouvel appel de Sausser, mais coupa avant que la lueur bleue ne le trahisse.


   J’espère qu’il ne va pas me rejoindre ici! s’inquiéta-t-il en imaginant Sausser en train de pénétrer innocemment dans le hall d’entrée pour y découvrir le monstre.


   La porte claqua.


   Verrouillée.


   Le vieillard se releva péniblement, défait, le visage ombreux. Les poches des yeux noir charbon et les orbites enflées par les larmes éternelles.


   Il était à moitié nu, complètement déboussolé, comme s’il ne voyait rien. Mais il semblait guidé par une force, cette volute rouge qui persistait autour de sa chair telle une spirale inextricable entourant et dardant son corps dans la pénombre la plus glauque.


   La forme spectrale remonta les marches grinçantes d’un pas lourd. La créature métamorphosée traîna ensuite la patte tout au long du corridor à l’étage et du fond de sa cachette, Pleasance reconnut le bruit de la porte d’entrée. Et toujours ce va-et-vient incessant de Têtu qui allait et venait par son petit passage.


   Il entendit la canne tomber lourdement sur la terrasse.


   Plein de courage, l’Anglais sortit de son cocon cartonné et remonta à son tour les marches qui couinèrent, comme éreintées.


  Et si là, il apparaissait en haut des escaliers, refermant la porte sur lui à tout jamais, ou même s’il en venait à se ruer sur lui? Que ferait-il? L’Anglais arma son magnum. Le geste lui coûta trente secondes. Ses mains suintaient en fontaines adipeuses. La peur au ventre, il sortit à trois minutes d’intervalle du désormais monstre.


   Hall d’entrée désert. Peters était dehors désormais.


   Dans la cuisine, le vieil homme semblait avoir confectionné des cadeaux, juste avant d’accomplir son rituel nocturne à la cave. Plusieurs rubans recouvraient la modeste table en formica à côté de la fameuse paire de ciseaux tombée par deux fois au sol. L’Anglais fit en deux secondes le lien avec le prochain anniversaire d’Esther, coché sur le calendrier de la gamine. Bizarrement, le vieil homme avait ressenti le besoin de faire une pause et était descendu à la cave. Plus fort que lui, sans doute.


   Le souffle du vent s’infiltrant dans l’embrasure de porte laissée par la chose meurtrie semblait répondre au tic-tac de l’horloge berçant la maison.


   Dans le salon, l’horloge marquait deux heures suivies de douze minutes.


   D’un pas mesuré, Pleasance parcourut la pièce aux doux fauteuils et depuis la grande fenêtre vit le diable boiteux qui commençait à s’engouffrer dans les premières ruelles sortant de la rue Pop; premières venelles hasardeuses de sa fuite nocturne.


  L’ancien orphelin de Jersey sortit lentement par la baie vitrée du salon et d’un coup de reins dynamique sauta le mètre quarante de la clôture de la terrasse. Tapi dans l’ombre, il suivit l’être décharné, illuminé par un affreux clair de lune.


   Même à trois cents mètres, les volutes rouges étaient visibles, brouillard étiré et nuageux, spirales de sang inconcevables trahissant le passage du spectral noctambule. Il venait de prendre la rue adjacente au lotissement, la courte Strada Ngoae Basarab,pour tourner tout de suite en direction du square Varga. Le rusé pressait le pas comme s’il avait une tâche à accomplir irrémédiablement. Son allure désarticulée prêtait à penser que la morsure du temps venait de le vieillir de sept vies supplémentaires.


   Pleins phares dressés, deux voitures surgirent à deux reprises mais agile, le vieillard leur tourna leur dos habilement.


   Pleasance avança à pas de loups lorsqu’ils arrivèrent au pont Basarab, au sortir de la ville. Le seul endroit découvert et illuminé où l’Anglais pouvait se faire surprendre au moindre pas. Mais telle une onde fuyante, le monstre Peters ne se retourna pas, comme aimanté par un totem magnétique en dehors de la ville.


   Dans cette nuit de révélations et en ces instants suspendus dans le temps, tous deux s’engouffrèrent sur le sentier abandonné menant au cimetière des pauvres…
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   Après 35 kilomètres de course effrénée, la balle perfora en mille éclats la vitre du taxi, côté conducteur.


   Les mains du chauffeur semblèrent aimantées par le toit du véhicule et le pauvre innocent tomba de tout son poids sur le volant. L’ellipse directionnelle ressemblait désormais aux ailes d’un moulin sorties de leur essieu.


   En totale liberté rotative.


   Le pied du désormais macchabée resta appuyé sur la pédale d’accélération et à mesure que la dépouille glissait, le véhicule montait en régime.


   Entraînés à une vitesse de 140 kilomètres heure, les pneus crissaient en mangeurs d’asphalte.


   Le ronflement rauque des moteurs des trois aigles à la carrosserie reluisante était déjà sur le véhicule, comme voulant le happer à tout jamais. L’escouade de Takamara rugissait d’avance à l’idée d’une cueillette sûre et fracassante.


   Le taxi blanc aux rayures vertes s’engagea furieusement sur le parvis du muséeTerracotta et pulvérisa les plots des premiers parkings du personnel. Toute l’armature métallique s’ébranla dans un disloquement de calandre.


   Effusion de flaques d’eau translucides vomissant leurs entrailles en jets d’eau multiples… Le taxi glissa telle une savonnette verte sur les dalles couleur crème. Deux tours blanches au haut conique dominèrent en vigie la folie du bolide, qui écrasa les dernières vasques et sapins en bordure.


   La roue avant droite explosa contre les bras de pierre blanche, solides montants des marches de l’entrée principale.


   Une déflagration dans l’air.


   Une fumée qui masqua la suite du périple au passager arrière qui, quasi assommé, n’était pas parvenu à se défaire du corps mort.


   Puis, comme un missile propulsé à bout portant, la conserve sur roues vint disloquer en mille éclats l’immense damier vitré.


   L’Apocalypse avait transcendé le hall «Way in» et pouvait commencer.


   Le taxi, freiné par les portes de sécurité, vint s’écraser contre les caisses désertées à cette heure tardive.


   Une alarme hurlante retentit tandis que sur le parking meurtri surgissaient les deux voitures noires de Feng et ses loups de triade.


   Tentant de rivaliser avec les ultrasons hurlants du système de sécurité, le klaxon du taxi hurlait lui aussi à la mort.


   Sinize se releva de la banquette arrière, le visage défiguré par les bris de verre. Il se toucha en douceur l’arrière de la nuque.


   Il était sonné. Presque K.-O.


   Il vit la mort devant lui. La balle avait fondu la tempe droite du chauffeur et le sang s’épanchant depuis son crâne déchiqueté lui couvrait les épaules en fontaine écarlate. La couleuvre d’hémoglobine passait sous le siège aux nouvelles housses gruyère pour atteindre ses pieds tremblants.


   Il vit la mort aussi derrière lui.


   Là, dans le rétroviseur central.


   L’agent de la CIA se retourna, la mine ensuée, pour jauger son avance. Les sectaires avaient abandonné leurs Hyundai brûlantes et sautaient comme des athlètes à la bedaine saillante, en repoussant hardiment les décombres engendrés à l’entrée du muséepar le taxi missile.


   Devant, Feng, armes à la main et gorge déployée, les guidait en général déchaîné du crime.


   D’un coup de pied furieux, Sinize parvint à ouvrir la porte avant gauche et à s’extraire de la boîte de conserve désormais à trois roues. Il vit son reflet amer dans le rétroviseur gauche, qui lui renvoya son visage écumé d’échardes de verre ayant pris la place de sa barbe d’antan. Tian’anmen était loin.


   Le radiateur vomissait une vapeur d’eau qui couvrit le début de sa fuite. Il fonça vers une porte battante à hublots, et les premiers couloirs du musée l’avalèrent dans leur parcours guidé par des flèches murales bleutées et fluorescentes.


   Il passa une première porte à battant et une alarme d’intrusion retentit, encore plus stridente que celle du hall. Il dépassa une première statue d’un soldat à moitié agenouillé, sans sabre.


   Un peu comme lui, sans défense.


   Cette statue lui annonça dans toute son aura verte qu’il venait de rentrer, sans le savoir, dans la salle de l’armée éternelle.


   S’il y a un gardien dans ce musée, je crois qu’il est bien ancré dans les bras de Morphée, pensa Sinize, affolé.


   Feng et ses hommes s’approchèrent du véhicule décharné et fumant à tout va, les pieds léchant le sol plastique, comme s’ils étaient aimantés par la peur.


   Il savait qui se trouvait peut-être sonné sur la banquette arrière. Un soldat, un agent formé et qui plus est de la CIA. S’ils n’avaient pas réussi à se débarrasser de lui en deux ans, ce soir, la chance semblait vraiment être de leur côté. Ils étaient dix et chacun disposait de deux armes.


   Le rat était fait.


   Feng bondit sur le coffre arrière et lança trois rafales sur le pare-brise, qui s’effondra en pleurs de verre sur la banquette arrière. Deux autres coups plus orientés banquette. Aucun râle.


   Tous rugirent sur les portes. Rien.


   Feng huma l’air. D’un signe de l’index, il lança ses hommes en direction des trois parcours du musée Terracotta. Ils se séparèrent en groupe de trois. La chasse à l’homme allait se transformer en une véritable traque à haute tension.


   Les trois groupes se séparèrent sous le halo des flèches de parcours qui semblaient leur indiquer leur proie. Mais leur accusation, aux yeux de Feng, faisait pâle figure face aux auréoles rouge sang parsemant les premières salles du musée. Bizarrement, le rapace ne les suivit pas. Il s’arrêta net.


   Il venait d’arriver au balconnet émergeant sur la nécropole aux 1 087 statues de terre cuite. Des colosses dépassant bien souvent les deux mètres de hauteur.


   Il se trouvait exactement face à la première fosse – appelée Pitn°1 sur la pancarte – sur les trois que proposaient les 16 300 mètres carrés du mausolée de l’empereur Quin.


   L’armée impériale. Ces soldats que l’on désignait par le beau nom de «Soldats éternels».


   La garde impériale humaine devait vraiment ressembler à ces hommes, en ces jours de splendeur et de vigueur.


   Incroyable. Plus vraie que nature.


   Des colonnes sans fin de soldats à l'avant, suivies des chars de guerre au fond. Une armée de pierre enterrée composée principalement de fantassins, mais aussi d'archers, d'arbalétriers, de chars, de chevaux aux narines encore impétueuses.


   A coup sûr, Sinize, en ancien soldat qu’il avait été, venait de s’engouffrer entre les gigantesques doigts de pierre, monstres longilignes aux dessus rocheux, véritables lignes frontières des fosses.


   Mourir près de soldats, un fantasme inavoué d’ancien militaire, peut-être, pensa le hideux Feng qui connaissait le dossier Sinize par cœur.


   Etrangement aussi, il ne chercha pas voir où pouvait se terrer l’agent de la CIA. Il sortit de sa poche le trousseau à l’emblème de la ville de Pékin et sembla chercher longuement une clef précise, en relevant les yeux de temps à autres pour veiller à sa sécurité.


   Un bruit étouffé résonna.


   Le râle d’un de ses hommes.


   Et puis, là, tout de suite, un bruit de pierre lourd.


   Feng saisit une clef au bout conique et fit marche arrière, se redirigeant vers le hall, comme s’il abandonnait ses hommes, partis en première ligne.


   Débarquant dans le hall désert aux néons clignotants, il s’approcha d’une porte dérobée tout près de la boutique d’attrape-nigauds, piège de sortie pour les touristes. Surveillant ses arrières, il s’approcha d’une porte au glacis violet qui s’ouvrit sous l’action de sa clef conique. Il monta quatre à quatre une trentaine de marches et arriva, en général, dans une salle haute de 80 mètres carrés.


   Plusieurs écrans de surveillance éblouissants l’accueillirent. Une quinzaine de postes de vidéosurveillance, scintillants et enregistrant sans fin. Feng sourit, fier de son intuition.


   La salle de vidéosurveillance lui donnait l’avantage absolu sur la ruse pourtant présente dans le cerveau de Sinize.


   Il se délecta étrangement en scrutant le visage terrorisé d’un de ses hommes qui avançait déjà dans le fossé des statues. Des chevaux et autres décors de pierre donnaient à l’ensemble un air de fresque d’opéra. Avec ses huit mille protagonistes car comme il le vit sur plusieurs écrans, chaque géant de terre avait un visage différent.


   A côté de lui, une table basse contenait un cendrier vomissant des centaines de mégots et juste derrière cet amoncellement repoussant, des stocks importants de guides touristiques s’entassaient comme des liasses de billets bien ficelées. Un tract posé près du tableau de commandes parlait de la température sidérante – 900 °C – par laquelle était passée chacune de ces statues de pierre.


   Quelle avancée nous avons, nous Chinois, ricana Feng en son for intérieur.


   Puis, il revint se perdre dans les ombres télévisuelles des statues figées tels des acteurs d’opéra. Belle mise en scène stoïque. Tout pour mourir.


   — Ah, de là, je vais être encore mieux placé qu’un général. Voyons, voyons où se cache le Ricain, murmura malicieusement l’ancien gardien de musée.


   Il chercha Sinize, basculant d’écran en écran aux moyens d’une boule directionnelle, espèce de souris pivotante, témoin sous ses doigts de l’avancée informatique de son peuple.


   Introuvable.


   Diable, elle se cache où cette musaraigne!


   Et là, sous ses yeux, il vit son plus habile homme de main avancer dans un des énormes fossés de pierre; et là, telle une ombre lugubre capuchonnée, Sinize fondit sur lui et l’assomma avec un bras de pierre.


   Feng frémit. Deux hommes en moins. Le premier râle n’avait pas été celui de l’Américain.


   Mais ce qui le choqua encore plus, ce fut le spectacle de finition humaine, cet instant de boucherie ultime auquel il assista.


   Sinize, le visage découpé par les verres, battait à mort l’homme gisant à ses pieds. Sa silhouette était noire comme le schiste, mouvante et imprenable.


   Feng ragea et chercha le numéro de la salle. Il n’avait pas eu le temps de trouver la pancarte «info» que déjà il voyait un autre de ses hommes, la panse ouverte, laissé ainsi souffrant. Trois de moins.


   Il commença à trembler.


   Et s’il me les élimine tous, cet enfant de putain.


   Il arriva enfin à comprendre comment diriger la caméra au sol pour s’orienter dans le dédale des numéros de salle.


   Compartiment 37!


   La pancarte au sol devançait Sinize qui, hanté par ses anciens réflexes de soldat, se couchait sur l’homme pour le dépouiller de ses deux armes.


   Feng porta la main à son cœur et s’assura que ses deux défenseuses de crosses étaient bien harnachées à ses côtes.


   Il décida d’en extraire une qu’il posa sur le tableau de commandes devant lui. L’alarme n’avait cessé de hurler et attisait les angoisses de tous.


   Il sortit de sa cachette et guidé par son canon, il descendit les escaliers lentement vers le hall. Là, il aperçut des passants attroupés devant ce qu’il restait de l’entrée du musée.


   — Ne restez pas là, police, nous sommes en intervention. Allez. On sort.


   Couvrant ces mots, les coups de feu inondaient les fosses aux huit mille statues.


   Feng arriva très vite dans les salles numérotées «30», et enjamba les dépouilles tatouées de tous ses hommes.


   A chacun, Sinize avait relevé le col, comme pour montrer que les Wutai Brothers seraient tôt ou tard mis à nu et exposés sur la scène publique.


   Feng ragea et arma son calibre.


   Sinize, en toute logique, devait désormais s’échapper par les salles «40». Deux cris hideux retentirent, précédés par deux déflagrations. Oui, c’est ça, il était dans les «40».


   Feng voulut prendre une certaine avance et comme un lièvre espiègle se dirigea vers les fosses «50». Les dernières avant la butée vitrée qui dominait deux salles souterraines exposant les sabres ou autres armes de guerre des soldats de l’armée de Quin. Il dépassa des rangées plus amochées, sans bras ni jambes, voire sans tête.


   Les quelques hommes de la triade commençaient à douter de leur supériorité; des coups fusaient, arrachant des siècles d’histoire, de conservation. La peur se mêlait tellement à ce doute qu’on inspectait même à l’avance la gueule des chevaux de pierre. La sueur emplissait chaque arme, chaque colt en venait à trembler avant de rugir devant l’ombre courante. Les mafieux jalousaient l’invulnérabilité de ces colosses de terre. Ils jalousaient du regard, au plus profond de leur planque, les statues conductrices de chariots qui paraissaient fuir ce massacre, s’éloigner de ces fosses de mort.


   Mais chaque statue avait son ombre.


   Et derrière chaque colosse, un piège, une armée de pièges.


   Et là, une nouvelle mare de sang.


   Le fugitif gagnait et allait leur échapper. Cette seule idée naissante dans l’esprit du chacal Feng n’eut que quelques instants de répit. Il la chassa aussitôt.


   Là, Sinize venait de passer devant lui, juste dans un carré de pierre, vestibule clôturant la fin du parcours des fosses. Le gibier semblait essoufflé. Il s’était posé devant la baie vitrée de la salle d’armes en dessous, estimant ce qu’il pouvait y dénicher.


   Feng avança à pas de chat, sans le moindre bruit, l’arme pointée en direction de la nuque de Sinize.


   Mais il disparut comme par surprise, prenant le couloir gauche du mur sur lequel il s’adossait.


   Feng respira. Mais d’une respiration courte.


   Ce couloir descendait à la salle d’armes. Il fallait faire vite, sans quoi sa proie allait avoir de sacrés moyens de défense.


   Erreur.


   Une force colossale vint plaquer Feng contre l’immense vitre panorama sous ses pieds moites.


   Rugissante, elle venait d’assener un coup dans les côtes de Feng. Les deux ombres transpercèrent la baie vitrée dans un feu d’artifice de copeaux. Des pans de deux mètres de hauteur se fracassèrent sur le sol, en stalactites de cristal.


  


  [image: image0069.jpg]


  


   Feng hurla dans sa chute de trois mètres et reconnut l’odeur de Sinize. Mais surtout, il comprit que l’homme n’avait fait que le tour du carré de fosses pour venir le surprendre par derrière. L’arme de guerre américaine déployait dans sa colonne ses dernières forces, dans un sursaut inouï d’adrénaline. Une arme froide, nue, afutée.


   L’arrivée au sol fut brutale.


   Feng fut terrorisé en voyant l’apparence de son agresseur.


   Le visage couvert d’une mer de sable gris, Sinize ressemblait à une statue. Il était entièrement nu, comme couvert de sable, chose qu’il n’avait pas remarquée tout de suite sur les premiers écrans de surveillance. Il était ces statues de terre grise en version animée de chaire humaine.


   Sinize avait délaissé ses lettres à Tian’anmen pour ressortir l’art de la guerre, la phase ultime de sa filature. Ces rudiments barbares qui marchent à tous les coups.


   Ce salaud nous a menés dans ces galeries pour nous mettre tous sur le même échiquier, imagina la vipère Feng.


   Chance inouïe pour Feng, le soldat semblait avoir lourdement chuté sur son épaule gauche.


   Il gesticulait au sol, luttant contre son bras déjà amputé et la douleur aigue de la cassure sur l’épaule opposée. La bête de guerre se relevait péniblement. Sa main gauche semblait aussi démise.


   Malédiction! pensa Sinize dans sa souffrance.


   Le fourbe Feng s’approcha du visage barbu de l’ancien Terrence et lui décocha un coup de pied dans la trachée et un second en pleines côtes.


   — C’est donc toi, le clochard qui a failli gâcher la fête! Les musées n’ont pas de secret pour moi Mister Sinize... ni la douce froideur des statues. Regarde cette pierre si froide, les prémices pour toi…


   Il lui assena un troisième coup de pied en pleine panse. L’Américain, démis de tous membres pour se relever, se savait fait. Il cracha quelques gerbes de sang.


   Son bourreau tourna le tête vers des étalages où divers objets brillaient sous le halo vert pâle de lampes vitrines: bracelets de 200 avant J.-C., flèches biseautées, arbalètes, ceinturons. D’autres socles aux allures bleutées présentaient un chariot de pierre avec son coche menant vaillamment quatre montures aux pattes noir de jais tachetées par le temps. Plus à portée de son bras, de vieilles armes en bronze recouvertes d'une fine couche de chrome attendaient leur affûtage quotidien. A leur vue, son regard s’illumina du plus grand vice, pour devenir quasi lumineux.


   Les sabres des guerriers l’attendaient.


   Il se retourna vers la limace qui tentait de se relever désespérément et qui, deux secondes plus tard, s’effondra sur le sol vinyle du musée.


   Harry Sinize venait de capituler. Sa lourde nuque empêchait tout miracle, toute botte secrète.


   Un sourire ignoble étira les traits égratignés et machiavéliques du Chinois:


  


   — Alors comme ça, tu «aimais» à ce point te grimer ?
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  Le défilé de Bran


  17. La Fontaine rouge


  


   Lesbos


   Demeure de Théseus


   2 octobre 1470


  


   Un cheval sautant dans le vide… une cargaison explosant au sortir de la forêt pétrifiée. Des hommes approchant… une peste recouvrant l’île, des cris, des pleurs. Jason, Calixte et Miseos en épouvantails de feu.


  


   Réveil.


   Toujours le même cauchemar depuis trois ans.


   Les mêmes visions d’horreur commençant toujours par l’assassinat de sa Chéria. Une chute interminable. Un cri de folie.


   Pour le vieux Théseus, la «vie» et ses douleurs nostalgiques commençait à être de trop.


  Jason partirait bientôt rejoindre Pétra chez la tante Sora, à Delphes. Le jeune garçon, désormais âgé de dix ans, était devenu un vrai petit bout d’homme, alerte et bien éduqué. Comme l’auraient désiré ses parents. Un enfant respecté par tous à Lesbos. Un exemple de persévérance pour tous ses camarades qui partageaient comme lui les cours à l’amphithéâtre Makaras.


   Théseus sentait que sa fin approchait à grands pas. Son souffle était devenu plus court, des douleurs fréquentes et aigues à la tête venaient assombrir chacun de ses réveils.


   Mais ce matin-là, le réveil fut encore plus sombre que d’habitude.


   Lorsqu’il ouvrit les yeux, Théseus découvrit trois hommes autour de son lit. L’un d’eux était capuchonné, son visage familier à l’homme alité. Ses deux compagnons venaient de réveiller le jeune Jason et le tenaient sagement, chacun par un bras.


   — Bonjour Assassin, dit l’homme capuchonné.


   La mine de Théseus ne révéla pas une grande stupeur en découvrant l’identité des intrus. Son attention se porta directement sur le bien-être du petit Jason.


   — Je vous attendais, Prolas, chef de Mycènes. Je savais que vous étiez à ma recherche.


   — N’es-tu pas surpris de me voir vivant, Grec? dit l’homme capuchonné avec une grande ironie.


   — Oh, tu sais, lorsqu’en ce soir d’orage, tes hommes sont venus pour nous tuer, moi et ma famille, je les ai immédiatement identifiés comme étant les Séparatistes. J’ai aussi immédiatement compris d’où venait l’ordre… Un seul banni comme toi, Prolas, pouvait commanditer ces hommes. J’ai compris que tu n’avais pas péri sous mon épée et dans les flammes.


   — Comment as-tu pu m’abandonner, toi, mon ancien ami Théseus?


   Théseus regarda Jason qui commençait à écarquiller les yeux.


   — Je te raconterai tout cela et te donnerai beaucoup de raisons si tu laisses cet enfant en paix. Veux-tu,Prolas?


   — Crois-tu sincèrement que je suis venu pour l’épargner, vieillard?


   — Oui, enfin, c’est tout dans ton intérêt. Jason, vois-tu, j’ai quelques histoires de peu d’importance à régler avec mes trois amis. Ils ont fait longue route depuis le Péloponnèse, va leur chercher une grande carafe d’eau à la Fontaine Rouge . Veux-tu, mon enfant?


   Les deux hommes, sur le signal du chef, lâchèrent le petit Jason qui dans un premier temps tomba à terre, les jambes tremblantes, puis se dirigea vers la porte, sans se retourner vers son grand-père.


   Le signal venait d’être lâché: la Fontaine Rouge. Les deux mots répétés tant de fois par l’homme qui l’avait élevé.


  


   Lorsque je te dirai «Va à la Fontaine Rouge, alors ce jour-là, ne te retourne pas, fuis, cours loin, très loin. Aussi loin que tu pourras, mon enfant, car cela signifiera que la fin irrémédiable est pour moi venue!»


   La petite silhouette descendit les sentiers du village à vive allure, dépassa les derniers champs d’oliviers. Des femmes battant leur linge s’étonnèrent d’une telle course. L’enfant se hâtait en direction des écuries et la peur se lisait sur son visage.


   Prendre un cheval…non, trois, penser à Calixte et Miseos aussi. Ne pas les oublier, surtout pas eux.


   Qu’allait-il advenir de son grand-père?


   Tout en pensant à la monture qu’il choisirait pour fuir Lesbos, Jason revoyait le visage glacial de l’individu se présentant comme le chef de Mycènes. Une contrée bien lointaine, d’après ce que lui avait raconté autrefois Théseus.


  


  *


  * *


  


   — Tu es encore plus têtu que ta pauvre épouse! A-t-elle eu de belles funérailles? Sa face était-elle encore montrable sur le bûcher?


   Théseus dévisagea les trois hommes. Ses orbites gonflèrent et sa ride du lion déjà bien prononcée vint fendre le haut de son visage.


   — Fils du Mal! Pourquoi avez-vous mis dix années avant de venir me tuer? Cela fait un moment que les dépouilles de ces bannis t’attendent à six pieds sous terre!


   — Toi, tuer! Est-ce que ton village sait que le noble Théseus a du sang sur les mains? Si nous avons pris notre temps, c’est que nous avions quelques recherches à accomplir, vieillard. Lorsque ta femme nous a croisés, nous étions quasi certains d’être dans la zone où résidait l’objet sacré. Elle nous a plus perturbés qu’autre chose. Une fois le Fléau propagé sur ton île, nous devions nous absenter un peu. Des fausses pistes nous ont menés un peu partout dans l’Attique. Mais voilà, aujourd’hui, nous revenons à toi. Tu as un objet qui nous appartient, le Cercle a été créé à Mycènes et c’est à Mycènes que le collier de jade doit revenir, vieillard!


   — Le collier de jade n’est plus! Il est englouti dans l’Egée depuis des milliers de lunes! lâcha-t-il avec un regard fiévreux.


   Le chef de Mycènes lui administra une violente gifle, mais Théseus ne bougea pas.


   Il était déterminé, sage. Il savait qu’il ne passerait pas la journée.


   — J’ai une simple question, bannis de Mycènes, ce que tu nommes Fléau, c’est la peste, c’est vous qui nous l’avez apportée, infâmes?


   — Ah, les rats? Nous nous sommes bien amusés à cette époque. Vois-tu, Théseus, c’est encore plus délicieux qu’un meurtre en direct, la mort par procuration, aucun sang sur les mains.


   Les pensées de Théseus allèrent vers son fils et la douleur qu’avait entraînée, pour tout Lesbos, la mort de la belle Mégane.


   — Où est le collier de jade, vieillard? Nous savons que toi et Chabi le conservez dans un lieu secret, à l’abri de tous. Lorsque tu as fui Mycènes, tu m’as tué, tu m’as volé cet objet qui appartenait à mes ancêtres. Votre acte de jalousie pure et simple vous a condamnés à vos dépens. Tu m’as tué et tu l’as fait car il était la pure et simple représentation de vos idéaux, à toi et ton maître. Le symbole de tout ce que vous aviez créé et établi avant que nous, Séparatistes, dans notre rébellion intelligente et suivie, ne mettions fin à vos rêves. Je n’ai jamais oublié l’objet, comme tu vois. Comment pourrais-je d’ailleurs? J’en connais ô combien la belle puissance pour le laisser entre tes mains. Tu as emporté dans ta cavale le maître Chabi. Il aura réussi à te convaincre de rester dans ce coin perdu et de cacher un tel objet.


   L’homme tendit le bras en direction de Théseus et commença à ouvrir la main. Ce dernier hurla et vint mettre ses deux mains sur sa poitrine, comme si son bourreau la comprimait.


  — Alors, où avez-vous caché l’Ouroboros, ancien camarade du Cercle?


   — Du jade, ni le lieu ni la cachette vous n’aurez, assassins! Ce collier revient à Chabi, descendant du Grand Makarias, Chabi le maître des Sept Arts Libéraux. Sans lui, aucune connaissance vous ne posséderiez, il a créé et fait évoluer le Cercle du Savoir… ne l’oubliez pas,infâmes!


  


  *


  * *


  


   La rencontre avait peut-être été désirée ardemment par les fées protectrices de Lesbos. Dans sa fuite, le jeune Jason s’était arrêté maintes et maintes fois, sur le point de venir sauver son grand-père, mais il lui avait fait une promesse depuis l’âge de six ans. Si telle était la volonté du grand homme, il fuirait, avec tout le chagrin du monde. Il rejoindrait le port le plus proche et se laisserait guider par ces noms répétés par son grand-père: le tanneur de Déria, la vieille Eucaristie ou encore le capitaine Vargas de la flotte espagnole, qui passait de temps en temps à Sigri, le port de tous les départs.


   Mais la rencontre avait été, avant tout, brutale. Un choc, au détour de l’écurie la plus éloignée. La bedaine de maître Chabi avait amorti légèrement le choc qui avait mis fin à la fuite du petit Jason.


   — Alors, on se fait un marathon de bon matin, fils d’Ikar?


   L’enfant était violet, éreinté. Il semblait extrêmement essoufflé. Chabi connaissait la quiétude ordinaire de son élève:


   — Que t’arrive-t-il petit? Y a-t-il malheur chez toi?


   C’est à peine si l’enfant put balbutier quelques mots:


   — C’est grand-père, il a dit les mots du signal. Donc, je dois fuir loin, très loin!


   — Pourquoi grand-père a dit le signal Jason? Dis-moi vite!


   — Trois hommes, maître Chabi, ils sont entrés et ils disent venir de Mycènes.


   Chabi, qui s’était penché à hauteur de l’enfant, se releva prestement et scruta la distance qui le séparait des champs d’oliviers de la vieille demeure.


   — C’est donc la fin de la boucle…


  


  *


  * *


   Le chef de Mycènes était désormais vert de rage. Les yeux fulminants, il concentrait encore plus sa force sur le corps entier du mourant.


   —As-tu des dernières volontés, patriarche?


   Théseus était livide, le regard blême, déjà un pied dans le monde des morts, déjà une main dans celle de Mégane.


   — Infâme, pourquoi toute cette barbarie pour ce simple collier… tout ce mal accompli. Bannis vous avez été, bannis vous resterez. Même si l’Ouroboros revient un jour aux mains des Séparatistes, jamais il ne voudra vous déverser sa force. Cette vouivre de jade est un être intelligent, une force discernant l’âme de chacun.


   — Arrête, vieillard, de nous prendre pour des sots. Comme nous, tu sais que bien des objets sacrés il existe sur terre, mais qu’aucun n’a d’égal le pouvoir de l’Ouroboros.


   — Tue-moi alors, chef de Mycènes, car tu ne sauras jamais où est enterrée la puissance qui te pousse en quête de crimes et de sang répandu. Viens, viens t’abreuver de mon sang.


   — Meurs, ingrat… il me reste une existence pour arriver à ma fin.


  


   «Le mot Existence je ne lis pas


   dans tes pas futurs, ô Prolas.


   Ni en vous cyniques compagnons.


   Séparatistes, en ce seuil franchi


   vous avez passé votre dernière porte.


   Votre sang n’est pas le nôtre,


   ni vos fourbes idéaux.


   Votre haine et vos pestes fomentées


   Gardez-les pour vous.


   Jamais vous n’avez su comprendre


   ce qu’était le Savoir.


  


   Le Cercle vous a chassé naguère


   car jaloux et sans patience vous avez été.


   Aux prochaines lunes, je vous le dis,


   de cette contrée et de la vie,


   bannis vous resterez!»


  


   Les trois hommes s’étaient retournés, terrorisés par l’ampleur de la voix, celle d’un ogre géant déchaîné.


   Prolas, en pleine stupeur, relâcha sa pression sur le sein du vieux Théseus. Sa lame fit volte-face, déjà tremblante. Il savait qui était capable de prendre une envergure phonique égale à celle d’un titan.


   — Toi? Le grand maître? Tu es voyant désormais? N’avance pas où alors cette lame pourfendra ton premier disciple.


   Chabi ne fit pas un pas en avant, mais soutint durement son interlocuteur d’un regard de foudre.


   Etonnamment, il recula même, refermant la porte de l’habitation.


   Ce furent ses bras qui se tendirent sèchement et sa bouche étirée n’offrit qu’un seul mot au trio atterré, en fermant solidement les yeux, d’une voix qui parut remplir toute la bâtisse:


  


  Sunteleia!


  


   Les derniers bannis du Cercle du Savoir furent propulsés vers l’arrière dans une onde puissante. Ceux qui avaient ligué voilà vingt-deux ans le Péloponnèse et tout Mycènes dans leur mouvement séparatiste ne purent contrôler l’onde de choc émergeant de tout le corps figé de maître Chabi.
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   Le détenteur des Arts Libéraux et créateur du Cercle savait que l’instant était venu…


   Décollés du sol, les pans de leurs vêtements déjà en miettes, ils vinrent s’écraser contre le mur. Sordides pantins désarticulés, les yeux jaillissant de leurs globes oculaires, ils en retombèrent immédiatement, tous trois le crâne fendu.


  


  *


  * *


   La mer Egée était calme, sereine et endormie.


   Un apaisement inattendu réapparut sur l’île de Mythilène. Des mouettes survolaient fugacement l’immense falaise sur laquelle Chabi et la dernière famille d’Ikar étaient venus admirer le paysage. Loin des relents de souffre de ces derniers mois, l’air marin venait leur déverser ses effluves légères avec parfois, selon les courants, une odeur sublimée d’iode revigorant ou de jeune plancton.


   — Tous ces crimes, ce sang, cette peste. Tout cela est de ma faute… Je n’aurais jamais dû créer ce cercle de recherche voilà trente ans. Je maudis le jour où j’ai eu l’idée de ce Cercle du Savoir. A trop vouloir comprendre comment marche la nature, les choses ont fini par aller contre son bon déroulement.


   Théseus, qui avait vu sa paralysie disparaître en un mois, posa une main réconfortante de soutien sur l’épaule du vieil homme.


   — Non Chabi, tu as créé le Cercle pour sauver des vies, comprendre la science, aller de l’avant dans la compréhension de notre corps. Nous deux n’avons cessé de représenter la science dans ses lettres de noblesse. Nous étudions la Vie pour la rendre meilleure. Nous savons qu’il existe deux sortes de savants: ceux pour qui la recherche et le bonheur sont une quête, et les autres qui se laissent absorber par les envies de puissance absolue lorsqu’ils commencent à savoir manipuler certaines formes de vie. Ceux-là deviennent des scélérats… Chabi, ton savoir est allé bien au-delà du nôtre et ta sagesse est infime. Vois-tu tes élèves, comme ils te le rendent? Allez, désormais tout est fini. Ne te soucie plus de ce collier, mon Ikar s’en est allé avec, et je suis certain qu’en souvenir de Mégane, il ne le quittera jamais.


   Curieux, Chabi se retourna vers son ancien camarade de guilde:


   — Et toi, pourquoi n’as-tu jamais voulu apprendre notre science à Ikarton fils? Cela aurait pu lui servir dans ses voyages…


   — Mon fils n’était pas encore prêt à partager nos connaissances d’alchimistes en herbe. Je crois qu’un pouvoir n’est jamais très bon à détenir, lâcha Théseus en regardant la ligne d’horizon, fine et turquoise, infinie et filant au-delà des mers. Le pouvoir peut être notre allié comme le facteur de notre perdition. A cause de la puissance de l’Ouroboros, j’ai perdu toute ma famille.


   — C’est vrai… le pouvoir… Ce piège d’égoïsme. Je ne connais aucun puissant monarque ayant fini intègre…


   Le petit Jason, qui ramassait quelques belles pierres, écoutait d’une oreille attentive la conversation des deux savants. Il s’approcha de son maître d’amphithéâtre et ajouta avec une candeur enfantine:


  — Oui, c’est comme dans toutes les contes, comme ceux de la mythologie que vous nous racontez, maître Chabi.


   Théseusajouta:


   — Oui, l’histoire se répète mon enfant, la boucle ne connaît pas de limites. Comme ce sacré Ouroboros de malheur! Dieu seul sait s’il trône encore sur le cou de mon fils adoré.


   — L’histoire se répète, je veux bien grand-père, mais ce sont toujours les grands rois qui connaissent une fin tragiqueou qui meurent dans de terribles conditions !


   Il s’approcha lentement du massif Chabi et lui posa une ultime question:


   — Etiez-vous obligé de tuer ces hommes, maître?


   — Oui Jason. Abyssus abyssum invocat! Nous devions en finir là.


   — Une fois de plus, la spirale éternelle n’aura épargné personne! conclut l’enfant, pensif, connaissant désormais le nom du collier qui le réveillait toutes les nuits, dans une attraction croissante.


   L’Ouroboros, maître de ses spasmes ensués et de ses frissons d’enfant.


   Puissante vouivre de jade venant le hanter chaque nuit dans une hystérie inavouée de songes, des cris d’un père l’appelant à l’aide…


  



  La mort sûre


  17. Le cimetière des pauvres


  


   Brasov


   Route du Cimetière


   19 novembre 1999, 2 h 35


  


  


   Le vieux Peters était comme un mort parmi les ténèbres.


   Sous un clair de lune pâle et assassin, il longeait les murs extérieurs des quartiers au sortir de la ville, trébuchant parfois. Les nuages cavalaient dans le crépuscule et s’agglutinaient en lambeaux de malheur autour de la forêt de sépultures.


   C’est un animal clopinant, une chimère désarticulée telle une bête affaiblie qui se présenta devant l’entrée aux barreaux blancs du piteux cimetière des pauvres. L’endroit ne s’ouvrait au modeste public que par ce petit portail blanc, aux côtés d’immenses bennes à fleurs qui n’en recevaient quasiment jamais. Puis, un sentier de gravillon blanc bordé par deux pans de pelouse guidait le passant jusqu’aux premières tombes. Des petites mottes de terre avec de modestes croix en bois rappelaient aux familles leur humble condition. Seuls certains privilégiés avaient leur «marbre», comme on disait à la bourgade. Dans le cas où la famille avait voulu offrir le plus beau cadeau de sa vie à la personne décédée, une tombe la plus normale qui soit, rectangulaire et de marbre, apparaissait de temps en temps comme une intruse dans cette cour sans miracles.


   Sinta Bonp avait eu ce privilège.


   Et c’est justement en direction de sa sépulture que déambulait le hideux vieillard. Pleasance le suivit de très loin et vint se cacher près d’un point d’eau, d’où il put discerner l’intégralité de ses déambulations.


   Etrangement, le vieillard resta quelques minutes devant la tombe du jeune Sinta Bonp, où la neige était venue coucher le nombre important de fleurs violettes. L’échine courbée, sa tête était résignée, son attitude chaste et respectueuse. Le visage miné de chagrin.


   Sur le pan vertical apparaissait Sinta, avec sa sœur Elvira et Esther, son amie de toujours. Une plaque funéraire avait été posée par la famille Peters:


  


   «A celui qui restera comme notre fils pour l’éternité.»


  


   Sur la lame funéraire brillait de mille feux une lanterne des morts. Au vu de la cire fondue, elle ne pouvait qu’avoir été allumée récemment. Sûrement par la mère du défunt, Sidonie Bonp.


   Quelques sanglots plus tard, le monstre se dirigea vers d’autres tombes, l’air plus rageur. Il se mit à enjamber les mottes de terre avec plus de vivacité, créant un nuage de terre écarlate autour de lui. Puis, finalement, il se rua dans une descente de marches accédant à des tombes bien plus anciennes et vétustes, accompagnées de damiers de coffres cinéraires.


   Soudain, il s’arrêta devant la plus grosse tombe du cimetière et sauta énergiquement sur la dalle de marbre.


   Pleasance entendit son souffle râleur venir lui percuter les tympans. Un ruminement plein de fureur et de colère. Avec une force inouïe aux yeux de l’Anglais, il poussa le socle de marbre froid et commença à desceller le caveau pour finalement plonger au fond de la sépulture…


  *


  * *


  


   L’appel de Fordmann à trois heures du matin ne réveilla même pas le jeune Edwin Sausser, qui n’arrivait pas à fermer l’œil. Impossible depuis la mort de son coéquipier. Etait-il menacé lui aussi?


   — Ramenez-vous vite! J’ai ausculté le second pan qui vient clore le contour circulaire, j’ai bien senti un bruit creux. Il y a peut-être une salle secrète, derrière les murs de cette église. Une sorte de cavité camouflée. Vous n’aviez pas tort… Je vous attends.


   — Ne peut-on pas voir ça demain, Fordmann? lâcha Sausser le cœur battant.


   Mais plus personne ne lui répondit.


   De son cellulaire, la jeune recrue entendit un choc.


   Puis un bruit de pierre qu’on traîne à terre.


   Et un cri.


   — Fordmann? Claus? Vous êtes là?


   Le cri avait été celui de la joie mêlée à l’étonnement le plus dingue.


   — Oui… tout va… bien… le mur vient juste de bouger… j’ai une salle devant moi… je crois savoir par quelle sortie est parti votre assassin…


   Une demi-heure plus tard, après un footing revigorant dans la fraîcheur nocturne, Sausser arriva de nouveau près du géologue qui griffonnait avec ferveur quelques annotations sur son calepin, assis librement sur une stalle, près des chœurs de l’église. Il ne quittait jamais son livre de foi, où la moindre de ses intuitions accouchait de trois à quatre pages écrites fiévreusement.


   — Regardez! lança fièrement Fordmann devant sa découverte. Il offrit au nouveau venu un grand sourire, déclinant des dents jaunes et gâtées. Du bout du pouce, il actionna une pierre angulaire se cachant dans le coin inférieur droit du mur.


   Soudain, le mur circulaire tourna dans un vrombissement pétrifiant et dévoila à ces chercheurs nocturnes une salle cubique aussi vide qu’un cachot de pendu. Les murs poisseux n’étaient pas très hauts, mais l’humidité exsudait fortement des pans de pierres fauves parsemées par endroits de mousse. La sinistre cavité était dans un état de vétusté inquiétant.


   La stupeur gagna les faciès des deux rats nocturnes.


   — Et pourtant, Dieu sait qu’en vingt ans de recherches sur Brasov, j’en ai arpenté des sentiers de légendes, mais aucun ne m’avait fait comprendre que l’Eglise Noire avait une pièce secrète.


   — Mais le tueur est resté tapi là? Il n’y a pas de couloir de sortie ou d’arrière-salle?


   — Non aucun, cette salle est une impasse définitive, si je peux me permettre.


   — Etrange, car le jour du décès de Max, on n’a relevé aucun signe d’effraction depuis l’intérieur.


   Fordmann vint tâter la pierre jaune et sèche à plusieurs endroits stratégiques:


   — Non, il n’y a pas d’arrière-salle adjacente à celle-ci.


   Votre assassin passe certains de ces soirs ici. Regardez!


   Il venait de pointer de son index un tas de filtres usés, une trentaine de mégots de cigarettes au sol, rangés sagement dans un coin sombre du petit périmètre.


   Saussers’agenouilla et prit un mégot entre son pouce et son index:


   — Bah! Ces filtres de cancers puent le tabac mouillé. Au vu du filtre, notre tueur fume des clopes au menthol… Faut avoir envie.


   Fordmann grimaça, car cette catégorie de cigarettes faisait partie de ses préférées. Le poumon vert illusoire du marketing dans la mort à petit feu. Sausser ajouta:


  — La bête transpirait dans sa tanière. Bizarre que nous n’ayons senti aucune odeur depuis le mur extérieur. Sa salive doit bien être présente. Je vais faire analyser ça par le labo et comparer avec l’ADN présent sur les lances meurtrières. A mon avis, l’ordure est restée tapie ici, à attendre que l’on parte. Il était encore dans cette église et nous lui avons rendu sa liberté.


   Fordmann revint vers la paroi du mur tournant, du côté intérieur de la petite cachette. Il se rendit compte qu’on avait gratté à plusieurs endroits avec ténacité, comme si le fuyard était resté enfermé à son tour dans sa cachette ou comme s’il connaissait le mécanisme d’ouverture mais non celui de fermeture…


   — Regardez ces entailles au dos de la plaque tournante… il s’est acharné et les coups sont frais. Je parierais qu’ils remontent au décès de votre ami. Il aura finalement, par chance pour sa vie, trouvé la sortie qui est logiquement à l’opposé de l’ouverture.


   Fordmann vint pousser une pierre supérieure gauche; à nouveau, la plaque murale tourna.


   — Attendons l’ADN… conclut Sausser, mégot en main.


   — Oui, on me l’a toujours dit, «la cigarette n’est pas ta meilleure amie!»… Ah, qu’est-ce que j’aime ces nuits de découvertes, mon jeune Sausser, voyez-vous, cela me rappelle mes premiers pas dans ce métier. Les nuits à Brasov ont toujours été des plus croustillantes On ne s’ennuie jamais! Vous ai-je déjà raconté mes premières trouvailles? Non? Voyez-vous…


  


  *


  * *


  


   Le vieux Peters resta plus de vingt minutes dans sa sépulture d’un soir.


   Il en ressortit avec un objet que, depuis la tombe où il se trouvait, Pleasance ne put apercevoir.


   Il l’entendit juste crier et se morfondre sur la tombe, sous les lueurs argentées de l’astre diurne. La forme sombre brandissait le petit objet dans des sanglots terrifiants, l’analysant à maintes reprises sous les rayons révélateurs de la lune fendus par ses mains implorantes.


   Oui, le vieillard levait les bras au ciel, comme semblant accuser son triste sort, son horrible condition. Il resta une heure à pleurer sur la tombe, vibrant parfois tel un feu follet, et se trouva à inspecter les moindres recoins de sa peau meurtrie et adipeuse.


   Puis, peu à peu, la créature difforme se calma, cessa de se lamenter et redescendit placer le minuscule objet à l’intérieur.


   Il sortit du caveau, l’air écoeuré, la démarche lente, luttant contre les lourdes marches qu’il remontait. La dalle de pierre roula sous la pression de sa colossale force. L’échine ébranlée, il prit la direction de la sortie du cimetière, comme une âme en peine, désorientée dans le fleuve de sa vie.
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   Sur ses pas, l’Anglais passa devant la tombe des lamentations et tenta de voir le nom gravé sur le marbre vertical. Il lut:


  


  


  Ci-gît le Père Bliss


  Héros et Défenseur de Brasov


  Bâtisseur de l’Eglise Noire.


  Père à l’office de Putna


  1422-___


  


  Seule la date de naissance du religieux apparaissait, la date de sa mort s’étant sûrement perdue dans les méandres secrètes du passé.
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   Le grincement du portail blanc le tira de sa lecture, et Pleasance allongea le pas derrière l’ombre qui était partie vers les forêts extérieures, plus flottante que jamais.


   Quand il se rendit compte que le vieil homme prenait le chemin des lieux du crime originel, Pleasance hésita à continuer sa traque et s’arrêta, seul dans un virage confiné dans les premières broussailles obscures.


   Il risquait définitivement sa vie et il le savait. Avec cette poisse qui le suivait depuis le départ de l’enquête, l’être métamorphosé n’attendait peut-être qu’une chose: qu’il le suive bel et bien, pour ensuite le clouer au piloris.


   Sinta avait fait lui aussi ce mauvais choix dans sa dernière traque.


   4 heures sonnèrent au clocher de l’Eglise Noire.


   Quatre coups qui résonnèrent si fortement que l’Anglais eut l’impression qu’on annonçait une macabre pièce de théâtre au tout Brasov endormi. Mais l’allure de son suspect ne lui laissait pas de répit. Tous deux s’enfoncèrent dans le grand bois, délimité par la douce mélodie de la rivière Oltul qui menait pacifiquement son lit en lisière du bois sombre.


   Traquant en apnée le vieillard jusqu’au centre de la clairière, Pleasance ne tarda pas à prendre conscience qu’il avait tout fait sauf le bon choix pour son adrénaline.


   Là, sous ses yeux, l’horreur monta d’un cran devant la porte du tombeau central. Son intelligence surmonta la frontière de la terreur et il comprit intégralement toute l’énigme de la clairière…


  


  



  


  Maryline


  17. Le colis


  


   Pékin


   Renaissance Beijing Hotel


   25 février 2008, 18h30


  


   L’après-midi se finissait en douceur sur un Pékin éreinté par le stress constant.


  Lorsqu’il se réveilla, l’agent d’Europol sentit que ses paupières étaient encore bien lourdes.


   — Richard! Beau vernissage?


   La rouquine était étendue de toute sa grâce sur le sofa rectangulaire.


   — Oui, je suis rentré très tard. Vers les six heures du matin. J’ai vu que vous dormiez profondément. Je crois vous avoir dit… deux trois mots… De plus, le whisky m’a fait tourner la tête, un peu comme toutes ces bimbos de la soirée sans réelle conversation.


   — Je vois ça. Il fait bientôt nuit, vous avez fait un tour de cadran. Bien dormi?


   — Oui… mais je n’ai plus l’âge de faire des extras ma foi! Je me sens encore bien faible depuis ma séquestration. J’aurais besoin d’une bonne Guinness, je commence à manquer de force. Un cigare long et âpre m’apaiserait bien aussi. Je vais en piquer un à ce brave Harry qui les a oubliés sur la commode. Je vais sur la terrasse… Pour Harry, tout est o.k.? La belle région de Xian lui convient?


   — Oui, bien arrivé apparemment. Ça risque d’être dangereux d’évoluer à l’extérieur désormais, Richard. Takamara sait que quelqu’un a pénétré sa villa. Connaissant la force des WutaiBrothers, je dirai juste que nous allons devoir longer les murs. J’espère juste que ce foutu papier va nous dégueuler son secret… assez vite.


   — On a bien fait de le recopier. Si Takamara s’était rendu compte que le papier n’était plus dans la boîte à musique, il aurait pris ses précautions sur l’objet en sa possession. Nous pouvions littéralement faire une croix dessus…


   — Absolument. De nouvelles infos?


   —Rien de chez rien. Ce message est une tombe. Il ne révèle qu’une chose à mes yeux: les époux Takamara veulent être les seuls à connaître le lieu précis où ils ont planqué la relique.


  Embarquant le papier codé, Pleasance ouvrit le frigo, en sortit une canette noire suintante de gouttelettes. Il tourna la tête vers Maryline, mais elle était déjà allongée sur le long canapé, la tête emmitouflée dans le gros coussin. Boisson en main, il se dirigea, pensif, vers le balcon, bien résolu à vaincre la mystérieuse phrase.


  *


  * *


  


  


   Pleine lune.


   En deux heures, l’astre serein était venu veiller sur la mégalopole chahuteuse et crépitante. Le ciel était de toute beauté. Mais l’énorme monstre urbain ne semblait vouloir délivrer le secret de ses cieux crépusculaires aux touristes qui s’agglutinaient sous cette nuit étoilée, se réfugiant en majeure partie dans les boutiques d’attrape-nigauds.


   L’eau perlait délicatement sur la peau soyeuse de la fille aux reflets carotte. Les douces brumes transformant la salle d’eau en un sauna d’appoint cachaient la fine silhouette de Maryline et ses plus beaux atouts. Vénus même aurait été jalouse de la grâce exprimée par les courbes envolées de la belle enfant à la vingtaine entamée.


   Pleasance, désormais étendu à son tour sur le long sofa, parcourut une nouvelle fois le message de son regard de fouine experte. Mais même les coussins molletonnés ne l’inspirèrent guère plus que la fraîcheur du balcon.


   — Fiat Lux… Fiat Lux…


   Il se leva subitement et s’approcha de la salle d’eau, où le parfum de son amie vint lui réveiller les sens.


   — Fiat Lux, l’avant-dernière phrase, c’est du latin, je n’y avais pas songé, cria-t-il.


   — Qui signifie ? demanda la rouquine, la voix étouffée par le puissant jet d’eau.


   — Que Lumière soit… tiens, tiens, Lumière… voyons voir…


   Une serviette estampillée «R.B.H», aux initiales de l’établissement, passa sous les deux seins fermes de Maryline. La fille élancée, fière de ses charmes, s’attarda quelques instants devant la glace. Jamais encore elle n’avait pris le temps de penser aux garçons, ni même de s’occuper de trouver un boy-friend. Etait-ce le fait qu’aucun groupe d’amies n’était là pour la motiver à user de ses charmes plus souvent?


   Mais jusque-là, il était peut-être tout simplement judicieux de remarquer que monsieur«temps» n’avait pas non plus fait partie de son cercle d’amis. Et pour penser aux hommes et s’y consacrer, il faut du temps.


   Enroulée dans son peignoir, elle vit les deux Shipton& Heneage de son plus grand ami qui reposaient sur la banquette du canapé.


   De vives douleurs au crâne l’avaient amené à se contenter d’eau et de paracétamol en guise d’apéritif. La tumeur croissait sans répit dans un des plus beaux cerveaux d’Angleterre. Mais il n’avait rien voulu dire à ses deux amis. A quoi bon inquiéter ceux qu’on aime?


   Maryline, les reins cambrés, s’approcha délicatement de son corps éreinté. Au pied du canapé, sa main s’était abattue sèchement sur la moquette grise, offrant aux acariens le manuscrit clef des Takamara. L’incroyable énigme, l’insoupçonnable message semblait être venu à bout des neurones de l’agent, pourtant impitoyable avec les secrets les plus enfouis et dissimulés.


   Son front luisait, miroir inversé du mal qui le rongeait. Elle approcha délicatement ses lèvres de son visage aux yeux tiraillés et vint déposer un tendre baiser sur ce front fiévreux.


   Soudain, la sonnerie de service retentit.


   Maryline se rua sur le téléphone pour laisser son ami dans les bras de Morphée mais déjà, l’agent relevait le chef.


   — Bonsoir, ici la réception. Un colis est arrivé pour monsieur Pleasance.


   — Deux secondes, je vous le passe.


   Les bras pressant ses reins douloureux, l’Anglais s’approcha de la belle parfumée.


   — Un colis à vingt heures passées, vous plaisantez? Qui est l’expéditeur?


   — Euh… Alors…c’est juste écrit «EU-Sane» et ça vient de La Haye, Nederlands.


   — Ah o.k., compris, j’arrive.


   Il raccrocha énergiquement.


   — Vous descendez? lui lança sa compagne de chambre.


   — Oui, ça vient des Pays-Bas, mes patrons. Un colis recommandé.


   — Ils savent que vous êtes là?


   — Non mais bon. «Eux», ils savent toujours me trouver…


   — Oh! Vos patrons ne sont pas des oiseaux espions, non plus!


   — La criminalité ne connaît pas de frontières jeune fille, même si je dois reconnaître que recevoir ce genre de colis ici est une première !


   L’agent semblait agacé par ces supérieurs gluants, colère qui se transcrivait dans sa façon de lacer à nouveau ses souliers:


   — Europol a amélioré sa coopération en matière répressive sur le plan international en négociant des accords opérationnels ou stratégiques bilatéraux avec d’autres États et organisations internationales, comme le Canada, la Colombie, la Commission européenne, la Croatie, les Etats-Unis… euh… Interpol et la Russie.


   — Mais nous… ah… ah... nous sommes en Chine mister!


   — Pour la coopération stratégique en Chine, je crois que ma bonne vieille méthode opérationnelle furtive reste la meilleure. La réceptionniste vient de me dire «EU-Sane», un code de chez nous pour dire «Europol-Colis sain».


   Cinq minutes plus tard, Pleasance remontait, exténué par son ascension.


   Il suffoquait.


   — Il est bien gros votre colis, monsieur Pleasance. On vous envoie un trophée de meilleur agent?


   — Apparemment oui.


   — Ils auraient pu choisir un plus bel emballage cadeau!


   — Nous communiquons toujours par cartons banals ou caisses de bois. Du style… euh? Vous voyez les cartons de déménagement peu appétissants? dit-il en débarrassant la table d’une pile de vieux tabloïds.


   Suffocant, en magicien au colis espiègle, il esquissa un sourire et sa main caressa les angles du colis. Sur la façade supérieure, un papier franc du mandatairedésignait une adresse typiquement hollandaiseet mondialement réputée: Europol, Raamweg 47, La Haye, Netherlands, PO Box 90850. L’Anglais déchira ces formalités, mais son geste découvrit un cercle rouge central trônant sur le couvercle de bois où apparaissait une inscription: «To touch Up faulty».


  Il regarda Maryline de ses prunelles grandes ouvertes, en détresse.


   — Reculez. Ce n’est pas «eux». Bien vu.


   Maryline s’exécuta, reculant immédiatement de deux pas, et vint se poser, tremblante, sur le grand lit central.


   Pleasance avait l’index pointé sur le cercle rouge.


   — Cette inscription, là, c’est un code de conservateurs de musées ou du moins de rénovateurs. Nous l’utilisions à Londres pour déclarer qu’une pièce était défectueuse, «Faulty».


   Il se pencha sur la caisse et y colla longuement l’oreille, à même le bois. Maryline l’observa dans ce temps suspendu et voulut lui demander un détail, mais il l’arrêta aussitôt.


   — Taisez-vous…


   L’oreille collée, il semblait ausculter le contenu de la boîte, écouter les palpitations de son cœur de merisier. Ses yeux parcouraient la pièce, témoins de sa réflexion. Au bout de trente secondes, il releva la tête, tout transpirant.


   — Aucune minuterie.


   Il défit les rubans des scellés et ouvrit lentement le coffre de bois. Des effluves de puanteur vinrent emplir le salon, attaquant leurs narines alertes.


   — Pouah! ça pue là-dedans, lâcha la rouquine. On dirait l’odeur d’un macchabée…


   — Je confirme…


   Pleasance sortit un tas d’os.


   Tous carbonisés dans leur cellophane. Vingt kilos de putréfaction matérialisée.


   — C’est quoi cette merde…? C’est Feng, j’en suis sûr.


   Un immense crochet rouge était posé sur un sac enveloppant un objet lourd. L’orphelin de Jersey agrippa le crochet et extirpa tout le contenu. L’ensemble était relié, attaché solidement.


   Maryline se voila la bouche et hurla, tétanisée. L’estomac retourné, elle sortit de la pièce en claquant énergiquement la porte derrière elle.


   Pleasance se pencha pour analyser l’objet déballé et pendant à un mètre du sol.


   Relié au crochet par un fil de trente centimètres et enveloppé dans ce sac transparent qui l’étouffait, un visage familier, le souffle éteint.


   La tête d’Harry Sinize, sauvagement décapitée, pivotait dans un silence macabre.


   Les globes oculaires révulsés.


   Dans les mains de Pleasance, l’horreur.


   Le sceau de la triade toute-puissante.


   Jamais l’agent émérite n’aurait pensé un jour tenir un rôle si proche de celui de Mickey Rourke dans L’Année du Dragon.


   Là, telle une couleuvre saisie, un visage couleur mastic, véritable toupie étouffée de cellophane. L’agent américain vaincu et humilié en hideuse tête de gorgone macérée.


   Et couvrant l’orifice buccal du visage mâchuré, un immense adhésif Chaterton où le plus sadique des conservateurs de musée avait osé écrire:


   «Dites-moi…Pourra-t-il encore changer de tête désormais?»
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  Le défilé de Bran


  18. Partie manquante


  


  


   Brasov


   Place Sfatului


   11octobre 1470


  


   Le conseil du village avait élu rassemblement en l’immense et agitée place Sfatului. Les hauts dignitaires, les cinq mille hommes de l’armée du Lion et tous les sujets fidèles que comptait la bourgade de Basov, tous avaient répondu présents. Une immense table de délibération avait été installée aux abords des étalages saisonniers.


   Cette délibération avait comme curieux décor des vendeurs de poulardes hurlantes et autres maraîchers criards. Des tenanciers n’osaient sortir de leurs tenures et scrutaient la réunion derrière leurs vitres aux bulles jaunâtres. Un groupe d’enfants huait à grand renfort un de leurs maigrelets camarades luttant d’arrache-pied contre une tenace quintaine tourbillonnante. On leur fit rapidement quitter la place, à coups de savates bien ciblés dans leurs postérieurs retroussés.


   Au crépuscule, on débattait encore sur le sort de l’assassin du prince. Certains pensaient y voir une atteinte au droit de duel tandis que d’autres, plus hargneux, poussaient des vociférations et des huées.


   — Allons là-haut, allons le sortir de sa tanière, ce sorcier,et détruisons son royaume!


   L’envie de destruction était si forte dans les propositions que la moitié des assistants présents pensaient à un «Oui». Sous des cures, des cavaliers ajustaient les sangles de leurs broignes et examinaient d’un œil attentif leurs selles. Des jeunes hommes, l’air remonté, serraient fortement les brigandines déjà distribuées en la place. A la majorité non moins évidente, la prise d’armes fut décidée immédiatement et fixée au soir même. Cela étonna fortement un vieux paysan à la charrette pourpre, un vieil homme au grand chapeau d’époque qui était descendu des terres de son bourg en ce jour de marché. Il comprit que dans cette cité et bientôt au-delà des monts Fagaras, la situation n’allait cesser de s’envenimer. Il tira sur ses rênes et rentra hâtivement à ses habitations.


   Le père Bliss avait eu tout le loisir, durant ces deux jours, d’écouter le récit de fuite de l’ami Zeo Zull. La mort au cœur, il savait à quel point c’était se méprendre sur le sort de cet homme là-haut que d’attaquer ses terres.


   Néanmoins, la réalité était là: Zull lui avait conté les molosses, ses poursuivants, la mort d’Ikar, son incarcération d’un an. Et puis surtout, les scènes de bûcher des condamnés de Sighisoara. Le récit n’avait ni plus ni moins convaincu le père Bliss. Ce savant de la vallée de Bran avait réellement commis des crimes d’une nature telle qu’il ne pouvait le laisser en liberté avec bonne conscience. La fuite miraculeuse de Zull, cet acharnement pour la vie de l’homme estropié, tout cela le poussa aussi à le présenter comme un atout stratégique pour l’attaque nocturne. Le marchand disait avoir emprunté ce fameux boyau de galeries souterraines en bas d’un puits qui l’avait amené directement dans les champs de tulipes.


   Ce boyau de terre, passage miraculeux pour Zeo Zull, serait leur cheval de Troie.


  *


  * *


  


   Vertuc courait à grandes enjambées dans les longues allées des couloirs éteints. Son nez aux aguets semblait vouloir le dépasser.


   Dix heures du soir venaient de résonner dans la demeure. Quelques matrones, dans les cuisines, préparaient les victuailles et autres boustifailles du lendemain. Deux jeunes servantes armaient leurs plats des plus belles cochonnailles. Des chaudrons bouillonnants et des grosses marmites, accrochés sous la crémaillère, se balançaient déjà sur le feu, embaumant tout le lieu de leurs bons fumets.


   L’homme pressé trouva son maître assis près du feu, sur un immense fauteuil en velours, aux avancées de marbre fin.


   — Maître, je reviens de la place Sfatului… Il y a eu un grand rassemblement… Il y a des escarmouches et des rumeurs de révolte. Ils vont lever une armée monseigneur!


   Tepes déposa les quelques plans sur lesquels ses doigts fureteurs suivaient un tracé méticuleux et tourna le regard vers son domestique:


   — Allons, Vertuc, un tel empressement…


   — Si maître, déjà des hérauts se préparent, les têtes les plus vaillantes se couvrent de hauberts et de casques à haut cimier. Même les plus jeunes enfilent les cottes de mailles, l’air décidé et hagard, monseigneur. L’organisation que j’ai vue est si grande, qu’on prépare même des chevaux de rechange qu’on charge légèrement. L’avant-garde de l’armée du Lion est prête à partir pour nos terres. Et avec toute la malchance du monde, à cette heure-ci, ils doivent déjà être en route.


   — Qu’ils se révoltent ces scélérats! Mais au lieu de crier à la mort de leur maître, ils feraient mieux d’aller le délivrer… qui sait, le brave doit encore bien être d’aplomb. Plus que quelques jours… et hop!


   — Mais maître, c’est de la folie de rester ici. Si c’est le cas, nous courons un grand danger.


   —Vertuc, dis-toi que le plus grand danger dans cette maison, c’est moi.


   — Oui mais là maître, je vous assure qu’il y a un grand concours d’hommes. Ce n’est pas une revendication qui vient à nous monseigneur, mais une armée qui crie vengeance pour son prince. Sfatului était débordante de cinq mille hommes!


   Un cor se fit entendre au fin fond de la vallée,telle la curée en fin de chasse. Vertuc, les jambes tremblantes, monta à la plus haute tour de la demeure. La lune décroissante voguait vers l’ouest et tout autour de la demeure se répandait une brume orageuse. Puis là, de l'ombre profonde de la vallée, s’éleva un murmure, comme un vent dans le lointain. Des hommes mugissaient et frappaient des coups terrorisants sur leurs boucliers. C’est alors que sous les rayons descendants de la lune, Vertuc les vit plus nettement. Des torches serpentant dans les lointains sentiers du bas, créant une belle spire de fumée. L’armée était là, fonçant et rugissant. L’emblème du Lion était blasonné sur chaque armure et chaque bouclier; une foule d'hommes hurlait à la mort. Et en première ligne, les plus vaillants dirigeaient la grande garde de cavaliers et de hérauts.


   Vertuc descendit quatre à quatre les marches le séparant du salon où son maître n’avait pas bougé.


   —Maître, l’armée arrive, si vous ne me croyiez pas… je crois que ce que vous avez de plus cher au monde est en danger…


   A ces mots, Tepes toisa Vertuc et rangea dans une poche intérieure les quelques plans en sa possession.


   —Même mort, ce fantôme de Lion vient m’enquiquiner avec son armée.


   En une seconde, il avait atteint la plus haute tour et tout en regardant la mine inquiète de Vertuc, il comprit que le combat allait être dantesque.


   L’armée mais aussi des villageois avaient déjà atteint les premières limites de son domaine. Un cercle hérissé de lances et d'épées fut établi face à tous les côtés des champs de tulipes. Plus de trois mille soldats hurlant contre l’infâme assassin et des villageois fonceurs venant faire leur premier tour d’armes. Le père Bliss se tenait devant, sur un cheval, et venait de guider l’armée sur les terres de l’Alchimiste. Ils avança sa monture jusqu’au premier héraut:


   — Nous faisons bien trop de bruit pour ne pas avoir été déjà repérés. Le plan premier doit être abandonné partiellement. Je pense que l’effet de surprise est à oublier. Par contre, à mon signal, envoyez l’avant-garde, cent hommes pas plus, au boyau souterrain. D’après ce que m’a dit Zull, au pied de ce haut fond pierreux se trouve une poterne. Par cette entrée, ils pourront accomplir la seconde partie de l’attaque avec les fûts qu’ils sortiront des caves comme prévu. A mon signal?


   Le père Bliss se tenait le bras levé sur sa monture blanchâtre. Tepes, de sa tour, vit la scène et l’implication de l’homme qui avait pénétré ses terres quelques jours plus tôt. L’air était lourd, immobile, sans un souffle, et le tonnerre rugissait dans les ténèbres.


   Le père Bliss baissa sèchement son bras et l'avant-garde traversa les champs à grandes enjambées, les lances fièrement dressées, prête à charger. En éclaireurs, ils progressèrent alors lentement jusqu’à l’entrée du boyau souterrain. Une seule entrée y était ménagée sous la forme d'une grande arche creusée. Ils entendirent très nettement une rivière qui coulait et bouillonnait dans les entrailles de la terre.


   — Allez, les caves nous attendent, à l’assaut…


   Ils pénétrèrent comme de vifs lièvres dans cette bouche béante qui les absorba cinq par cinq.


   Tepes convoqua tous ses domestiques dans le salon: ils n’étaient pas plus de quinze. Tous doutaient et commençaient à craindre les plus folles décisions de leur maître. Mais tous l’aimaient.


   — Ecoutez-moi. Je vous demande la plus grande confiance. Allez vous poster chacun à chaque pan de murailles. Ils viennent à nous manu militari, mais nous avons l’avantage de la hauteur. La herse n’est pas encore enlevée, et je vous assure qu’elle les retiendra un bon moment. Les laboratoires, ceux qui sont près des cuisines de l’aile sud sont à vous. Tout est dans les caisses noires. Elles sont déjà ouvertes. Mille et un artifices vous attendent. Jetez-les sur ces infâmes crédules. Mille. Allez défendre votre demeure, courez!


   Tous allèrent aux entrepôts et tous en remontèrent avec des caisses de fioles aux noms surnaturels. Ils se postèrent chacun à un point stratégique très précis, se préparant à attaquer les assaillants qui avançaient, torches en mains. Mais rien n’avait préparé les domestiques au spectacle qu’ils virent. Là, devant eux, des villageois allumaient des feux locaux dans chaque partie des champs de tulipes avec ce qu’ils pouvaient trouver de bois mort et de brande, en hurlant de joie. Certains dansaient même autour des foyers, l’air goguenard et hilare.


   — Maître, vos tulipes!


   Tous lancèrent un regard de compassion envers l’homme qui venait d’arriver, essoufflé, en haut des tours.


   — Comment osent-ils, dit-il, la voix étranglée. J’ai l’immunité en ces terres et ils osent fomenter ce siège. Allez-y, je n’ai plus rien à perdre.


   Un lancer de fioles et autres artifices vint s’abattre sur la seconde avant-garde constituée de deux cents hommes déjà présents en haut de la contrescarpe.


   Une immense explosion vint se répandre sur les ténèbres. Des membres volèrent jusqu’à la moitié de la muraille, peignant les grandes hallebardes d’un sang assassin. Certains étaient parvenus à gagner la herse avant que les domestiques ne puissent relever le pont-levis. D’autres se ruèrent à corps perdu dans le fossé asséché et furent éclaboussés de boue puante.


   A un mille en contrebas, un enfant, Petru, regardait avec ses loups le crépuscule au-dessus de sa grotte devenir jaune; les nuages avaient une teinte de plumes de feu. L’enfant terrorisé se demandait si l’apocalypse décrite dans les livres de vieillard-père ne se jouait pas au-dessus de ces escarpements sans fin, dans les cieux de pierre intouchables…


   Une seconde explosion, mais cette fois-ci provoquée par le renfort venant secourir les blessés de la seconde avant-garde.
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   — Maître, ils apportent le bélier.


   Une partie des assaillants se tenaient, griffes sorties, contre la herse, attendant l’immense marteau de guerre, tandis que la seconde garde jetait les immenses échelles dans les douves pour atteindre le haut de l’enceinte.


   — Vite à la fausse braie, il faut les empêcher de poser leurs échelles! crièrent les serviteurs les plus perspicaces.


  Les pensées du grand Tepes allèrent immédiatement vers Blanche. En deux enjambées, il fonça à la cour centrale et apparut devant l’infanterie qui se préparait à défoncer le dernier rempart. Au loin, il vit qu’on amenait des échelles immenses et que des archers accouraient. Les soldats observèrent, médusés, cet homme qui sauta dans le puits central et disparut dans les ténèbres, comme aspiré par l’abysse des enfers. Les mains agrippant la puissante grille, ils se regardèrent tous, ébahis par le courage de l’homme,tout en redoublant d’efforts, croyant à une évasion.


  


   — Hâtez-vous! Le bélier! Si la herse tombe, alors nous posséderons le corps de place!


   Arrivé à la crypte, le maître des lieux prit délicatement les restes de sa chair et vint cacher la boule en son sein. Au loin, dans le boyau souterrain, la fureur approchait à grands pas. Il ouvrit une trappe de terre dissimulée derrière l’autel du reliquaire.Il descendit des marches de terre dans un étroit corridor qui vint lui balayer le visage de pierres sortantes.


   Il arriva au deuxième sous-sol, le lieu secret que tous ses domestiques connaissaient comme étant «La Bibliothèque», celle qui plongeait ses racines dans les méandres de l’univers. Des millions de manuscrits à l’abri de la lumière et des mains destructrices de l’homme.


   Hâtivement, il tira sur la corde du plus grand rideau de grandes archives et le meuble de vieux chêne tourna sur lui-même en grinçant. En une fraction de seconde, il arriva en haut d’une sorte de trou béant qui descendait en spirales avec sur son contour de discrètes marches.


   Plusieurs fois, les parois tremblèrent sous les explosions à la surface. La herse n’avait pas encore cédé. Dans sa descente, le père endeuillé entendit plusieurs fois les coups acharnés du bélier, souffle puissant qui vint troubler la survie de sa lampe à huile. Il arriva enfin en bas du trou, dans un entremêlement de catacombes.


   —Voilà, là personne ne viendra te chercher ma belle…


   Tepes s’approcha d’une petite cloche greffée dans un bras d’acier, et l’objet émit une mélodie emplie de détresse. Le carillon résonna tel un verre de cristal à la propagation sans fin.


   Le fuyard attendit un court moment dans ce coin obscur, glacé par la fraîcheur humide de ces enfers. Les canaux jouaient une mélodie précieuse harmonisée par de délicats clapotements espacés.


  


   Puis, de minuscules vagues d’eau mirent fin à l’écho de la cloche et annoncèrent l’arrivée d’une embarcation dans la lointaine pénombre du souterrain.


   Toutes les catacombes semblaient secouées par le vibrato, l’onde puissante dégagée par un monstre marin.


   Une barque grinçante menée par une vieille femme au visage impénétrable apparut sur les flots en transe... Quelques rats sortirent, telles des musaraignes meurtries, des canaux inférieurs, puant de noirceur.


  La guide s’inclina devant l’offrande de l’homme de la berge de pierre:


   — Amène-la où tu sais, Euridice. Protège ma fille le temps d’une nuit, aveugle canotière.


   L’échine courbée de l’habitante des catacombes se releva dans un cliquetis osseux.


   — Je reviens la chercher le plus tôt possible. Merci d’être la protectrice de mon domaine comme tu le fais depuis toujours, bergère.
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   — Maître… maître… êtes-vous certain que j’arriverai juste en dessous? Le nouveau canal me semble encore bien trop raide et déjà plein de remous incertains.


   — N’aie crainte bergère, mes calculs sont bons... J’ai tout vérifié. Mes hommes ont bien travaillé. Je te le redis, juste en dessous tu dois arriver...


   — Ainsi soit-il, maître.


   —Sois patiente, le voyage risque d’être long. Passés les derniers thermes, tu maintiens continuellement la barque sur les canaux ouest.


   Sois confiante Euridice. Là où cette barque te mène, jamais ils n’iront me la voler. Elle est mienne pour l’éternité, sois-en sûre.


  


   Une dernière fois, le père meurtri caressa la relique du bout des doigts, et d’une légère poussée, la plaça au creux des mains de l’obéissante meneuse.


   D’un solide coup de pagaie, la barque bancale s’éloigna et le temps d’un soupir, elle disparut dans le dédale souterrain avec la royale Blanche à son bord.


   Ereinté par sa première descente, l’alchimiste eut bien du mal à gravir à nouveau la tour de marches pour regagner la bibliothèque. Les vingt minutes de sa remontée passèrent très rapidement, saccadées de maintes secousses provenant de l’assaut. Lorsqu’il revint à la crypte, la première avant-garde arrivait des galeries souterraines et en haut, le tonnerre grondait. Le sol trembla à nouveau dans un fracas assourdissant. L’avant-garde était dans les caves. Tepes reconnut les aboiements de ses molosses et leurs cris mourants. A pas plus de dix mètres, dans les premières caves, l’avant-garde mugissait. Le fracas et la clameur de leurs pas résonnaient sur les dalles sombres et dures.


   Par les meurtrières supérieures des caves, il vit des hommes, torches en mains, déplacer ses fûts et les emmener hors des galeries, alors qu’une avant-garde de deux cents soldats avait pris possession des lieux. De rage, le maître de la demeure tira sa plus belle épée et chargea. Il croisa le fer rutilant avec les premiers vaillants qui remontaient par le petit escalier en colimaçon. Mais étant en hauteur, il avait un avantage non moins considérable. Qu’importe qu’on lui pille ses biens, mais cette avant-garde n’avancerait plus d’un mètre.


   — Vous avez été bien renseignés, scélérats. Qui a été votre éclaireur pour cette entrée-là? dit-il, pourfendant les premiers hérauts. Vous avez eu tort de venir dans les entrailles souterraines de mon malheur!


   Quelques-uns portèrent la main à leur épée mais déjà Tepes était sur eux, mettant fin à leurs jours. Tous hurlèrent, tombèrent face contre terre. Tous chancelèrent devant une telle force incommensurable. Le tunnel était empli de l’écho de la souffrance des hommes.


   Un garde mourant osa:


   — Qui es-tu pour déployer une telle puissance et une telle majesté dans ta défense?


   — Un simple père qui ne veut que protéger sa fille… conclut-il en achevant l’intrus.


   Les deux cents hommes de l’avant-garde périrent ainsi sous l’épée déchaînée de l’alchimiste. Deux cents soldats et villageois qui gisaient à ses pieds dans un bain de sang. Ce dernier s’engouffra dans les boyaux de terre pour débusquer les pilleurs de fûts. Mais une voix derrière lui l’arrêta:


   — Laisse ces hommes et viens te battre, assassin du prince.


   Le père Bliss se tenait devant Tepes, le défiant de la pointe de son épée. Tepes ricana, les mains tachées de sang:


   — Tiens donc, mon préféré. Le père devenu oracle, comme par magie. Le fondateur et constructeur de l’Eglise Noire! L’homme qui a réussi à m’ouvrir le cœur et me tirer les larmes! Imposteur! Comment oses-tu venir ici? Tu as beau engrener dans ton sillage l’armée de ton défunt prince, ces terres resteront à moi! Et si tu cherches l’objet… sache qu’il est désormais en lieu sûr et introuvable.


   Tepes chargea dans sa direction, mais Bliss enjamba une à une les marches les séparant de la plus haute tour.


   —Tu es fait comme un rat, homme d’église, et cette fois je ne te laisserai pas partir de cette tour vivant! Tu peux dire adieu à ta Vita Apostolica!


   En bas de la longue terrasse, des portes des étages venaient d’être débâclées par les survivants des souterrains, alors que dans les champs apparaissaient déjà les pilleurs de fûts faisant rouler vers un lieu secret leur cargaison.


   Tous les assaillants entendirent, porté par le vent, le hurlement de loups. Les éclairs déchiraient les ténèbres et la lune venait glorifier les visages sauvages pénétrant dans la demeure.


   Le père Bliss se retrouva sur la même tour que les domestiques qui résistaient. Mais les caisses commençaient à fortement se vider, et il fallait placer deux hommes condamnant l’accès à la tour. Une poutre de dix mètres de long, garnie d'une magistrale tête en fer, ricocha dans un va-et-vient exterminateur contre la herse. Le rideau de fer tomba lourdement au bout de la septième fois. Des cris de guerre inondèrent la cour du puits. Déjà, sous les porches, des mâchoires volaient, défaites par les incisives chaussures de fer.


   Tepes assena un premier coup sur l’épée de Bliss qui tint le choc; mais sa lame le débarrassa entièrement de sa cotte de maille. Ripostant et pensant à la détresse de Zull, le père Bliss frappa le genou douloureux du maître des lieux, qui tomba face contre terre en hurlant. Vertuc, arrivé en renfort à cinq mètres d’eux, ne lâchait pas sa prise sur les archers venus se poster à vingt mètres de la muraille. Des flèches sifflèrent et tombèrent en cliquetant et ricochant sur le sommet de la muraille. Les domestiques, maintes fois, durent se protéger de cette tempête de flèches inattendue. Les plus rusés décimaient l’ennemi par surprise depuis de secrètes meurtrières.


   Mais en haut de la tour, aux cieux de ce pic de feu, Tepes était à terre, hurlant sur son sort.


   Le Lion finalement le touchait, même emmuré.


  


   Les pans de son vêtement déchirés, le père Bliss leva son épée et se pencha sur l’alchimiste étendu sur le sol, bien décidé à en finir avec lui. Les yeux de l’homme d’église étaient rouge sang. S’inclinant pour porter le coup fatal, sa veste échancrée découvrit aux yeux de Tepes la main de céramique bleue à la lumière d’un éclair. A cette vision, l’homme au genou blessé tendit la main vers le père Bliss, comme pour l’arrêter pour une dernière faveur.


   — Attendez… je sais… je sais pourquoi vous m’étiez si familier le jour de votre visite, homme d’église… Cette main veille décidément sur mon sort!


   Le père Bliss comprit qu’il parlait de sa main en céramique bleue. Tout autour de la demeure, les éclairs scintillaient.


   — Je pensais l’objet détruit dans la chute de Cassiope voilà fort longtemps, mais voilà que cette partie a survécu et revient à moi.


   La foudre s’abattit au milieu des champs, venant raviver un feu déjà exceptionnel. Cent échelles avaient été dressées contre les remparts et à défaut de fioles, les domestiques ne pouvaient plus contenir la foule qui les dévisageait, les yeux écarquillés.


   — Le secret que Venceslas a emporté dans sa tombe et que nous partagions tous deux était qu’une fois les trois vœux exaucés, deux ultimes souhaits restaient possibles. A condition d’utiliser une seule et unique formule pour activer un somptueux artifice. Personne ne l’a jamais su hormis lui et moi. Et dire que je pensais le sceptre détruit quand il a explosé au sol!


   


  


   Le sol trembla une nouvelle fois. Le bruit assourdissant d’un chariot parvint aux oreilles du père Bliss qui regardait, médusé, les yeux ravivés de l’alchimiste. Deux immenses mangonneaux rugissants-diaboliques catapultes- apparurent au milieu des champs, tirés par une centaine de colosses redoublant de force dans la furie commune.


   — C’est elle, je la reconnaîtrais entre mille… c’est bien la main du sceptre… détachée sûrement dans la chute de feu mon épouse, Cassiope de Lern. Voyons si ce généreux Venceslas m’avait dit vrai:


  


   — Si tu es la main du sceptre, ouvre-toi!


   A cet instant, sous la lueur des flammes l’entourant et la pénombre des ténèbres croissantes, Bliss vit sa main du salut rougir tel un cœur de volcan. Il lâcha son épée devenue brûlante. Chose impensable, les cinq doigts de la main s’ouvrirent subitement sous l’ordre de Tepes.


   Lourds.


   Froids.


   Raides et inattendus comme la mort.


   Et là, une paume de lapis céruléen flamboyant fit face au père de Putna et s’anima. Avec une horrible délicatesse arachnéenne et se défaisant de la cordelette la retenant, la main de pierre remonta les quelques centimètres du robuste torse pour arriver, oppressante, à l’aorte gonflée du père Bliss.


   L’enfant de Bohême était bel et bien décidé à utiliser les deux derniers vœux restants.


   Si cet objet revenait à lui, ce n’était pas un hasard. Mais une providence du passé à coup sûr. Une aubaine qui sait, envoyée par le bon Venceslas, une chance peut-être de conjurer le sort. L’opportunité ultime de faire «deux choix» que personne ne pourrait contrer. C’est ce que fit immédiatement le maître de la demeure en flammes, alors que ses domestiques attendaient que les assaillants arrivent au sommet des échelles pour les faire vaciller.


   Tepes, déjà sur pieds et revigoré, dit à son humble Vertuc :


   — Amène tout le monde aux corridors du sud. Tu sais comment y accéder… allez vous protéger… cette armée est bien trop hargneuse…


   Soudain, la résistante herse céda dans un fracas assourdissant.


   — Regarde, la herse est tombée… Vite! Fais-moi confiance, j’ai là un sérieux atout. On se retrouve là-bas.


   Aux ordres de Vertuc hurlant, la cour de Tepes jeta les dernières fioles d’artifices puissants. Des explosions de feu jaillirent d'en bas alors que des grappins étaient lancés et des échelles levées fermement. Les serviteurs alertés descendirent la tourelle aux marches déjà imbibées de sang, abandonnant malgré eux leur maître dans un vacarme déjà lointain.


   Le seul homme qui, dans son chagrin, leur avait tout donné, eux, anciens scélérats et vagabonds que le pays avait rejetés. Tepes les admirait. Diantre! Ils avaient réussi pendant cinq heures à transformer sa demeure en une solide place forte. Eux qui n’avaient jamais connu l’art de la guerre.


   Vertuc, qui guidait les fuyards, leur ouvrit la porte dissimulée des corridors sud et attendit que toute la cour soit passée pour refermer les portes sur lui-même. Mais s’interposant dans l’ultime fente possible, deux épées vinrent empêcher la fermeture totale des deux pans. Terrassé mais hagard, le serviteur se retrouva, épée en main, face à deux villageois aux yeux haineux.


   — Où comptais-tu te rendre, malingre fidèle du sorcier? Hein? Au bûchernous te traînerons !


   Vertuc passa à nouveau la porte et se retrouva sur son seuil, prêt à en découdre avec les deux rustres. Il ferma le verrou et lança la clef loin derrière les remparts à l’est de la demeure. Elle disparut dans les eaux croupissantes des douves.


   — Manants, vous mourrez avec moi!


   Au pied des catapultes, des dizaines d’hommes appliquaient la seconde partie du plan d’attaque dirigé par le père Bliss. Celle qui signerait irrévocablement la fin de cet homme détesté de tous, aux coutumes sordides et assassines.


   Les soldats chargèrent les fûts d’huile sur les poches cuillères horizontales et une fois installés, ils les embrasèrent, créant ainsi d’inquiétants projectiles ardents. L’huile d’olive était devenue le luminaire d’envahisseurs incrédules dans leur célébration nocturne.


   Unhuile venue de si loin, qui criait peut-être aussi vengeance et justice.


   Deux coulées flamboyantes avaient été placées dans les poches des engins, écrasant les derniers espoirs des fleurs. Prêtes et crépitantes, elles allaient s’abattre sur toutes les parties de la demeure luisant déjà sous les foyers épars de flammes des champs. Derrière elles, quatre balistes venaient d’arriver et commençaient à être disposées aux angles de la place forte, en direction des tourelles, ressorts et nerfs tendus à l’extrême…


   La tension était à son comble sur le visage des intrus.


   Un héraut arriva au pied des engins de destruction:


   — A mon commandement…


   Tepes jugea rapidement des dernières secondes lui restant et les murailles furent assaillies. Il scruta le flanc le plus éloigné avant de se retrouver face à un nombre incalculable de vougiers gravissant avidement les centaines d’échelles claquant avec fracas la muraille froide. Des arachnides aux spallières grinçantes, dénuées de peur, des novices devenus virtuoses de guerre, sous l’escalade martiale de la haine. Citadins en transe n’ayant plus aucune limite si ce n’est celle, ultime, de la mort au combat.


   Le regard méprisant le traître qu’avait été pour lui le père de Putna, l’immortel Tepes posa sa main gauche au niveau du cœur tandis que dans son dos, les sarcasmes augmentaient.


   Un cri lointain et long résonna sur les champs de tulipes dévorées par les flammes.


   — Feu!


  


   Les fûts crépitants partirent en météorites vindicatives avec des poussières de feu dans leur sillage. Une seule direction, la tour.
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   D’une sérénité paradoxale, défiant sa fin imminente, l’ancien époux de Cassiope de Lern, Tepes l’Alchimiste haï de tous, s’adressa d’une voix ferme et hors du temps à l’objet tyran, la source première de sa malédiction.


   C’est les yeux emplis de larmes qu’il implora subitement un ultime voeu:


   — Ô sceptre, puissant sceptre…


  



  


  La mort sûre


  18. Secrets de familles


  


  


   Brasov


   Clairière de la Porte au Lion


   19 novembre 1999, 4 h 40


  


   Richard Pleasance comprit immédiatement la symbolique des gravures de Sinta.


   Un déchiffrage immédiat.


   Les illustrations de la gueule du Lion aux naseaux imbibés de sang explosèrent à nouveau sous ses yeux. Réminiscence parfaite.


   Le papier prenait vie, l’encre prenait forme, le fusain accusateur fendait les ténèbres et venait s’inviter dans l’esprit de l’agent.


   La vérité s’écoulait, mais dans le sens inverse de ce qu’on eût cru.


   Du dehors vers l’intérieur.


  


   Ce qu’il voyait était inhumain, jamais il n’y aurait pensé. Comme cela, de cette façon surréelle. Les yeux écarquillés, prêts à jaillir de leurs orbites, il était au bord de l’évanouissement. Son visage exsangue à l’extrême semblait avoir abandonné ses tempes perlées de sueur. Son cœur se mit à cogner très fortement et en un centième de seconde, ce fut tout son sang qui se tarit dans ses veines avant de se glacer subitement dans cette nuit d’immortel errant, d’âme indéfectible au temps.


   Mais il fallait tenir, pour la Vérité.


   Pour Sinta.


   Et tout comprendre.


   Là, face à la porte rebouchée du tombeau, le vieux Peters défiguré gémissait dans des pleurs d’outre-tombe résonnant dans cette clairière sans neige, protégée de toute violation depuis des temps immémoriaux. Meurtrissure de chair vivante dans un cercle de verdure vierge, îlot isolé des bois enneigés.


   Les spirales rouges, ces fumées aux allures d’hélices accaparantes le cernaient d’une marée de sang pénétrante.


   Le boiteux était comme liquéfié.


   Son corps implosait.


   Le vieux Peters n’était que feu.


   Feu de sang.


   Cataclysme s’évaporant dans un sillage de chair arrachée.
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   Les nuées pourpres tournoyaient autour du tombeau le saisissant dans une brume compacte d’une densité foudroyante.


   Le tourbillon prit du volume et vint foudroyer l’âme du vieux Roumain.


   Si vite que finalement, sa chair flétrie se décomposa entièrement et que tout son corps sembla fondre tel un vieux cierge rougeâtre sous la chaleur. Les volutes circulaires, cette sève de sang tourbillonnante, l’aspira dans sa rotation et le vieil homme à la canne disparut, ou du moins l’encre rouge de son âme.


   On eût dit une liquéfaction ascendante. Une épée vaporeuse.


   Inouï.


   La traînée monta légèrement, telle une nébuleuse animée au-dessus du tombeau. Un firmament magenta et localisé s’installa au-dessus de la clairière, pour la recouvrir entièrement d’une carapace rouge sang, plastron nocturne étouffant la vérité.


   Lentement, la volute épaisse et torsadée s’engouffra à travers les naseaux creux de la bête de pierre. Comme aspirée de l’intérieur. Sans cassures ni fracas, le vieillard se retrouva à l’intérieur du tombeau éternel.


   Ces naseaux ont toujours été là, à portée de mes yeux.


   Les deux trous avaient toujours scruté les va-et-vient de l’agent, le défiant dans ses suspicions.


   Mais jamais, jamais il n’y avait prêté garde ni ne les avait auscultés.


   Les voies de la vérité sont généralement peu ouvertes à l’homme.


   Soudain, un bruit rocailleux résonna depuis la cavité close.


   Un corps s’était recomposé.


   Déjà.


   Et marchait.


   Oui, des pas résonnaient à nouveau dans ce tombeau de malheur.


   Pleasance, épouvanté, les jambes tremblantes, entendit un râle lugubre.


   Le vieil homme déplaçait une dalle, sûrement celle du prince inhumé. A plusieurs reprises, l’Anglais entendit des rires très nets suivis de paroles dites à voix basse.


   Murmurait-il à l’oreille du cadavre?


   On eût dit que le vieil homme entretenait une conversation utopique avec le cadavre.


   Le monologue de désarroi était toujours entrecoupé par cette horrible respiration d’homme au bout de l’essoufflement. Puis, des rires à outrance qui résonnaient dans le tombeau et explosaient dans la clairière. Dix longues minutes passèrent, macabres à souhait. Macabres car indéfinissables. Les rires soudains contrastaient avec les larmes du cimetière.


   Une famille d’écureuil tous aussi gros les uns que les autres passa devant le tombeau, sous les yeux exorbités du pauvre Anglais. Les petites fourrures ambulantes disparurent dans leurs branches perdues dans les ténèbres.


   Le tombeau avait repris son aspect normal au clair de lune. La volute de sang infiltrée par les narines n’avait laissé aucune coulée, aucune trace. Même les grillons avaient repris leur ronron mélodique et apaisant. Un miriotic semblable à celui qui avait été trouvé le lendemain de la mort de Sinta Bonp vint se poser tout près du tombeau. Son regard se fixa subitement sur l’Anglais pourtant bien embusqué, mais l’animal ne fit pas mine de s’approcher.


   La peur tendant vers la folie gagnait l’esprit tout entier de l’homme d’Europol.


   Terré dans son fourré, il sentait ses membres se convulser. Jamais il ne s’était projeté en victime d’un macabre film d’horreur. Lui, le grand rationnel qui expliquait toujours tout. La crispation absolue noyait le moindre de ses réflexes, sa présence d’esprit était définitivement révolue dans cette densité de peur.


   Il venait de voir s’accomplir sous ses yeux le regain d’une force occultée par tous et avait blêmi devant ses pouvoirs calamiteux. Quelle impétuosité régnait dans cette boule palpitante de sang pour qu’elle puisse épouser les chairs du vieux Peters et le transformer en un tison vivant?


   Puissance qui avait sûrement permis à ce même Peters de clouer au pilori, avec la plus grande barbarie, Sinta Bonp et dernièrement, sur un autel, Max Chater…


   L’Anglais était, sans équivoque, face au plus affreux secret que toutes ses enquêtes aient daigné lui offrir. Cocktail d’irrationnel, du jamais vu, prémices d’une future retraite face à l’inavouable.


   Mais comment expliquer aux collègues ce qu’il avait vu à la cave, la transformation du vieux Peters et surtout que tout venait d’une toute petite boule souterraine?


   Soudain, il vit, là sur la gueule du Lion, l’amorce d’un serpentin se dégager des naseaux. Même les yeux de pierre sous la sortie sépulcrale semblaient verser des larmes de sang.


   Peters émergeait à nouveau et venait pourfendre, dans une fugace volute rouge, l’air serein de la clairière chargée d’humus.


   L’hémorragie de la pierre était si forte que Pleasance se refusa à en voir davantage et à risquer une seconde de plus sa peau dans ce terrier incertain. Limace en transe dans une neige parsemée, il rampa silencieusement sur quinze mètres et sortit des fourrés encerclant le périmètre. En se relevant, juste à sa droite, il vit la traînée rouge sortir par la gauche de la clairière et quitter définitivement les lieux. L’escapade spectrale du vieux Peters était terminée. Du moins, pour ce soir. Les bois épais et austères avalèrent la silhouette évanescente.


   Le stress de l’Anglais ne se dissipa que très peu et sans attendre, il se rua sur le premier sentier de terre mouillée.


   Fuite trop rapide.


   Sèchement, une lance vint s’abattre sur le tronc qu’il allait dépasser en toute hâte.


   La sève cria.


   L’écorce hurla, éventrée. Les copeaux éclaboussés vinrent se pendre aux ronces avoisinantes, tels de vulgaires linges aux quatre vents.


   C’est ton tour!


  


   Immédiatement, Pleasance se vit en Max Chater, empalé sur l’immense autel en signe d’avertissement. Merde, on voulait désormais sa peau. Bis repetita.


   L’assassin voulait le placarder définitivement au registre des macchabées lui aussi. A la liste déjà entamée des empalés de Brasov.


   Saison 99.


   Une seconde lance siffla qui vint happer sa veste en tweed et envoyer le vêtement terreux à six mètres de hauteur, sur le dernier chêne à la frontière du bois.


   Le canon de son six coups pointé dans les broussailles latérales, il décocha quatre coups tirés à angles différents et fuit.


   Avantage.


   Sinta n’avait pas eu la chance du «port d’arme».


   Il rencontra une malheureuse racine, mais retomba agilement sur sa main droite en appui fort, tandis que de la gauche, le flingue défiait le crépuscule lunaire. Le visage couvert d’une boue noirâtre pleurant ses larmes de terre, il resta cinq minutes, les jambes vacillantes, face à ce sentier en clair-obscur qui retournait dans la clairière. A quatre reprises, les broussailles remuèrent. A quatre reprises, Pleasance pria très fort pour que rien ne rugisse sur lui.


   Deux déflagrations vinrent lézarder les sous-bois d’une lueur azurine.


   Son barillet ne contenait plus une seule balle.


   Vide.


   Cliquetis d’acier. Macabre compte à rebours.


   Puis plus un bruit.


   Juste un souffle.


   Un râle. Un doux râle. Languissant.


   L’odeur du sang venait épouser ses narines alertes. Il était certain que la bête était blessée, mais qu’elle ne voulait pas se faire prendre.


   Et si elle attend tout simplement que tu te retournes pour t’alpaguer?


  


   Ses interrogations s’éclipsèrent lorsqu’un rire stridulent sortit de derrière les épais fourrés.


   Un rire cynique et spasmodique.


   Là, devant lui, entre le fatras de broussailles, deux yeux perçants.


   Une paire oculaire insondable.


   La peur au ventre et à quelques instants de sombrer dans la folie la plus pernicieuse, il prit le premier sentier ouvert à lui, et après y avoir couru cent bons mètres, en sortit instinctivement pour couper à travers champs.


   L’ombre à la lance était encore là, tout autour de lui; il la sentait qui le suivait, en volées clairsemées et tenaces, selon un parcours parallèle au sien.


   Véritable athlète du saut d’épineux, d’orties et de haies ronceuses, il ne cessa de se retourner toutes les dix secondes, saisi par l’effroi. Le visage griffé jusqu’au sang et le regard aux aguets jusqu’aux premiers trottoirs des lotissements jouxtant les extérieurs.


   Il passa à nouveau devant le cimetière des pauvres qui commençait à revêtir ses lueurs matinales et à se défaire des ultimes gouttes de rosée coriaces.


   Deux fossoyeurs venaient d’arriver dans leur fourgonnette aux couleurs sobres et se grillaient leur première cigarette avant de commencer leur matinée de pelletées et d’excavations diverses. Surpris, ils toisèrent du regard l’homme blanchâtre qui les salua d’une brève secousse de la main gauche, perdu dans cette aube naissante.


   Plus que huit cents mètres et il serait sauvé, réconforté par les premiers départs au travail.


   Il vit un panneau rassurant: Centru-Centre Ville .


   Ereinté, pantelant, la tête pendante venant s’abaisser au creux de ses frêles genoux, il souffla fortement.


   Mais il avait vu.


   Oui, il avait tout vu.


   Et désormais, il savait.


   Une puissante stridulation se fit entendre au loin dans la clairière.


   Quasi infinie.


   Son retour à Brasov fut le plus éternel au monde à ses yeux. L’acte final allait commencer. Le rideau avait failli tomber prématurément. Une chance que ce retour à l’hôtel, pour lui, misérable pantin dans ce drame roumain.


  Le marionnettiste retourna, quant à lui, dans ses bois.


  *


  * *


  


  


   La courte nuit au Capitol fut blanche à souhait, malgré toute la fatigue désormais mentale que le détective pouvait ressentir. Une pluie violente venait accompagner les secousses de ses pensées par de violentes rafales claquantes. Comment dormir après les heures qu’il avait passées depuis la cave?


   Comment un homme cartésien comme lui pouvait concevoir de telles visions sans devenir dingue? Baigné dans des pensées surnaturelles, il ne put que tenter de s’expliquer – en vain – tous ces phénomènes.


   7 h 20 s’affichèrent au réveil de la petite table de chevet.


   Bordel, à peine deux grosses heures de sommeil, Ricky…


  


   Etrange sensation que de se réveiller alors que la nuit a été courte et que dehors il fait encore nuit.


   Il écrasa dans un spasme nerveux le minuteur en plastique et balaya de ses mains moites le dessus de la petite table. Il se leva du pied gauche, se pinça le bas des sinus engourdis et avala deux Tranxène qui passèrent sur sa langue aussi vite qu’ils séjournèrent dans le creux de sa paume. Il s’approcha et colla son nez sur la buée de la petite fenêtre, sous le plafond mansardé. La nuit, aidée des lampadaires à tête sphérique, dominait encore les voitures enneigées, en dominatrice éternelle.


   On eût dit que cette nuit-là, elle ne voulait pas se fondre dans l’aube imminente.


   L’agent était troublé, désorienté.


   Mauvais réveil pour une nuit quasi blanche.


   L’esprit éteint, il descendit au salon au doux fumet de pain grillé et, la tête dans les bols du matin, déjeuna d’une mamaglia décongelée et tiède. La serveuse affichait un franc sourire et un décolleté qui aurait dû le mettre sur les rails au plus vite. Mais son âme tout entière était encore dans cette clairière. Et dire qu’il pensait ne jamais connaître «pire» que ses heures d’enfermement à Jersey.


   Pire que le chaos.


   La tête baissée, les yeux rivés sur le tourbillon sucré de son café, l’Anglais se faisait son scénario, son film pour tenter de saisir la nuit du crime. Son hésitation la plus grande oscillait entre tout dévoiler à ses supérieurs, au plus vite, ou bien ne rien dire.


   A personne.


   Ni même aux équipes dépêchées sur Brasov.


   Le premier choix lui offrirait sans nul doute la douce réputation d’agent illuminé, au seuil d’une très imminente retraite. Pas top. Le second lui permettrait de rester en «mouche espion» au péril de sa vie et, peut-être, d’apporter une explication rationnelle à tout cela.


   Les volutes rouges vinrent à nouveau le hanter; exactement comme la nuit torturée qui venait de s’écouler.


   Il but d’un trait son expresso et opta pour le second choix.


   A tout jamais.


   Ce n’est pas pour cela qu’une pléthore d’interrogations ne vinrent pas s’entremêler dans son esprit :


   Si ce Sinta a dessiné le spectacle d’horreur, ces volutes rouges, c’est bien qu’il y a aussi assistéun soir de sa courte vie ? L’a-t-on empalé parce qu’il s’est fait surprendre en profanant le tombeau ?
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   Le vieux Peters a dû se rendre à l’Antre des larmes et a compris que le gosse avait été spectateur de son malheur? Mais qu’est-ce qui a poussé Sinta à pister le vieux et à emplir son antre de ces dénonciations ?


   Et cette lance, impossible que le vieux Peters me l’ai jetée en contournant les fourrés… trop rapide…Cette respiration rauque… Mais alors qui? Qui cherche à brouiller les pistes à Brasov?


   Soudain, une idée lui parcourut l’esprit.


   Il fallait qu’il se rende chez les Bonp.


   Vite, très vite.


   La mère, Sidonie Bonp, aurait forcément des éléments de réponse sur les relations entre son fils et la mystérieuse famille Peters. Il était le meilleur ami de la petite Esther, celle dont le lobe manquant l’intriguait chaque jour un peu plus.


   Il faudrait y aller avec beaucoup de douceur car à ce qu’il avait vu d’elle à l’enterrement, la veuve était un petit bout de femme fragile et sensible. Toute la peine du monde entier transparaissait chez cette infirme et une douleur dans ses yeux déjà tournés vers des horizons consumés et sans lendemains. Une Roumaine qui n’avait fait qu’élever ses enfants, les aimer et les chérir, jour et nuit….


  *


  * *


  


  


   Les mains frêles de Sidonie Bonp poussaient le chariot bleu océan avec le plus grand mal dans le petit salon. Deux chats passèrent entre les rayons, tels deux cerbères miaulant sur l’aluminium crasseux.


   Les roues, deux énormes cercles bardés de rustines rafistolées à souhait, rendaient pénible l’avancement de la mère endeuillée. Le sol craquait tellement qu’on eût dit que la vieille mère de famille logeait dans un mobil-home de plus de vingt ans. Une forte odeur de mégots, de transpiration et de renfermé.


   La lumière filtrant à travers les rideaux brodés main accusait sauvagement les pans de poussière s’étant emparés du moindre bibelot. Quelques plantes hiémales sommeillaient sur un buffet, leur terreau légèrement arrosé et revigoré par quelques héliodores jaunes, réputées pour leurs bienfaits sur la santé des demoiselles.


   La pauvreté de la rachitique femme la contraignait à passer la majeure partie de ses journées dans cet antre de la rusticité. Un couinement, plainte de plastique, émanait de son déambulateur limité et apportait encore plus d’émotion au tableau.


   Deux tasses à café, celui de 16 h, délicatement disposées sur l’édredon crème, avaient néanmoins parfumé agréablement le petit salon. Pleasance avait accepté un réconfortant verre de vieux bourbon. Breuvage superfétatoire pour son discernement, mais néanmoins très appréciable. Et c’est à travers ce verre qu’il regardait les traits émaciés de son interlocutrice handicapée.


   Il savait que la mort d’un fils ne se répare pas.


   Jamais.


   — Depuis le soir de ses neuf ans, monsieur l’agent, vous entendez? Depuis le soir de ses neuf ans, Sinta n’a jamais plus été le même petit garçon. Complètement changé, transfiguré. Obnubilé par ce tombeau de la Grande Clairière. Et jusqu’au soir de sa mort, je lui ai répété d’arrêter de sortir si tard… qu’un jour un malfrat finirait par le poignarder. Figurez-vous, monsieur l’Anglais, que le soir de sa mort il m’a ditfièrement: « Maman, je vais faire éclater la vérité, maman, bientôt tout Brasov saura le mal intérieur qui le ronge.» Puis il a fermé cette porte, là devant vous, et je ne l’ai plus jamais revu… la suite, vous connaissez.


   — Mais que savait-il pour être si sûr ? demanda Pleasance.


   — Vous savez, mon fils, en vingt-cinq ans, a fouiné un peu partout où il pouvait gratouiller: dans l’Antre que vous avez visité, il avait caché des rouleaux trouvés dans une grotte dissimulée, de la vallée, derrière une cascade.


   — Je n’ai rien trouvé pourtant.


   — Non, peu de temps avant de mourir, il a déserté son Antre, là-haut dans son Timpa adoré.


   — Il se sentait en danger? osa Pleasanceen s’approchant un peu plus du fauteuil roulant.


   — Je pense oui… mais si vous aviez vu le visage de Sinta quand il a dû quitter son Timpa. Ce lieu était mythique pour lui, légendaire.


   — Marrant pour un simple mont…


   — Savez-vous, monsieur Pleasance, ce que signifie Timpa?


   — Non, justement je n’ai rien trouvé dessus à la bibliothèque.


   — Timpa signifie «mountain of the time and of the impaler». C’est une fusion… ou contraction de deux mots en un seul. La montagne du temps et de l’empaleur… de quoi attiser la convoitise de n’importe quel gamin et encore plus du passionné qu’était mon beau Sinta…


   — Une vraie fouine que votre fils! lâcha l’Anglais, désormais agenouillé près de la veuve.


   — C’est peu dire, monsieur Pleasance, mon petit savait des choses que vous ne saurez jamais. Il connaissait une tonne de secrets. Il avait… comment pourrais-je dire… remonté la source et la vérité qu’il a découverte l’a horrifié. Il connaît même un secret ancestral sur notre belle Eglise Noire qu’aucun habitant de Brasov ne connaît… mais je vous en parlerai un autre soir…


   — Vous savez où se trouvent les docs de votre fils? Tout ce qu’il a descendu de l’Antre, il l’a bien caché ici, non?


   — Oui, ils sont là dans le placard du débarras… c’est une vieille caisse qu’il a trouvée dans cette grotte, au fin fond des Fagaras… si vous aviez vu son bonheur. Mais il ne l’a jamais dit aux petites. Ne dites pas à Elvira ni à Esther qu’il m’a remis ces paperasses avant de mourir, dit la vieille dame, se poussant jusqu’aux portes du placard.


   Pleasance la suivit au bout du long corridor sombre et tous deux sortirent une caisse de ferraille somme toute assez légère.


   Pleasance prit un manuscrit terreux, déniché au hasard comme s’il dépouillait une urne, et le lut à haute voix:


   — Qu’est-ce que ce charabia? Rouleau de la deuxième lune?... C’est signé Petru Rares…. qui est ce Petru Rares?


   — Aucune idée…


   Puis, il tira un énorme grimoire déposé au fond de la caisse et entouré dans du lin blanc; la couverture semblait enluminée par un religieux aux doigts agiles.


   — Tiens donc, Vérité sur la mort d’un prince par Zeo Zull son serviteur…Je pense que Gresna Pil, la documentaliste, va sauter de joie. J’ai retrouvé son voleur de grimoire.


   — Mon fils voleur? demanda la veuve séchant une larme.


   — Comment vous expliquer madame?... Ce livre me semble être l’exemplaire volé à la Bibliothèque nationale de votre belle ville. Ce nom correspond à ce que m’a dit Gresna Pil. Si vous saviez le nombre de chercheurs qui fantasment sur le jour où ce grimoire refera surface! Je n’en reviens pas! C’est étonnant, je pensais qu’il était en possession de quelqu’un d’autre… Surprenant.


   Posant l’ouvrage dérobé sur la table circulaire au doux édredon, il en retira un deuxième, croulant sous une croûte bien plus épaisse de poussière. On aurait dit un livre de contes, illustré avec moult dorures et miniatures.


   Il l’ouvrit avec excitation pour capter son beau titre aux ornements en relief présent sur la première page jaunie et craquelée par le temps. Il le lut pour la vieille dame, comme si tous deux partageaient cette découverte:


   — Celui-ci est plus lourd… Voyons voir… Le défilé de Bran. Quel titre!
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   Sidonie Bonp opina du chef, un peu dubitative face à l’Anglais qui avait commencé la lecture des premières pages.


   — Bran est une ville située à quelques kilomètres de Brasov… Le défilé qui mène à Bran, ce sont ces premiers sentiers abrupts qui longent les monts Fagaras pour se fondre dans les Carpates, plus au nord. Magnifique bourgade aussi. N’y avez-vous jamais prêté attention monsieur Pleasance?


   — Non, mais l’on m’a parlé de la beauté de ce coin atypique. Je m’y rendrai dès les prochains jours. A vous entendre, je m’y rendrai dans la semaine, sans faute.


   — Oui, n’hésitez pas. Sinta aurait été là, il aurait été pour vous le meilleur des guides. Il y faisait parfois des excursions des week-ends entiers. Mais rassurez-vous, nous avons ici à Brasov des cartes de sentiers de randonnées très bien faites. Je vous en ferai passer une. Nos cartes suivent la tradition laissée en ces terres par le bon Johannes Honterus. Une méticulosité que vous n’imaginez même pas. Le plus infime ruisseau y apparaît. Il faut que vous alliez à Bran!


   L’Anglais fronça les sourcils. Un nom venait de retenir son attention.


   — Vous parlez de ce Johannes Honterus. Je suis comme envoûté par sa statue, au sud de l’Eglise Noire.


   — Ah oui, hypnotique n’est-ce pas?


   — Oui! Saisissante. Mais qui a été cet homme?


   — Oh… une figure de plus à Brasov. Un grand homme d’église, si mes souvenirs sont bons. Un homme de la grande Réforme. Pas un de ces curés vénaux et radins mais quelqu’un d’entier, proche des nécessiteux, qui a apporté son savoir ici, dans la bourgade… Tenez, vous n’avez vu que sa statue, Sinta avait fait ce cadre tiré d’une image d’époque en son honneur.


   Elle farfouilla dans le carton où s’entassait une montagne de documentations, de clous et autres bizarreries.


   — Voilà.


   Pleasance remarqua la similarité entre la statue noire et le portrait calé entre ses paumes. Cette fois, c’était certain, le jeune homme s’était intéressé de près au personnage. L’homme apparaissait, penseur; il tenait dans sa barbe hirsute un parchemin soigneusement roulé sur lui-même.


   — Je veillerai à en savoir plus sur cet homme, finit Pleasance en rangeant délicatement le cadre dans ce fourre-tout.


   Ses doigts vinrent à nouveau feuilleter le gros grimoire aux rousseurs éparses. Le livre pesait un bon kilo, sans aucun mal.


   — C’est du livre ça! Le défilé de Bran traduit du latin par… Johannes Honterus -Imprimerie Honterus – Brasov - 1502.


   — Quand je vous disais que cet homme a fait beaucoup pour Brasov. Il a accompli un énorme travail pour préserver d’anciens manuscrits. Chose rare et vraiment précieuse pour le passé historique de la bourgade, Honterus est le pionner qui a apporté l’imprimerie en Roumanie.


   — Intéressant… très intéressant rumina Pleasance en tournant les premières pages.


   Il se plongea quelques secondes dans une traduction en vieux roumain:


   — Je lis les premières lignes, ça semble se situer en Grèce, en pleine mer Égée, ça parle d’une oliveraie… La table dit qu’il y a 27 chapitres.


   — Je ne sais pas, jamais lu, c’est du latin.


   — J’ai travaillé dans un musée. Je peux arriver à déchiffrer la majeure partie de ces… mais… Madame Bonp, me permettez-vous d’emporter ces deux grimoires à ma chambre d’hôtel? Je veux lire les milliers de récits qu’ils contiennent. Je vais illico presto me plonger dans ce récit.


   — C’est que…


   — Ce livre est à la Bibliothèque, mais je ne compte en rien le rendre de suite. Je dois étudier tout son contenu, je veux savoir pourquoi votre fils l’a volé. Je vous le demande pour faire éclater la vérité que votre fils a découverte. Esther était son amie, et elle aussi veut que l’on comprenne les raisons, la force qui a tué votre fils… Quel secret connaissait-il? De quels livres et de quels récits avait-il entendu parler? Peut-être vais-je, après lecture, partager le secret de votre fils. Mais dites-moi, la petite Esther partageait des secrets avec lui?


   La veuve venait de piquer un fard depuis vingt bonnes secondes.


   — Comme vous voudrez… que puis-je dire si cela vous aide à trouver l’assassin de mon fils. Mais je vous en supplie… Arrêtez de dire «Esther»…


  *


  * *


   L’ordre venait de tomber tel un couperet.


   L’Anglais déposa subitement l’épais grimoire et s’abaissa à hauteur des roues bleu cobalt.


   — Pourquoidois-je arrêter de l’appeler «Esther», madame Bonp?


   La veuve handicapée venait de changer de visage. Sa mine était désormais grave.


   Pleasance prit ses mains froides et livides.


   — Dites-moi, madame Bonp. Y a-t-il des choses que vous ne supportez plus de garder en vous?


   Ses yeux s’illuminèrent, comme si elle pensait subitement à attraper cette perche d’aide tendue par l’agent.


   — Ce n’est pas que ça me ronge tant que ça. C’est… c’est… comment dire?... Juste que mon petit Sinta n’appelait jamais Esther par ce prénom, qui n’en est qu’un de substitution. Un jour, je l’ai entendu utiliser ce beau prénom, j’ai pensé à un code entre eux. Un jeu.


   — Et?


   — Beh… lorsque Sinta est rentré le soir, je lui ai demandé pourquoi, lorsque Esther était à la maison, il l’appelait différemment, par… bref… Il a plissé les yeux en me disant que cela était grave, qu’il ne s’agissait pas du tout d’un jeu, et de ne jamais répéter le prénom que j’avais entendu. Je pense que la famille Peters a pris des mesures de sécurité pour se préserver après l’assassinat du père. Ils ont changé de nom de famille et de prénoms. La gamine a changé d’école du jour au lendemain, ils l’ont même teinte en blonde, comme pour la préserver. Cette couleur blé n’est pas sa couleur naturelle… Les Peters se sont refait une identité, monsieur Pleasance.


   — Christine Peters m’en a plus ou moins déjà parlé. Mais vous, savez-vous autre chose?


   L’Anglais regardait la vieille Bonp avec une stupéfaction tarie légèrement par les phénomènes de la veille. Ses propos corroboraient ceux de Christine Peters, l’autre soir au Lilipoop Paradise. La mère de Sinta reprit aussitôt:


   — Le monde entier en veut à cette famille. Ils ont fait je ne sais pas quoi de mal dans leur passé… mais leurs ennemis se comptent par centaines, par milliers… par générations.


   — Pourquoi sont-ils allés jusqu’à changer de prénoms? Leur nom de famille aurait suffi, non?


   — Non, pas pour le vieux Peters. Il avait besoin d’une nouvelle identité, de l’anonymat total. J’ai compris à la longue que dans la glauque mascarade administrative des Peters… bin, j’ai compris qu’Esther n’était pas le vrai prénom de la meilleure amie de mon fils.


   — Qui se nomme?


   — Je ne…


   — Qui se nomme en vrai…? osa Pleasance se languissant.


   La vieille mère ne pipa mot.


   Ses yeux vitreux allèrent se poser sur la photo où apparaissait le trio; chacun tenait une bicyclette. Ils étaient tous petits et la Roumanie sortait du terrible régime de Ceausescu.


   Au second plan, un quatrième enfant, brun et jouant dans son coin, de dos, le visage caché. La vieille veuve tendit la main et Pleasance lui apporta cette photo emprisonnée dans son cadre en strass, très kitsch.


   — Ce n’est pas la première photo de votre fils que je vois où il prend la pose du penseur?


   — Ah oui… c’était son tic! Mais il jouait avec ça, pour se donner une allure de «penseur». Les deux gamines l’appelaient d’ailleurs «Sinta le bien-pensant». Qu’est-ce qu’on a pu rire de ça!


   — Sinta le bien-pensant! Voyez-vous ça, original! ricana gentiment Pleasance.


   Une plus petite photo était calée dans le coin où une nouvelle fois, le trio apparaissait.


   La scène se déroulait à la tombée du soir; les ombres avaient ce reflet bleu nuit si caractéristique des abords de la belle clairière. Il devait être 19 h 30. Plus aucun rayon de soleil ne filtrait sur la photo.


   Sinta, en tenue de bain, sautait dans une rivière, les jambes regroupées, en position bombe à eau. Les deux filles construisaient un petit barrage pour freiner les rapides de la rivière Oltul. Et toujours, cette petite silhouette apparaissant au loin sur la photo, recroquevillée sur elle-même et spectatrice du bonheur des «Autres». Mais cette fois, le visage était calé entre les genoux.


   Les doigts de la mère du défunt vinrent caresser le doux visage d’Esther Peters.


   — Je sais que je peux vous faire confiance monsieur Pleasance, vous êtes un homme droit.


   — N’ayez crainte madame Bonp, je suis sur l’enquête et je fais cela avant tout pour votre fils...


   — Je le sais bien… C’est qu’ici, à Brasov, tout s’apprend très vite. Voyez-vous, comme Sinta avait l’interdiction formelle de M. Peters de citer son nom, il l’appelait par un «Norma Jeane» très allusif et elle ricanait… j’entends encore les rires d’Esther, juste là sous la fenêtre, à se rouler sur le gazon avec mes deux enfants. Parfois, pour la taquiner, il lui disait: «Arrête de jouer la blonde! Tu te prends pour une star Esther…» Ah, ça ne la faisait pas toujours rire vous savez…


   — Norma Jeane… Mais… comme la fameuse actrice? interrogea Pleasance en fronçant les sourcils.


   — Oui, tout à fait! Mais ça c’était leur jeu, un clin d’œil à son vrai prénom… sans le dire tout à fait. «Attention, interdit ça!» ne cessait de lancer le vieux Peters à mon fils. Regardez, même moi je n’ai la force de vous le dire… tellement que dès qu’on touche à ça… vous savez, j’ai fait la promesse à mon fils de ne jamais révéler le vrai prénom de la petite… regardez, j’en tremble, même ce soir je garde encore cette impression qu’il est là, avec nous dans cette pièce, à dessiner sur le canapé ce feu crépitant.


   La mère endeuillée ne cessait de caresser le visage de son fils souriant sur la plus grande des photos.


   — Je me fais mon idée, rassurez-vous… conclut l’Anglais, constatant l’évidente réticence de la mère.


   Il se recula, laissant la mère de Sinta seule sur son chariot, caressant le contour de strass du cadre que son fils lui avait offert avec ses bourses d’études.


   La voyant en larmes, la tête baissée de chagrin, caressant le cadre scintillant de diamants de pacotille, il pensa immédiatement à cette chanson «Diamonds are a Girl's Best Friend» que chantait cette Norman Jeane à toute l’Amérique dans le film Les hommes préfèrent les blondes.


   Mais à l’entrée du salon, une voix tiraillée, spasme d’outre-tombe, vint rompre le silence.


  


   — La belle, mythique et désaxée Marylin… hein? N’est-ce pas maman, dis-le, comme ton fils adoré aimait le répéter à sa Belle ? Hein? Allez… Marylin qu’elle s’appelle…dis-le…Quoi? Ça te démange la mère? Poil de carotte est ta petite protégée? Tu as parlé des deux livres à môsieur l’agent, alors maintenant tu peux tout dire, mère, sur la famille Peters! Allez, crache le morceau marâtre! Dis-le de ta bouche, son putain de vrai prénom!


   


  


   Pleasance se retourna, choqué, reconnaissant la voix hautaine et les propos dévergondés d’Elvira. Un timbre de voix qu’il craignait car trop cassé à son goût. Déjà railleur à un si jeune âge…


   Mais quelle ne fut pas sa stupeur lorsqu’il se rendit compte que là, à l’entrée du rustique salon, le visage illuminé par la loupiote de pétrole commençant à faiblir, se tenait appuyé un jeune homme et non une fillette.


   Mais c’est vrai que la voix était beaucoup plus masculine et nasillarde. Vingt ans. Maximum vingt-cinq.


   Son sourire complice alla de pair avec l’attitude pleine de quiétude de la pauvre mère qui ne bougea même pas, toute ramassée sur son fauteuil.


   Leur bonhomie contrastait avec la stupeur croissante s’affichant sur le visage de Pleasance, atterré. A deux reprises, la respiration manqua à l’agent d’Europol face à la silhouette qui regardait avidement le grimoire Le défilé de Bran qu’il tenait toujours entre ses mains; le nouvel arrivant mâchouillait vulgairement un chewing-gum. L’odeur de réglisse fort débarquant sur ses narines rafraîchit immédiatement la mémoire de l’Anglais.


   C’était donc lui.


   Le garçon qu’il avait croisé devant la maison des Peters, juste avant la descente à la cave. Celui qui l’avait fait frémir le temps d’une seconde. Hormis que ses lunettes basse facture étaient rangées à cette heure tardive. Sa bicyclette rubigineuse n’était pas à ses côtés pour couiner. Au garage sans doute.


   Son regard ruisselait de la plus jouissive des fourberies. Des mirettes vitreuses, comme embuées par du pus aqueux. Le visage d’une pâleur marmoréenne.


   L’inexplicable était que ce garçon surgi de nulle part, fin comme une allumette, venait d’être mis en bière par le tout Brasov quelques jours auparavant. Toutes les suspicions de l’agent sur l’enquête de la clairière furent chamboulées face à cette apparition renversante.


   La main de Pleasance vint couvrir ses lèvres, témoins de son immense stupeur contrastant avec le calme de la mère Bonp, toute repliée sur elle-même devant la télévision grinçante. La mater dolorosa était devenue livide sur son trône à roulettes, la tête abaissée, agonisante dans une répétition lugubre:


   — Bien des mystères cache Brasov…Bien des mystères cache cette maudite ville…


   L’Anglais était comme transfiguré, en héros sordide dans la plus glauque de toutes ses investigations. Pantin figé face à cette voix cynique et ces yeux écarquillés trahissant sa haine du flic. Des iris d’albinos déchu aux traits d’envoûté.


   — Dis-le de ta bouche, son putain de prénom! Dis-le!


   Même s’il n’avait découvert son visage que sur les rapports francs et choquants d’autopsie du médico-légal au Dean’sPub, il n’eut aucun mal à reconnaître les traits sinistres et angulaires de son interlocuteur à l’allure désormais spectrale. Sa peau ivoirine transformait le brailleur en cadavre de porcelaine.


   Et pourtant, c’était bien Lui.


   L’ombre tapie dans les ténèbres du sous-bois.


   La même respiration lente, éreintée et rauque.


   Une lueur belliqueuse dans le regard, une étincelle criminelle en plus par rapport aux photos de la morgue.


   Invraisemblable, car post mortem.


   Et pourtant l’Anglais se devait de contre-attaquer, et vite.


   Car c’était Lui.


   L’amoral calculateur, l’insoupçonnable et désormais hideux Sinta Bonp.
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  Maryline


  18. Au cœur du Présent


  


   Aéroport international de Pékin


   Terminal 2 - Vols internationaux


   27 février 2008, 19 h 40


  


   L’avion qui ramena le puzzle anatomique de l’ancien mendiant s’envola incognito en direction de la «Big Apple». Un condor de fer aux ailes déployées quittant rugueusement le tarmac glacé du titanesque navire d’embarcation.


   Une fourmilière d’allées et venues cravatées, de bagages tournicotant et de contrôles minutieux.


   76 millions de fourmis voyageuses par an, bêtes de travail côtoyant les airs bien plus que leurs proches. La génération hard worker.


   Face au second terminal, une banderole vantait l’ouverture proche, pour les Jeux démesurés, du plus grand terminal au monde. Le Terminal 3.


   Les terroristes, pickpockets et autres spéculateurs pouvaient commencer à affûter leurs crocs et se frotter les mains.


   Une foule d’aubaines allait affluer d’ici quelques mois. Et les assassins de l’ancien faux mendiant de Tian’anmen comptaient bien en profiter.


   Pour le cercueil, destination New York.


   Patrie natale des Sinize.


   Mais l’épouse ne verrait pas les restes de son homme.


   «A quoi bontraumatisercette pauvre femme!!!» avait incendié le directeur de l’Intelligency.


   En ligne directe, il confirma à Pleasance que rien ne serait médiatisé. Pleasance lui promit le démantèlement du réseau Takamara au plus vite. Le haut gradé, pérorant comme jamais, lui demanda sèchement d’abandonner sa traque face à la folie de ces «hommes coupés du monde», et de revenir illico presto.


   L’Anglais raccrocha, l’esprit ailleurs.


   Sans répondre. Il détestait ce genre de mercuriale.


   Il ne partirait pas sans Elle. Non, pas sans l’objet de tous ses cauchemars.


   C’est d’ailleurs un autre de ses cauchemars qui apparut sur le poste de télévision, dans la salle d’attente des quais d’embarcation; là où la somptueuse rouquine somnolait, la pointe du nez faussement plongée dans un journal.


   La chaîne d’info chinoise titrait: 28 février 2008, l’orphelinat de l’horreur.


   Pleasance resta figé face aux images qui défilaient sur l’écran plat fixé au mur vinyle. Le reportage était coupé par intermittence d’habitants de l’île qu’il connaissait si bien, venant témoigner après quarante ans de silence. L’homme à la veste de tweed redécouvrit en version âgée certains visages qu’il avait fréquentés dans un lointain séjour de souffrance. Les mots du journaliste à la mine sévère et aux lunettes rectilignes vinrent le transformer en statue de marbre aux jambes de sable:


  


   «Depuis trois jours, l’affaire fait la une en Grande-Bretagne… Un crâne d’enfant… ainsi que des os aux multiples contusions… deux caves murées… une baignoire en béton avec des traces de sang… une chaise avec des menottes : les enquêteurs multiplient les découvertes macabres dans les sous-sols du pensionnat sur l’île de Jersey. Dans cet ancien orphelinat, reconverti en foyer pour enfants en difficulté, des dizaines d’enfants auraient été maltraités et abusés sexuellement entre les années cinquante et quatre-vingt.»


  


   Incroyable.


   Presque quarante ans après, l’horreur faisait son grand retour. Des images de policiers procédant à des fouilles, des caves qu’il connaissait si bien. Pleasance n’eut qu’un prénom en tête à cet instant: Gery.


   L’ami disparu du jour au lendemain, le pauvre gosse qu’il avait lâchement abandonné dans cet enfer.


   Les larmes coulant sur sa joue droite trouvèrent une paume buttoir en celle de Maryline qui s’était approchée de lui durant son évasion réminiscente. Elle le serra très fort dans ses bras et l’embrassant tendrement sur ce tracé lacrymal, lui murmura dans une douceur absolue:


   — Venez, Richard. Rentrons.


  *


  * *


  


   Les deux survivants avaient passé la nuit entière à maudire la triade meurtrière et ses ramifications. Maryline avait immensément pleuré, l’avant-veille, mais peu à peu sa peine s’asséchait au regain de la hargne inébranlable qui se ravivait en elle.


   Pleasance ne voulait pas encore «pleurer» son homologue de la CIA. Ce brave Sinize n’aurait pas voulu le voir encore plus affaibli qu’il ne l’était. Il le voyait lui dire, dans une volute cubaine :


  


   «Après, tu me pleureras man! Après… finis le boulot. Pour la gamine, pour nous. Retrouve cette relique et débarrasse-nous de ce fléau.»


   Il était vingt heures.


   Le journal rabâchait la résistance exercée par les moines à l’approche des grands jeux Olympiques et avait déjà renvoyé au stade de dossier classé la «une» de la presse anglaise. Pleasance fixait depuis deux bonnes minutes le lobe manquant de la jeune rouquine:


   —Vous me raconterez un jour ce qui est arrivé à votre oreille Mary? Quand j’y pense, vous n’avez jamais pris le temps de me raconter à Brasov…


   — Normal, nous ne nous sommes jamais dit «Adieu»… n’est-ce pas? Un jour peut-être Richard. Rien d’extraordinaire… des gamins idiots… un défi… bref, passons. Un jour je vous raconterai ça plus en détails.


   L’agent nostalgique de la fin des années quatre-vingt-dix se replongea un court instant dans les venelles de la sublime Brasov.


   — J’ignore comment ils ont obtenu l’objet secret de votre grand-père….


   — Se connaissaient-ils?


   — Tout porte à croire que mon grand-père et Yseo ont eu un passé commun. Mais en deux ans, je n’ai pas réussi à élucider cette période floue de sa vie… Comme si ça avait été étouffé.


   — Votre père était antiquaire. Ils avaient repris la boutique de votre grand-père, celle qu’il cachait aux yeux de tout le monde à Brasov. Cette vermine d’Yseo n’aurait-il pas été un de ses plus fidèles clients….? Vous savez, la façon dont est mort votre père, pendu… cette barbarie. A Brasov, on a bien vu que votre père n’avait jamais trempé dans de sordides affaires. Je crois que votre père n’a pas voulu lâcher à ses bourreaux le secret de votre famille, non pas par fidélité, mais tout simplement parce qu’il ne savait rien des origines de sa belle-famille…


   — Mon père était au courant pour le secret de mon grand-père.


   — Votre mère Catherine lui en aurait donc parlé…? osa Pleasance en se grattant le bas du menton.


   — J’ai surpris un soir une dispute où mon père disait qu’il allait demander le divorce. Qu’il en avait marre de toutes ces cachotteries et de ces folies. Ma mère était en sanglots.


   Il évoquait la «vile magie», la «vile relique» de la cave, dont elle venait de lui parler, et «tous ces objets rouillant» dans la cave de mon grand-père.


   — Saisissante cette cave. Je dois bien reconnaître que sa visite a bien marqué mon séjour.


   — Bref… mon père savait, en antiquaire qu’il était, que «la boule» était tout sauf normale. Aurait-il fait l’erreur d’en parler à ses amis du métier? Il appartenait à ce réseau européen d’échanges d’antiquités«ANTIQUAS MUNDI». C’est d’ailleurs grâce à ce nom que j’ai remonté la filière jusqu’à Pékin.


   — ANTIQUAS MUNDI? Attendez… ANTIQ… Mais oui! A trop étudier le code, j’en ai oublié le petit dossier dans mon costume. Il porte ce nom en toutes lettres. Je l’ai piqué lors du vernissage, dans le bureau d’en haut.


   Il se leva subitement, cherchant son costume défait sur le sofa. Maryline serra les poings en guise de semi-victoire.


   — Ça ne m’étonne pas. Mes recherches n’ont cessé de me balancer ce réseau en plein visage. La pieuvre déployée des collectionneurs d’art et de bizarreries antiques…


   — Mais pourquoi, Mary? Pourquoi je ne l’ai jamais su, pour ce réseau?


   — Je n’avais que douze ans. J’ai dépassé la vingtaine aujourd’hui. Il y a des secrets que je suis un peu plus prête à dévoiler. Oui, Takamara semble avoir une place privilégiée dans le réseau ANTIQUAS MUNDI.


   — Le big boss?


   — Je ne sais pas. Espérons-le. De toute façon, rien ne semble résister à ce diable d’homme. Et puis, qui pourrait être au-dessus de cette vipère? Hein? Qui?


   Virevoltant sur sa chaise, il sortit son Sony Vaio et pianota quelques mots sur le fameux moteur de recherche au G ogresque, accessible en connexion Wi-Fi.


   — Alors… ANTIQUAS MUNDI.


   La page présenta une vingtaine de résultats aux lettres bleues. Pleasance pointa son nez fin sur les données arrivant en second et cliqua énergiquement au centre de son pad directionnel.


   — Ici. Alors … C’est une liste juridique. Nom de gérant… Réseaux…


   — Regardez qui apparaît en face du nom de gérant, ça ne vous rappelle rien? lança Maryline, moqueuse.


   — Friedrich Eisenhower. Monsieur Deutsche Bank, murmura Pleasance… L’homme que tu as humilié pour te faire connaître aux médias du monde entier et me rappeler à l’ordre. Pas mal.


   — A qui le dites-vous…


   — Mais tu le savais le fameux soir?


   — J’ai flâné moi aussi du côté des moteurs de recherche avec ce nom en tête.


   Pleasance regarda fièrement la jeune fille de Brasov avec plus de satisfaction que de jalousie.


   — Ah j’oubliais… ma veste…l’enveloppe kraft de l’autre soir !


   Pleasance ouvrit la lettre aux coordonnées géographiques et en sortit plusieurs factures enroulées autour de deux billets d’avions.


   Le premier datait du 23 décembre 1990 et le second du 8 février 2000. Deux allers-retours Pékin - Bucarest avec escale à Francfort, Allemagne. Possible escale pour Eisenhower dans sa patrie natale.


   Et cette date.


   8 février 2000, une date que l’Anglais connaissait si bien.


   Maryline se pencha par-dessus son épaule. Elle portait encore et toujours le Sacred Desire de sa mère. De profil, c’était la même, Christine Peters tout craché.


   — Regardez… les deux dates…décembre 1990 et février 2000 elles correspondent aux avant-veilles du décès de mon père et de l’anniversaire de mes 13 ans. On y est Richard. Ces vermines sont bien venues par deux fois à Brasov. Ces billets confirment mon investigation sur ANTIQUAS MUNDI. Ils sont venus à deux reprises chercher notre secret de famille et tuer mon père.


   — Vous dites «ils»… moi je ne vois écrit qu’«un adulte» sur le billet…


   — Oui… enfin, c’est pas le sujet! lança la rouquine avec une grande frénésie. Mes fortes suspicions sur les assassins de mon père, la montagne d’investigations que je mène depuis presque dix ans, tout cela est désormais confirmé.


   — Et nous ne sommes pas les premiers à relier l’assassinat de ton père avec cette société ANTIQUAS MUNDI.


   Pleasance désignait de l’index le blason apparaissant sur l’enveloppe kraft. Un bon vieux dessin connu de lui et de Maryline, un «M» aux ailes déployées, au visage d’ange.
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   — Je l’ai toujours su, du moins après votre départ de Brasov. Vous parlez, je présume, du dessin de Sinta, celui que la directrice vous avait remis. Mon père en ange au sourire machiavélique.


   — Oui, ce malin de Sinta t’a donc laissé ce dessin en transformant le blason en ange pendu au sourire grinçant. Il voulait qu’un jour ou l’autre, quelqu’un fasse le lien entre ton père et cette société Je n’ai jamais eu l’idée de comparer le logo et le petit dessin griffonné.


   — Ce «M» ne vous rappelle rien?


   — Je comprends, Maryline, je comprends. J’imagine le réveil d’Eisenhower lorsqu’il a découvert ce «M» tracé en gros sur son crâne reluisant devant tout le comité de la Deutsche Bank. Tu visais donc ANTIQUAS MUNDI, et ce dès le départ?


   — N’ai-je pas bien fait? Le beau «M» trônant n’a pu que les alerter.


   — J’en reviens pas. Si Sinta t’a remis à toi, sa fille, ce dessin tiré du blason, il savait qui étaient les assassins de ton père.


   — Sinta savait tout de A à Z sur la vérité sommeillant à Brasov. Il a juste… euh… mal tourné dans sa soif de vérité.


   — Entre la folie et le génie, il y a parfois peu d’écart! Cette boule aurait donc apporté la mort à ton père, la mort servie au bout d’une corde. Le soir de la dispute, où ta mère en a parlé à ton père… je veux dire de cette boule et de ses pouvoirs… ta mère lui a quand même fait sans le savoir une sacrée révélation, un présent de malheur! Ne savait-elle pas qu’un jour ou l’autre, des hommes envieux ou curieux allaient désirer la voir? La tenir entre leurs mains?


   — J’ai bien peur que non, lança la belle fille au lobe déchiré. Ma mère n’a jamais su tenir sa langue.


   Elle s’assit sur le lit, la tête entre les mains:


   — Cette boule a causé bien trop de malheurs autour de moi depuis Brasov. Elle déchaîne une seule chose: la convoitise humaine. Il est temps de la retrouver et de fermer la boucle.


   — Maryline, c’est comme cela depuis la Genèse du monde, les femmes offrent aux hommes des présents empoisonnés.


   — Mais le secret était trop lourd à porter pour ma mère, imaginez qu’elle savait ce que contenait cette relique… ajouta la rouquine en s’approchant de celui qui avait partagé, un soir de neige, une télécabine en panne.


   Mais il ne l’écoutait plus et avait le regard sans vie d’un mort.


   Il se tapa violemment le bas du menton.


   — Le présent! Mais oui! Le présent! Bon sang! Mais oui. Comment ai-je pu…?


   Il prit celle qui avait été sa petite Esther dans un autre monde, l’emmena par le bras et en une dizaine de volées de marches, ils furent dans leur véhicule de location.


   Celle-ci semblait ne plus rien suivre et craindre que l’agent de son cœur n’ait fini par devenir fou.


   — Le présent, Maryline! Dans le message de la boîte à musique… le message des Takamara… Les termes passé et futur nous ont induits en erreur depuis le début!


  


  *


  * *


  


   Le coupé Mazda fendait le rideau opaque des ténèbres, fonçant vers la vérité… si proche.


   Tous deux, sur cette autoroute zigzagante, venaient de ressentir son attraction.


   A l’instant.


   — Les termes passé et futur nous ont induits en erreur: ce n’est pas le présent comme nous le concevons, comme axe temporel. Mais bien plutôt le présent comme cadeau…. Un présent qu’on offre!


   Les kilomètres de bandes blanches défilaient en langues de bitume à mesure que Pleasance semblait décoder le fameux message.


   — Au vernissage, l’autre soir, l’épouse Takamara m’a dit que son exposition était grandiose, s’échelonnant sur trois étages, trois étages vantant les étapes de la vie depuis le début. Je suis passé au vernissage devant la salle «Eve» ou quelque chose du genre.


   La voiture arriva à 4 heures 45 devant l’exposition noire et lugubre. Tout était éteint. Endormi.


   Maryline commença à regarder les systèmes de serrure devançant un énorme rideau métallique.


   Pleasance lui mit le bras à la taille, agitant un trousseau de clefs.


   — Gardez ça pour plus tard. J’ai joué un peu mon voleur au vernissage.


   En deux minutes, le hall d’entrée de l’exposition s’offrit à eux. Des confettis et autres apéritifs pourrissaient le rendu général depuis l’avant-veille. De forts relents d’alcool les accueillirent; une foule de bouchons de champagne en champignons de lièges meurtris.


   L’exposition ne s’ouvrirait officiellement au grand public pékinois que dans 48 heures.


   Les deux acolytes arrivèrent vers le plan-programme de l’exposition La Vie.


   — Regardez ces noms de salles, Maryline, nous y sommes, c’est ça!


   Devant eux, le programme offrait une échelle de Vie, une sorte de chronologie ornée par plusieurs divinités. Apparaissaient les noms des salles suivantes:


  


  RDC: Info – Bar. Lounge - WC


  Salle 1: Genèse


  Salle 2: La Vie en éclats


  Salle 3: La Mort


  Salle 4: Silence


  


  


   Sans réfléchir et hantés par les «Premières Eves», tous deux montèrent hâtivement les quelques marches les séparant du premier étage pour arriver, en trombe, dans une pièce calmeà la forme carrée et aux murs d’un blanc opaque.


   Pleasance appuya sur l’interrupteur à sa gauche.


   Sur le pan de gauche, cinq tableaux s’éclairèrent et c’est sans aucun doute qu’ils virent s’offrir à eux les «Premières Eves» si recherchées.


   — Regardez. Elles sont là. Et le présent est dans leurs mains, sur chaque tableau.
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   Maryline s’approcha des cinq tableaux et, perplexe, s’adressa à l’Anglais qui les illuminait du rai de sa lampe torche:


   — Elles représentent Eve?


   — Hum… Plus ou moins. Vous avez devant vous la belle et tentatrice au doux nom de Pandore. Celle qui tient en son sein la fameuse boîte du même nom. Le présent de la tentation mortelle, si souvent décerné par une femme, une épouse pour la perte de son amant.


   — C’est donc ça, les «carrésde la tentation», lâcha la rouquine, ébahie par l’intelligence hors norme et sans cesse alerte de l’Anglais.


   — Oui. La Tentation…c’est ça. La Tentation absolue avec un grand «T». Pandore est la première femme de l’humanité chez les Grecs. Dans leur mythologie, elle incarne la tentatrice dotée de charmes infinis, le mal à la beauté parfaite, le malheur déguisé en promesse de bonheur. Pandore signifie «présent de tous», car tous les dieux de l’Olympe ont participé à sa création.


   — Vous êtes une encyclopédie ambulante, Richard…


   — J’aime quand vous m’appelez Richard, Mary… J’aime beaucoup moins que vous oubliiez mes années en tant que conservateur au Museum de Londres, aux côtés de ce rapace de Feng. La légende veut que Pandore soit celle qui ouvre la fameuse boîte, ou jarre, comme l’on veut, et brave ainsi un interdit. Sa curiosité va lui être fatale. Tous les maux insoupçonnés que renfermait cette boîte s’échappent: la mort, la vieillesse, la tristesse, les maladies. Bref, en une fraction de seconde, la Terre connaît un cauchemar instantané. Pandore tente de refermer rapidement la jarre, mais il est trop tard: le mal est fait, seul l’Espoir n’a pas eu le temps de sortir.


   — Je vois… Son esprit vaniteux l’a poussée à se condamner elle-même. Un jour, grand-père avait lâché que les femmes représentaient la plus grande source de malédiction sur terre et qu’elles lui avaient à lui aussi causé bien du mal dans sa vie.


   — Oui, Mary… je le sais, et à quel point, si j’en crois ce que j’ai lu sur la vie de votre grand-père dans ce grimoire. Pour Pandore, elle s’est condamnée dans sa propre émancipation. La transgression conduit l’humanité à sa perte et ce tableau ne fait que nous le rappeler.


   — Incroyable.


   — Ce qui m’inquiète, c’est qu’il ait été choisi par les époux Takamara pour cacher le lieu secret où «leur boîte de Pandore à eux», notre boule, dort.


   — Je commence à cerner leur folie. Ils s’apprêtent à l’ouvrir… ou ils l’ont déjà fait.


   — Non, impossible, ils ne seraient plus les mêmes. Plus la même apparence du moins, croyez-moi. Et puis, rusé qui saurait s’en servir et l’amadouer.


   — Je confirme.


   — Le temps est compté, Mary. Chaque lettre compte dans ce message. Alors «Dépasser les carrés de la Tentation qui s’éteignent»… murmura Pleasance, l’œil guetteur et l’index à l’affût.


   — «Carrés qui s’éteignent»… je les dépasse et je prends donc ce dernier.


   Il dépassa donc les cinq tableaux et se dirigea vers le dernier, le plus petit, une miniature ornée d’un beau cadre or flamboyant où apparaissait Pandore offrant l’objet du péché à son époux.


   Une sublime esquisse à la pierre noire sur papier beige limite grisonnant, mais cela ne l’empêchait pas de briller de mille feux.


   La scène personnifiait aussi la mythique tentatrice offrant la jarre maudite, le cadeau de malheur à Epiméthée. Une magnifique représentation de Paolo Farinati – comme le soulignait la légende info – dressée à la plume, jouant sur les contrastes d’encre brune et de lavis brun. Les rehauts de blanc illuminaient le moindre millimètre de grâce du couple.


   Pleasance constata qu’aucune alarme ne se terrait timidement derrière le chef-d’œuvre.
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   Il le décrocha subtilement et scruta son centre. Ses mirettes dévisagèrent la boîte de Pandore et dévorèrent le moindre détail.


   — Regardez, le mystère s’ouvre enfin Mary! Regardez ce qui est écrit sur le bandeau flottant au-dessus du couple. Cette créature céleste tire dans son sillage la banderole «-SERO-NIMIRVM--SAPERE-CAEPIT -». Nous avons enfin mis dans le mille… Par contre, rien ne nous informe, sur ces panels - info, sur la traduction de ce message.


   —«Au cœur du présent»… Richard… et le cœur de la toile?


   Pleasance porta un regard acéré sur le centre du tableauet s’éclaircit subitement la voix:


   — Alors… Gosh! Au cœur… Je ne vois rien au cœur de ce foutu tableau. J’ai juste l’impression de voir la folie des époux Takamara habilement transfigurée. Comme un clin d’œil. L’abominable Fizi Takamara offrant la Tentation absolue à son bel Yseo.


   — Qu’il aille en enfer ce monstre!


   — Vous plaisantez? Je suis quasiment sûr que le monstre dans le couple, c’est elle. Je l’ai vue bien trop folle au vernissage… elle a le goût du sang. En elle remuent les tourbillons du vice et du sadisme. Cette femme a toujours eu ce qu’elle désirait, elle aussi est la digne représentante de la vanité. Je la sens dangereuse… je ne sais pas pourquoi. Elle me rappelle ma mère dans ces égarements de folie… les nuits où elle s’en mettait «une bonne», comme elle disait, avec ses clients de passage.


   — Mais l’épouse Takamara… cette Fizi… aurait-elle déjà fait mon erreur?


   — La seule différence entre vous et cette vermine, c’est que si vous êtes toujours restée l’Esther de Brasov, vous êtes guidée par les meilleurs sentiments que j’ai connu chez une femme si ce n’est chez Catherine votre mère. Pour Fizi, c’est différent. Au vernissage, je me suis rendu compte qu’elle a un ascendant hors normes sur son mari. Elle joue de ses charmes pour l’endormir. Et pourtant, c’est un des hommes les plus craints en Chine.


   — S’ils jouent avec «Celle» qui est en dormance dans la boule, les conséquences seront catastrophiques. Nous connaissons tous deux son pouvoir et à quoi cette force mène sur l’homme.


   Maryline baissa la tête et son regard se releva, brillant, en direction de Pleasance.


   — Maryline, je ne voulais pas vous rappeler votre sort. Vous savez pourquoi nous devons la retrouver. Nous devons y croire. Même si deux déments s’apprêtent à devenir des monstres.


   — Mince, tout paraît si logique. Si nous avions réfléchi un peu plus, qui sait, Sinize serait peut-être avec nous ici.


   Elle s’approcha du tableau qui se trouvait calé entre les grandes paumes de l’Anglais.


   — Malheureusement, il n’y a rien au cœur de ce foutu tableau, si ce n’est cette boîte de Pandore qui nous nargue.


   — «Au cœur du présent»… «Au cœur du présent»…répéta sans relâche l’Anglais pendant cinq bonnes minutes, juste avant de se mettre à scruter les plafonds pour y dénicher l’indice que tous deux convoitaient:


   — Je cherche «le cœur», où est «le cœur» dans cette maudite salle?


   Maryline, stressée à l’idée que tout pouvait aussi bien se décanter que se défaire, s’alluma une Ashima avec une fugacité trahissant ses doutes. Les particules fines vinrent chatouiller l’humeur de Pleasance.


   — Pouah! Votre clope pue la chimie mortelle à plein nez…Vous aimez fumer ça vous?


   — Mes Ashima, mais non…


   — Attendez….


   Pleasance renifla cette odeur chimique qui dépassait bien la plus versatile des nicotines.


   — Gosh! Ça sent le vitriol…


   — Quoi! Vitriol?


   — Oui, cette odeur… je la connais… elle était sur la table de torture de Feng, cette assiette était juste sous mon nez… je devais finir vitriolé avant que vous n’interveniez.


   — C’était ça l’odeur dans les caves de la fabrique d’huile?


   — Oui, du vitriol.


   Pleasance se retourna, craignant que Feng ne soit derrière eux.


   Mais personne. Pas une ombre.


   Instinctivement, il porta ses narines vers le cœur du tableau et instinctivement, il le fit pivoter sur lui-même.


   — Dites-moi pas que c’est ça!


   Il le posa sur un comptoir, face couchée, et décrocha la toile de son cadre moulé or.


   Un papier jaunâtre, calé entre la toile et le bois de maintien arrière, tomba à leurs pieds.


   Pleasance l’ouvrit, même s’il s’attendait à ne rien voir écrit dessus. Ce fut le cas.


   Aucun code.


   Aucun message.


   Le vide linéaire absolu.


   Il sortit immédiatement un Zippo à l’effigie du Lilipoop Paradise.


   — Vous l’avez encore? Il marche?


   — Yes my dear! Je le garde pour ce qu’a fait votre mère. Je lui dois tout. Absolument tout.


   — Vous comptez mettre le feu à ce papier vitriolé ?


   — Non Mary! N’oubliez pas la fin du message: «Ton Aura future gardée par la lumière qui vient à pic. Que lumière soit!». L’odeur de vitriol ne nous explose pas aux narines pour rien. On y a glissé un message au vitriol que seul le feu ou la flamme de ce briquet peut convertir en écriture roussie.


   L’Anglais se retourna vers la jeune femme:


   — Il faut avoir l’esprit hyper maniaque pour cacher une vérité à ce point. Prions pour qu’aucun des deux ne sombre dans la folie qu’a été la vôtre le matin de vos treize ans…


   —Ils ne savent pas pourquoi je la veux. Ils veulent préserver cette Force qui a traversé plus de huit siècles. Mais tout doit finir dans mes mains. N’oubliez pas qu’à la fin, moi aussi je meurs. Si on veut la faire disparaître, je meurs avec «Elle».


   *


   * *


  


   Les secondes semblaient être suspendues dans le temps de cette salle de la Genèse où la vérité semblait émerger après maintes interrogations. Les derniers mots de Maryline avaient éveillé la plus grande tristesse refoulée tant de fois chez l’agent d’Europol.


   — Je sais Maryline, et rien que l’idée qu’on s’en approche me dégoûte. Et vous savez par rapport à qui je…


   — Vous le ferez pour moi, rassurez-moi!


   — Ah! Si j’avais été près de vous ce fameux soir...


   — Je sais… mais j’étais enfant… Vous appuierez là où il faut avec votre armemonsieur Pleasance? Comme il faut le faire? Hein?


   Pleasance la scruta au plus profond de ses prunelles, en gardien d’une extrême-onction implorée.


   — Nous n’avons pas le choix. Le cercle vicieux doit être fermé définitivement, le mal doit être conjuré. N’ayez crainte Mary, j’y pense toutes les nuits et à chaque vois que je sens votre souffle près de moi: je revois vos pleurs ce soir-là dans la maison du 33 Pictor Pop, près du petit jardin… Qu’elle me semble loin cette époque.


   La rouquine à l’oreille fendue regardait l’agent au stigmate d’un œil portant toute la tristesse du monde.


   Pleasance prit le briquet Lilipoop Paradise et après un regard complice jeté à Maryline, il commença à le gratter lentement sous la toile imbibée de vitriol, maître de ses gestes:


   — Mais je le ferai, promis. C’est pour cela que je suis venu à vous, ne l’oubliez pas. Presque dix ans que je vous traque sans relâche dans cette enquête tridimensionnelle. Comme ne me l’a que trop bien rappelé le «T» de ta tuile mah-jong, si bien associé à votre véritable prénom, vous êtes et resterez pour l’éternité sa petite-fille. Quasiment la dernière d’une éparse lignée perdue dans le temps et pourtant bien présente. Celle qui lui rappelait sa chère et ten…


   — Opri! Opri! Je vous interdis.


   Le regard de la belle ténébreuse figea le discours de l’agent, des yeux d’un rouge flamboyant illuminant son visage désormais austère. Son index lancé en frein vers le menton de son collègue n’arrivait pas à se stabiliser.


   Tout son être semblait venir d’un autre temps, comme ayant traversé les siècles.


   Pleasance s’arrêta net.


   Il savait jusqu’où la jeune fille était prête à aller. Le lobe manquant à son oreille gauche, apparaissant en contre-jour, semblait lui sourire sadiquement et lui rappeler «qui» il avait en face de lui.


  


   *


   * *


   La berline de type présidentiel qui déposa Fizi Takamara sous l’immense arche de pierre brillait d’un blanc métallisé cru. Impossible de percevoir un conducteur tant les vitres fumées masquaient toute identité.


   Là, à trois mille mètres en dessous du temple Wutai, deux autres hommes l’attendaient, les coudes dépassant d’un beau tout-terrain aux roues monstrueuses.


   Le conducteur descendit, vêtu d’une toge blanche, et lorsque Fizi lui tendit la main, les lèvres rêches de l’homme, craquelées par l’altitude, vinrent y déposer un doux baiser.


   — Votre mari est en pleine préparation mentale… Le Jour de Gloire n’attendait plus que vous, ô prêtresse. Votre sacre est imminent.


   — Où en est le jeune Pin Chang?


   — Prêtresse… il vient de finir sa formation avec succès.


   — Ainsi, tout est donc prêt…


   — Oui, comme nous l’avions prévu… et au jour près.


   — Tout peut donc commencer.


  *


  * *


  


   La salle de la «Genèse» baignait dans une lumière tamisée, combattant les spots aux lueurs agressives et localisées.


   Le regard de la belle Roumaine se porta vers le bas de la feuille suintant le vitriol.


   Ses yeux redevenus vert émeraude s’illuminèrent devant la flamme furtive et longue du briquet. La flamme de vérité se tenait encore à dix centimètres du manuscrit… mais s’éteignit aussitôt. Le regard des gardiennes de la boîte sacrée peinte si différemment selon les tableaux sembla s’illuminer et se tourner vers les deux intrus.


   — Mince, recommençons. Vous voyez ce maudit bout de papier jauni Mary ? Ces femmes Pandore nous l’ont si bien caché que je crains que nous ne devrions pas être là, à vouloir lire avidement le message secret qui y sommeille…


   Mais soudain, le corps de l’Anglais tressauta.


   Maryline s’enquit de son air grave; la tenant à distance, il reprit immédiatement, l’index pointé vers le plafond:


   — Une pensée m’obsède tout de même: la plus dangereuse des Pandore n’est pas dans cette salle. Non. Pas ici. Mais bien en train de lobotomiser les pensées de son requin d’époux Yseo. Regardez ce papier pour le moment invisible, puant et nu. Il pue la chimie mortelle.


   — Et?


   — Deux secondes encore. Oui, dans deux secondes, nous allons frémir. Suer de joie ou de peur... La mort est autour de nous! Ne la sentez-vous pas, cette odeur de sang qui arrive sur nous,Maryline? Elle vient nous enivrer dans nos futurs actes.


   L’Anglais plaça le briquet rose bien en dessous de la feuille jaunâtre, pile au centre. Le poignard de feu allait épingler en toutes lettres ce qu’on voulait cacher à tous.


   — Mais c’est une évidence, vous me direz. Triste fatalité à laquelle ni vous, ni moi ne pourrons échapper. Là où nous courons tous deux, je le sais depuis que j’ai quitté Brasov, les mots «retour» ou «survie» ont peu de place.


   Sèchement, le dos de son pouce vint presser la roue métallique grinçante et la mit en frottement plusieurs fois avec la pierre du briquet. Mais rien n’en sortit, si ce n’est un sifflotant filet de gaz.


   — Voilà que le briquet se bloque maintenant… Gosh! Recommençons.


   Il récidiva une bonne dizaine de fois et mit une pause à ses vains essais.


   — Rendez-vous compte, hein? Imaginez! Les fresques apocalyptiques de l’Enfer de Dante feraient pâle figure face à ce qu’Elle peut faire en chacun de nous, où elle veut et quand elle veut. Vous le savez vous, hein? Ces deux mégalomanes veulent l’ouvrir au grand jour de leur folie, soit. Le cas échant,Ellene leur fera aucun cadeau et va encore répandre ses plaies de la pire des manières pour leur utopique Jour de Gloire. Sa haine des vénales et des curieux est sans limites. Nul ne peut la freiner. Rien au monde ne peut l’arrêter. Ont-ils au moins saisi qu’Elle ne veut être dirigée que parunseul individu de son sang, un seul maître et martyr, son père?


   — Richa…


   — Mais faute de pouvoir remonter le temps, là est notre impasse. Nos erreurs passées resurgissent en accusatrices invétérées, là, ce soir, dans notre dilemme. Et cette claque, nous la prenons réellement en pleine figure. S’ils savaient comme Elle a évolué dans le temps… Je vous le répète encore: si nous échouons pour la récupérer à temps, c’est au sang que nous allons…


   — Mais vous le savez autant que moi Richard, des monstres vont naître dans les affres vicieuses de leur curiosité et mépris.


   — Oui Mary! Et là, la presse ne parlera plus de petite tuerie de groupuscule isolé, mais bel et bien de massacre de populations. L’énormité criminelle comme jamais aucun homme de ce monde ne peut la concevoir ou même la représenter depuis de lointains camps de concentration. J’en suis quasi certain désormais. Ils vont le faire et veulent se servir de sa force indomptable.


   — Mais il y a tellement de choses qu’ils ne savent pas… susurra la belle Roumaine, les mirettes embuées. Mon corps le sait désormais.


   — Shit!


   Sous l’à-coup bref de son pouce, la flamme jaune orangé tant attendue apparut, fine et ondoyante. Délicatement, la mine grave, il la fit épouser le dos du papier vitriolé pour faire émerger, de ses viscères, son message le plus inattendu.


   Une voix flûtée résonna à l’intérieur de sa tête, toute proche de sa tumeur foudroyante, lui disant qu’il était sur la bonne voie, l’ultime chemin menant à la vérité, même si ses jours était inexorablement comptés.


   Huit mois, avait dit le radiologue, pas un de plus. Moins de trois cents jours, une équation peu appétissante pour ranimer la flamme de l’optimisme.


   Quelques émotions, quelques nuits d’ultimes rêves et la faucheuse viendrait à lui. Sournoise et brève, elle ne prendrait pas son temps pour le happer. Ainsi va la vie…


   Avant, retrouver la boule maudite.


   Le faire pour Maryline, impérativement. Pour elle, et ceux qui s’étaient sacrifiés pour la vérité à Brasov. Et la longue liste criait vengeance dans cette quête de l’introuvable.


   Un cri d’ultime effort.


   Le papier vitriolé commençait à crépiter.


   Ranimé dans sa foi d’un dénouement proche, il lâcha un ordre à la flamme du briquet qui commençait à révéler les premières lettres roussies, la rapprochant du petit périmètre de papier :


  


   — Allez ma belle… Que lumière soit!


   


  


   Et graduellement, telle une méduse aux macabres tentacules calligraphiques émergeant des cimes d’un feu fécondateur, le mystère se dessina dans une allure roussie.


   Inédit. Gigantesque dessin, réveillé par la langue invisible du vitriol.


   Tout apparut. Tout.


   En premier lieu, une cachette.


   Si évidente.


   Puis, les dernières poussées de flamme dévoilèrent une fresque. Un scénario imagé dans une encre sanguine.


  


   Apocalyptique.


  


   Leur regard se croisa.


  


   La peur dans son absolue quintessence filtrait dans les prunelles de la Roumaine, converties en deux vortex de feu.


   Toutes leurs suppositions, cet éventail de possibles, venaient de se consumer en un crépitement de briquet.


   Suant d’effroi tous deux, une pensée commune les tétanisa.


   Une certitude.


   Une puissance allait fondre sur terre.


   Ou plutôt renaître dans sa libération.


  


   Le Chaos.


  


   Cet «à venir»innommableet «quasi immédiat» qui prit forme sur le papier vitriolé, jamais, même dans leurs fantasmes les plus extrêmes et dans leurs craintes les plus refoulées, jamais dans leur esprit d’humains, Richard Pleasance et Maryline Peters n’auraient osé l’imaginer.


   Les deux machiavéliques époux connaissaient son secret.


   Car aussi incroyable que cela puisse paraître, les Takamara connaissaient la puissance du sang de la boule.


  


  Cette force insondable qui offre à toute âme, l’éternité.


  


  Fermeture du troisième battant.
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